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fflSTOme DES MODES FRANÇAISES. 



CINQUIÈME ARTICLE. 



RÈGNE DE HENRI IL (Suite.) 

Ce fut aux noces de sa sœur Margae- 
rite de France avec Emmanuel- Philibert 
de Savoie, au mois de juin 1559, que 
Henri II porU le premier des bas de soie 
tricotés à raîguille. 

Ce roi est représenté, dans les monu- 
ments, vêtu d'un pourpoint à basques, ga- 
lonné d'or, et d'un manteau de même 
étoffe. Les lrou«M, ou hauts-de-chausses, 
rembourrées de crin , de bourre, de laine 
ou de coton, sont de salin blanc rayé d'or; 
les chausses et les souliers sjntdesatin blanc 
uni. Après sa mort, Catherine de Médi- 
cis, sa femme, est vêtue eniièrement de noir, 
sauf les gants et la collerette à gros tuyaux. 
Son costume, de l'aspect le plus sévère, se 
compose d'une sorte de casquette d'étoffe, 
dont la visière est rabattue au milieu du 
front; d'un corsage collant et boutonné; 
d'une large jupe plissée, et d'un long man- 
teau, rehaussé d'un collet montant. 

QUINIIÈME ANNÉE, 3« SÙlIK. — N^ L 



RÈGNE DE CHARLES IX. 

Charles IX méprisa le luxe; ses préoc- 
cupations politiques lui étaient le goût de 
la parure, et ses amusements étaient de 
nature à la rendre non-seuJement super- 
flue, mais encore embarrassante. Il avait 
une telle passion pour la chasse, qu'au mi- 
lieu de la nuit, il se réveillait parfois en 
sursaut en appelant ses chiens. Il se plai- 
sait à forger, à faire des serrures, des clefa, 
des fers de chevaux, des rouets d'arque- 
buse et de pistolet ; il passait de longues 
heures à sa forge, au rez-de>chauNsée du 
Louvre, travaillant en chemise ou en sou- 
quenille de toile noire. Il s'amusait même 
à fabriquer de la fausse monnaie. « Je le 
vis un jour, raconte Brantôme, qu'il en 
montra à monsieur le cardinal de Lorraine : 
«Voilà! disait-il, monsieur le cardinal, 
cette pièce est bonne, celle-là ne vaut 
rien ; mais, montrez-la à qui vous voudrez, 
éprouvez-la au feu, ellese trouvera boane. » 

1 
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Avec de pareilles inclinations , Charles IX 
de?ait voir de mauvais œil les hommes 
porter des busos à leurs pourpoints, se tra- 
vestir en amazones dans les carrousels; les 
dames faire venir d'Orient des parfums, 
des soieries, des plumes d*autruche, des 
cosmétiques. Dès la seconde année de son 
règne, en 1561, on publia une ordon- 
nance pour interdire aux femmes veuves 
Tusage de la soie, « sauf la serge ou ca- 
melot de soie, h taletas^le damas et le te« 
lours plein. On défendait em mted temps 
à tons les habitaats da» villes du royaume 
d'avoir des dorures sur plomb, bois ou 
fer, et de se servir d'aromates étrangers. 
Les 17 et 18 janvier 1563, deux édits 
proscrivirent les vertugadins de plus d'une 



aune et demie, les haots-de-chavsseB en- 
flés de crin de cheval, de coton, de bourre, 
ou de laine; les chaînes d'or, aiguillettes, 
pièces d'orfèvrerie avec ou sans émail , 
plaques et tous autres boutons que ceux 
qui étaient nécessaires pour fermer les 
|ouf poiitB, attacher les capes et garnir les 
bonnets. Enfin, une déclaration de 1567 
régla les habillements de toutes les classes. 
Les soieries ne furent permises, dans les 
ordres, qu'anix cardinaux, arclevêques et 
éfêques ; les loiles d'oretdTaargRnt, qu'aux 
pÂAces, princesses, d(M3S et duchesses. 
On prohiba le velours, les émaux, et les 
bourgeoises ne purent porter des perles et 
des dorures qvi'eïï patenôtres et bracelets. 

EMILE DE La BÉOOLLIERRE. 



REVUE LITTÉRAIRE. 



Souvenirs historiques des résidences 
royales de FrvMce: le château d'am- 
BOISE, par M. Vatodt, premier biblio- 
thécaire du roL 1 Tol. in-8'», chez Firmin 
Didot, frères, libraires, rue Jacob, 56. 

Une bonne histonre des monuments d'un 
pays sera toujours, nécessairement, une 
bonne histoire des hommes et des choses 
de ce pays hri-même. Les monuments, en 
effet, sont comme les trophées en pierre 
de ces grandes divisions de temps, dont les 
faits rasseoAlés forment, dans la vie d'un 
peuple, ce qu'on est convenu d'appe- 
ler un règne , une époque, un siècle. 
S^nbhble an lierre vivace, la vieille chro- 
nique du passé s'attache à leurs murailles, 
ceint leurs nobles frontons, grimpe jusque 
sur leurs vieilles tours; elle leur surnt 
dans la ruine; die les continue dans le 
souvenir. Que de faits perdus, retrouvés 
jusque sous la poussière des monuments 
qui ne sont j^us! Ainsi, M. Yatont n'a pas 
fût simplement l'histoire des résidences 



royales de France; on peut dire que nous 
luidevoHS une véritable histoire de France. 

Le sixième volume de ce savant et in- 
téressant ouvrage est consacré au château 
d'Amboise, dont l'origine remonte aux 
premiers temps guerriers de l'ère gauloise. 
Yoici comment Tauteur raconte h fon- 
dation de cette royale demeure : 

« Au milieu de la Touraîne, ce pays le 
plus riche de France en châteaux histori- 
ques, le plus fécond peut-être en sites 
agréables, Âmboîse se place au premier 
raog, et par le charme de sa position, et 
par les grands souvenirs qui se rattachent 
à son nom. Cette ville, située à l'orient de 
Tours, sur un rocher au pied duquel la 
petite rivière de l'Amasse vient jeter ses 
eaux dans la Loire, parait avoir été fondée 
par Jules.César. Lorsque, après le siège de 
Bourges, César vint en Tourraîne, cin- 
quante et un ans avant Jésus -Christ, il fut 
frappé des avantages que présentait cette 
situation pour l'établissement d'un poste 
militaire. Séduit d'ailleurs par la grâce du 
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ieo, il y bâUt un château avec luie grosse 
tour. C'est d'Amboise qu'il partit pour des- 
ceudre la Loire, et aller soumettre TAfijou 
et la firetag^ 

» Près du château, on retroufve en effet 
res4>lacement du camp de César. U est 
terminé du côté de la campagne par un 
fossé dont le» terres ont formé un retran- 
chement encore fort v&ible. Toutefois, il 
faut remarquer id que les écrivains du 
moyen âge ne se sont pas toujours assez 
souvenus que le nom de César était donné 
am lieutenants des eo^pereurs. Constantin 
et Julien, entre antires» portaient ce titre 
1ers de leur séjour dans les Gaules. Cette 
observation peut servir â ex{^quer Fin- 
noml^able quantité de châteaux, de camps» 
de monuments, qui, dans toutes les parties 
de la France où Ton retrouve des vestiges 
romains, sont attribués à César. » 

SoosDioclétien, des barbares guidés par 
deux chefs hardis , envahirent la Touraine 
et détruisirent le ch&teau d'Amboise. « Les 
habitants «effrayés par ces hordes sauvages, 
aD^nt se creuser des demeures dans les 
rochers et dans les caves, et formèrent 
une ville an sein môme de la montagne. » 
Une remarque curieuse, et qui appartient 
à l'auteur, c'est qu'on retrouve là l'origine 
de ce genre de constructions qui subsiste 
encore à Amboise , et se rencontre même 
fréquemment sur les bords de la Loire. 

Rebâti en â76, par Anicien, capitaine 
envoyé par Maxime en qualité de comte 
de Tours, le château d' Amboise, vers 506, 
échoit enfin â Ciovis, et devient ainsi, 
pour la première fois, domaine des rois de 
France. Ce fut devant ces murs, dans une 
petite île de la Loire, que le glorieux fonda- 
teur de la monarchie française eut sa ce* 
lèhre entrevue avec Alaric II, roi des Visi- 
gotfas. Cette entrevue, n'ayant produit 
dans les Gaules qu'une pacification peu 
durable, fut bientôt suivie de la bataille de 
Vouglé, près Poitiers, gagnée par Ciovis, 
et dans laquelle Alaric perdit la vie. 

Amboise resta dans le domaine des rois 



de France jneque vers la fin du neu- 
vième siècle. A peu. près détruit une se» 
conde fois k ooite époque par les Danois 
qui ravagèrent la Tourraine, réédifié par 
Ing^r, comté d'Anjou, à qoi Louis le 
B^e accorda Thivestiture de la seigneu- 
rie d' Amboise, en récompense de sa vail- 
lante conduite contre les bati>ares, sa pos- 
session suivit un peu les hasards de ces 
temps de successions iéodales et belli- 
queuses. Nous regrettons que les limites 
prévues de cel article nous empêchent de 
suivre l'historien dans son intéressant ta- 
bleau dfl développement de la maison 
d'Amboise, dont la branche cadette devait 
briller phis tard d'un si noble éclat, sous 
Louis XII, mais dont la branche aînée 
s'interrompt en dASi, à Louîb, vicomte de 
Thouars. « C'était l'époque où tes Anglais 
dominaient dans ce royaume. Ce Louis, 
seigneur d'Amboise, ayant pris parti pour 
les ennemis de la France, Charles VII, 
vainquem*, fit avec raison confisquer tous 
ses biens par arrêt du partement, séant à 
Poitiers, et réunit la seigneurie d'Amboise 
au domaine de la couronne, par lettres pa- 
tentes du mois de septembre 1484. » 

Ce château pritdonc rangpour la seconde 
fob parmi les résidences royales. 

Charles VII régnait, et, à propos de ce 
roi, on aime vraiment à répéter les poé- 
tiques paroles que l'auteur a écrites en tète 
de son second chapitre : « Deux femmes 
i aspirées. Tune par l'amour, l'autre par 
le del, veillaient sur la destinée de 
Charles VII. » Agnès Sorel loi avait dit : 
« Un astrok)gue m'a annoncé que je fixe- 
rais le cœur d'un grand roi. Je vous de- 
mande donc la permission de me retirer à 
la cour du roi d'Angleterre. » Et Charies 
avait versé des larmes, et il s'était élancé aux 
combats. — Jeanne d'Arc loi avait dit ^ 
a GeniU prince, vous mande le roi des 
cieux, par moi, que vous serez sacré etcou- 
ronné en la ville de Reims. » Kt Charles* 
sacré à Reims, sous la blanobe bannière de 
I la jeune envoyée de Dieu, avait chassé lea 
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ÂDglais de son royaame et coaqais ce bean 
surnom de Victorieux. » 

Charles VU babiu le château d'Am- 
boise. A la mort de ce monarque , Ma- 
rie d'Anjou» sa TeuYe, s*y retira aussi. 
Puis, nous y voyons apparaître Louis XI, 
cette sombre et puissante figure, ce poli- 
tique astucieux qui s'appellera un règne , 
comme plus tard François I*' s'appelle 
une époque; comme enfin Louis XIY per- 
sonnifie le siècle qu'il à doté de son nom. 

L'auteur de ces intéressantes notices a 
scrupuleusement dessiné le caractère de 
Louis XI, de ce prince habile, méfiant, 
superstitieux, cruel, et groupé autour de 
lui tous les faits dont le souTenir se rat- 
tache à sa longue résidence à Amboise. 
L'application de cette étude serait un sujet 
un peu trop grave pour les jeunes lectrices 
de ce recueil. Mais les anecdotes plus 
gaies n'y manquent pas, et nous citerons 
celle-ci : 

«Après l'imprudente entrevue de LouisXI 
avec Charles le Téméraire^ à Péronne, et 
le lâche traité qui en fut le résnlut, les 
parlements, soumis, voulurent bien garder 
un obséquieux silence. Mais « les habitants 
de Paris, toujours prêts à mêler un sourire 
ou une raillerie aux événements les plus 
sérieux (l'esprit des Parisiens date encore 
de plus loin), s'étoient montrés moins in- 
dulgents ; et, par un de ces moyens, à l'aide 
riesquels on espère déjouer la tyrannie, ils 
avoient appris aux oiseaux parleurs et sif- 
fleurs à répéter irrespectueusement le mot 
Péronne. Les courtisans (toujours aussi 
les mêmes ) mirent cette plaisanterie au 
nombre des crimes de lèse-majesté, et, le 
9 novembre 1468, on pubUa, au son de 
trompe, dans les carrefours de Paris, l'or- 
dre de saisir et de transporter à Amboise 
les pies, les geais , les chouetto^, les mer- 
les, tous les oiseaux en cage atteints et 
convaincus d'offense envers la personne 
du roL » Ce qui fut exécuté. » 

L'histoire ne dit pas cependant si ces 
criminels d'état furent livrés ailes et pattes 



liées à mattre OUvi^-Ie-Daim, ce bourrera 
domestique. Mais les historiens ne disent 
pas toujours tout ! tant il est vrai que le» 
plus exacts ont encore leurs lacunes. 

Charles YIII , fils de Louis XI , et son 
héritier au trône, naquit au château d'Am- 
boise, le 30 juin 1&70, et y mourut le 
7 avril l(i98 . Après y avoir été élevé comme 
dauphin, il l'habita le plus souvent comme 
roi. Ce château lui doit la charmante cha- 
pelle et les deux tours inachevées qu'on 
y voit encore aujourd'hui. 

A peine monté sur le trône, Louis Xn, 
afin de pouvoir épouser la veuve de Char- 
les yni , Anne de Bretagne, pour laquelle 
il avait conçu depuis longtemps une vive 
passion, se hâte de faire prononcer par le 
pape la dissolution de son mariage avec 
Jeanne de France, fille de Louis XI, pau- 
vre princesse disgraciée de la nature, mais 
dont la modestie et les vertus auraient dû 
mériter plus d'égards, nous dirons même 
plus de pitié. Si importantes et si curieuses 
que soient les pièces de ce procès, on 
souffre, en les lisant, de voir une femme, 
de voir snrtout une reine soumise aux 
lentes tortures d'un interrogatoire pareil. 
Mais c'est là un de ces faits où la politique 
arbitraire du temps l'emportait souvent sur 
les considérations plus humaines de l'équité. 

Cependant si le château d' Amboise, 
grâce sans doute au doux ciel de la Tou- 
raine, continue d'être le séjour habituelle- 
ment préféré delà cour de France, il n'en 
continue pas moins d'être le berceau de 
ses rois futurs. Tandis c[ue Louis XII, 
imitant l'esprit aventureux de son prédé- 
cesseur, veut aller essayer aussi celte cou- 
ronne d'Italie , nous voyons là se fortifier 
et grandir, sous les yeux de Louise de Sa- 
voie, sa mère, et dans des jeux déjà plus 
hardis que ceux de son âge, François, 
comte d'Angoulême, que nous retrouve- 
rons tout à l'heure. Le roi n'ayant plus 
d'enfîînls mâles, les États se déclarèrent 
pour le mariage de la princesse Claude, sa 
fille, avec ce jeune François^ héritier pro- 



Digitized by VjOOQ IC 



— 6 



badtde de la cooroniie» et décernèrent en 
même temps à Loois XII le titre si donx 
de Père du ptuple. 

Bientôt Georges d'Ambdse, ce digne et 
Tertnenx ministre, meurt, Anne de Bre- 
tagne, à peine âgée de trente-six ans , 
menrt aussi. Le roi ne lui survit qu'une 
année; ce qui lui suffit cependant pour 
avoir le temps d'épouser encore la jeune 
Marie d'Angleterre. Nous entrons dans 
une troisième époque de l'histoire d'Am- 
bcHse et de l'bistoire de France. Le suc- 
cesseur de Louis XII va s'appeler Fran- 
çois P' ! 

« François I^' avait conservé sur le trône 
un doux souvenir du château d' Amboise. U 
aimait à choisiroette résidence pour y donner 
des fêtes. Il se plaisait surtout dans les com- 
bats chevaleresques ou dans les exercices 
violents qui lui permettaient de faire briller, 
aux yeux des dames de la cour, sa force et 
son adresse. » 

Le mariage d'Antoine, duc de Lor- 
raine, avec Renée de Bourbon, devint l'oc- 
casion de nombreuses fêtes , auxquelles 
assistèrent la noblesse lorraine et tous les 
princes français, jttais des combats plus 
sérieux que ces joutes courtoises appe- 
laient déjà le courage de François P'. 
L'amour des conquêtes, aiguillonné par 
le désir de revendiquer ses droits sur le 
duché de Milan, entraîne Théritier de Ya- 
lentine. C'était en 1515. Le roi remet 
avant son départ la régence à Louise de 
Savoie, sa mère, et passe les Alpes. 

« La victoire l'attendait aux plaines de 
Marignan. » C'est au château d' Amboise, 
où se trouvait la reine-mère, que cette 
princesse en reçut la nouvelle dans un 
Jblllet écrit du champ de bataille même, 
par l'heureux vainqueur, et qu'un page 
apporta. 

A son retour en France, un autre bon- 
heur attendait ausi^le roL Successivement 
père de deux filles, les princesses Louise 
et Charlotte, toutes deux nées à Amboise, 
il le devient enfin d'un prince (25 fé- 



vrier 1517) dont le baptême est célébré 
au château avec une grande magnificence. 
Les parrains sont le pape Léon X, repré- 
senté par Laurent de Médias, duc d'Ur- 
bin, et Antoine, duc de Lorraine. La mar- 
raine, c*est Marguerite de Yalois, sceur 
unique du roi Aux fêtes du baptême 
se joignent celles du mariage du duc d'Ur- 
bin avec la fille du duc de Bourbon; ma- 
riage qui doit un jour devenir si funeste à 
la France par la naissance de Catherine 
de Médias I 

François I*' avait ramené d'Italie, outre 
le goût des arts , bon nombre d'artistes 
étrangers, qui allaioit faire fleurir en 
France les merveilles de leur poétique pa- 
trie. «De ce nombre était Léonard de 
Vinci, que nons citons particulièrement, 
parce qu'il avait dans la ville d' Amboise 
un petit château que l'on montre aux 
voyageurs^ sous le nom de château de 
Cloux. » 

C'est encore au château d' Amboise 
(en 1539) que François P', plus cheva- 
leresque que politique , reçoit d'abord 
Charles-Quint, alors que celui-ci, embar- 
rassé de la révolte des Flamands et impa- 
tient de les punir, lui demande passage 
sur les terres de France. « Charles- 
Quint poursuit son voyage par Blois et 
Orléans, jusqu'à Fontainebleau, où Fran- 
çois I^' lui lait la plus brillante réception. 
Ce château, nouvellement décoré par les 
grands artistes que le roi avait appelés 
d'Italie, par les Primatice , les Rosso, les 
Léonard de Yinci , les Benvenuto, com- 
mençait à détrôner Amboise , et c^est là 
que, de préférence, ce brillant vainqueur 
de Mar)goan,et son fils Henri II, étalaient 
les magnificences où présidaient le luxe et 
le génie des Médicis. Catherine, toutefois, 
donnera une dernière fête au château d' Am- 
boise, et cette fête sera digne d'elle et de 
son fanatisme ; car, au nom de la religion, 
elle sera arrosée de sang et parée de têtes 
humaines!... » 

Nous touchons en effet au plus impor- 
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tant, comme au plas terriUe épisode de 
la chronique d'Âmboine, ft cette vaste cons- 
piration provoquée par le despotisme or- 
gaeilteQX des Guises, et dont les der- 
nières édaceUes devaient atlnmer les t(M*- 
ches de ia Saint-Bartbélemy. Nons ne 
saurions résamer une meilleare exposi- 
tion des hommes et des partis de cette 
sanglante époqae, que par ce passage du 
livre lui-même. 

« Nons sommes en 1560, Henri II a 
péri dans un tonrnoi, sous h lance de 
Montgommery. François II, son fils, est 
sur le trône ; à ses côtés, Marie Sluart 
brille de toutTéclat de Tesprit, de la jeu- 
nesse, et de la beauté. Mats le sceptre 
royal n*est qu'un hochet dans la main de 
ces enfants couronnés, et les anciens mai- 
res du palais ont reparu... ce sont les 
€nises ! Cette famille^ ou plutôt, cette se- 
conde dynastie, occupe tontes les avenues 
du pouvoir. Le duc François de Gutse , 
généralissime des troupes du royaume, 
dispose de l'autorité et de la personne du 
roi; le cardinal Charles de Lorraine, son 
frère, est l'arbitre suprême des finances 
et des affaires de la religion; Claude, duc 
d'Aumale, colonel-général de la cavalerie, 
a le gouvernement de la Champagne; 
René, duc d'Elbeuf, le commandement 
général des galères ; François, grand-prieur, 
la résidence du Temple, avec!, 200,000 li- 
vres de revenu ; Louis, cardinal de Guise, 
rarchevêché de Sens et l'abbaye de Saint- 
Yictor. Enfin , chaque tige de cette sou- 
che vigoureuse s'élève autour du trône et 
le dépasse de toute sa hauteur. 

» Cette omnipotence, exercée par une 
race étrangère , nouvellement introduite 
en France, avaii excité la jalousie et la 
haine des princes et des seigneurs fran- 
çais. Le connétable de Montmorency ne 
pardonnait pas au duc de Guise de l'avoir 
dépouillé de sa charge de ^nd-mat<re àe 
la mai^on du roi ; et Tintotérance du car- 
dinal de Lorraine avait irrité le zèle des 
protestants , à la tête desquels figuraient 



Antoine de Bottrbon, roi de Navarre, le 
prince de Condé, son frère, et Tamiral de 
Coligny. » 

Ici se déroule maintenant tout le drame 
de cette conjuration de la Renaudie, défi- 
mtivement appelée : Cof^urati(md\itf9^ 
boiie, et dont Amboise, en effet, fut le 
triste théâtre. Les événements en sont 
conuds. Y toucher imparfaitement, ce se- 
rait les amoindrir : il suffit de les rappeler. 

Sous Charles IX, Henri lïl, Henri IV, 
Louis Xni, Amboise n'offre phis guère de 
réminiscences notables. A mesure que 
nons avançons vers des temps mieux dé- 
finis pour le luxe, la ciril^tion et les 
arts, nous le voyons perdre de sa faveur 
au profit de résidences plus modernes ou 
plus fastueuses. L'histoire d' Amboise 
arrive vers sa fin. Car les monuments, 
eux, ne vivent que par les souvenirs; et 
ses souvenirs deviennent rares. 

Richelieu, peu futile en politique, con- 
vertit le château en prison d'état. 

Sous Louis XIV, Lauzun et Fouquct, 
ces deux types de l'excessive fortune et de 
l'excessive disgrâce, y subissent, presque en 
même temps, et pour les mêmes causes ja- 
louses, une partie de leur longue capti\ité. 

Amboise va perdre jusqu'à son carac- 
tère de domaine royal. En 176^, il de- 
vient duché-pairie et propriété, par échange 
du duc de Choiseul. 

A la mort du célèbre ex-ministre, ce do- 
maine, racheté par la couronne, retourna 
encore an duc de Penihièvre, avec Ver- 
non et Bizy. La révolution le confisqua. 
Napoléon en fit une sénatorerie, dont Ro- 
ger- Ducos, son ancien collègue, fut nommé 
le titulaire. En 18i!i, on le rendit à ma- 
dame la duchesse d'Oriéans, fille dn duc 
de Penthièvre , mère du roi ; et Louis- 
Philippe en redevint héritier. Cependant 
cette belle résidence n'a pas été replacée 
au rang des résidences royales. Le châ- 
teau d'Amboise a subi sous l'empire de 
graves dévastations. » Aujourd'hui , une 
main puissante et réparatrice pourrait 
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seule hii rendre son caractère et sa di- 
gnité. Poisse oe vcea être entendu , dans 
l'intérêt d'nn de nos monument gothi- 
ques les plus remarquables et par la ma- 
gnificence de sa ntnation et par la variété 
de ses sonvenirsl » 

Noos finissons comoie nons atons com- 
mencé, en empmtant à M. Yatont ce qne 
nons ne pontons hii rendre qu'-en éloges. 
C'est qa'il nons a donné nn livre si at- 



trayant, si instructif qu'on a vraiment re- 
gret de ne pouvoir le citer plos^ souvent. 
Nons l'avons du moins suivi pas à pas dans 
son attachant rédt. Nous ne le suivrons 
pas nuHtitettant dans ses nombreuses notes 
et pièces justificatives, destinées à satis* 
faire la conscknce des etiprits les plus scru- 
puleux en croyances historiques ; c'est la 
besogne des érudils. 

Georges Bisse. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



Miguel de Cervantes de Saavedra naquit à 
Alcala de Henarès le 3 octobre 1547. Il était 
fils de Rodrigue et de dona Leonor de Corti- 
nas. Après avoirfaît sesétudesà Madrid, Cer- 
vantes, avide de scieuce, se rendit à Rome, 
en qualité de camerero du cardinal Aqua- 
viva. Mais ses instincts belliqueux l'atti- 
rèrent bientôt vers la carrière des armes ; il 
s'enrôla comme simple soldat et se trouva 
à la célèbre bataille de Lépante , qui vit à 
la fois et ses premières armes et l'apogée de 
sa gloire miliiaire. Couvert de sang, il s'é- 
lance cependant à bord d'une ga(ère enne- 
mie, frappe de mort quinze Turcs, et s'em- 
pare de l'étendard royal égyptien. Il avait 
reçu trois blessures : deux à la poitrine, 
une à la main gaucbe , ce qui lui valut plus 
tard le surnom du Manchot de Lépante, 

En 1575, environ deux ans après 
cette bataille , ayant obtenu un congé , 
Cenantes quitta Naples avec Rodrigues, 
son frère, pour revoir encore son Espagne 
chérie; mais, attaqué par trois vaisseaux 
algériens, capturé malgré des prodiges de 
valeur et confit à Alger, il devient l'es- 
clave du capitaine Dali Mami, maître avare 
et cruel dont l'esprit fertile en atrocités 
épuisa sur lui jusqu'aux dernières tortures. 



Ce fut en vain que Rodrigues, prison- 
nier comme lui, renonça h sa fortune, à 
sa liberté, que ses sœurs oflrirent de sacri- 
fier leur dot, que son père, sa mère se dé- 
pouillèrent; Dali refusa de rendre le captif: 
il avait deviné qu'il valait beaucoup plus 
que la rançon offerte. 

Rodrigues fut seàl racheté. Il quitti Al- 
ger, en promettant, à son malheureux frère, 
d'armer une galère pour venir le délivrer. 
Fidèle à sa promesse, il arriva bientôt sous 
les murs d'Alger. Les signaux convenus 
enti-e eux sont exécutés et compris des 
infortunés esclaves. Déjà Cervantts et ses 
compagnons tendent vers leur lib^^ratcur 
des bras affaiblis, ils touchent du pied le 
vaisseau qui doit leur rendre à la fois la 
patrie et h liberté, ils sont sauvés, ils ou- 
blient déjà l'exil et ses tortures, ils ne savent 
pios qu'aimer et bénir... Des Maures pas- 
sent, entendent du bruit, devinent la fuite 
des prisonniers, appellent du secours... et 
bientôt les tristes captif vont expier dans 
d'infects cabanons leurs rêves de liberté. 

Soumis aux travaux les plus abjects, la 
famine, la maladie vif nnent encore aggraver 
leur> maux. Cervantes veut alors la liberté 
à tout prix , il conçoit le projet bardi d'ia- 
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ceodier Alger, de se sauver à la faveur du 
désordre, et de ne laisser à Mami, pour 
otage de sa rançon, que] l'étendard de sa 
patrie planté sur les décombres de la capi- 
ule des pirates. Trahi par ses compagnons, 
ii est contraint de renoncer à son projet. 

Après cinq années d'exil, les parents, les 
ajmis de Cervantes forment une sainte ligue 
et parviennent enfin à racheter le prison- 
nier. Vers le commencement de 158P, 
l'auteur de Don Quichotte touchait les côtes 
d'Espagne, heureux sans donte, maisn'ayant 
rien oublié de ses douleurs passées, car long- 
temps après il s'écriait encore: « Non, il 
n'est pas sur terre une joie qui puisse éga- 
ler celle de retrouver la liberté perdue! » A 
peine rentré dans sa patrie, ii reprit du 
service sous les ordres du célèbre ducd' Albe, 
qui réorganisait une armée pour marcher 
coDtrte le Portugal : Cervantes se trouva à 
l'expédition de Terceiras; il en revint cou- 
vert de gloire, mais aussi pauvre et sans 
ressources ; fatigué de servir des maîtres 
qui le récompensaient si mal, il quitta la 
carrière militaire et reprit ses chères études. 
Galatée parut bientôt, puis Dona Cala- 
lina Palacios, dont le héros, Elicio, n'est 
antre que l'auteur; le Voyage au Parnasse, 
les Nouvelles, Persilès, et d'autf^'s pro- 
ductions moins remarquables furent li- 
vrées au public; enfin, comme dernier 
fleuron à sa couronne littéraire, l'immortel 
Don Quichotte, 

La tradition affirme que Cervantes subit 
à Agamacila cinq années de prison: elle 
n'en dit point les motifs. Il fut transféré 
ensuite dans les cachots de Yaladolid, d'où 
il ne sortit que vieux, infirme et presque 
mourant. Il s'établit à Madrid» dans la rue 



de Francos (elle porte depuis 1834 le nom 
de Cervantes), où il moumt vers l'an 1620, 
abreuvé de tontes les douleurs. On dit qu'il 
n'avait pas même de pain. 

Rien ne manque à Cervantes pour sanc- 
tionner le titre de grand, dont la postérité, 
toujours tardive dans (a reconnaissance, l'a 
si justement décoré : pauvreté, tortures 
morales et physiques, son génie méprisé , 
méconnu, ridiculisé ; l'ingratitude du sou- 
verain qu'il servit, des honmies qu'il aima; 
tout ce que la vie peut amasser de souf- 
frances sur un seul être, fut déchaîné 
contre lui. Il trace ainsi l'amertume de 
sa vie dans de simples et touchantes pa- 
roles : « Les craintes s'accroissent et les es- 
pérances manquent, » disait-il dans sa lon- 
gue agonie de misère. 

Cervantes était de taille ordinaire, son 
front bombé et empreint de franchise. Qu'il 
le dût à la nature on k ses habitudes aven- 
tureuses, il y avait chez lui une hardiesse 
d'expression, un amour passionné du che- 
valeresque, qui ne manquait pourtant ni 
de grâce ni de douceur. Malgré sa difficulté 
à s'exprimer, qui allait parfois jusqu'au 
bégayement, sa conversation était animée, 
quelquefois caustique, mais jamais acerbe. 
Fidèle en amitié, reconnaissant jusqu'au fa- 
natisme, il eût été généreux et magnifique 
si la fortune eût servi les élans de son 
cœur. 

Il y a quelques années, Antonio Sala, 
célèbre sculpteur espagnol, dota Madrid 
d'une statue en bronze de Miguel Cervantes. 
Le héros de Lépante revit enfin dans sa 
patrie, au milieu de ses ingrats compa- 
triotes. 



DON QUIJOTE. 

CAPITCLO XI. 

Dichosa edad y siglos dichosos, aquellos à 
quieD los antigos pusiéron nombre de dorados; 
y no porque en ellos el oro , que en esta nues- 
tra edad de hiero tanto se estima , se alcanzase 



DON GUICHOTTE. 

CHAPITRE XI. 

Heureux Âge et siècles heureux, ceux aux- 
quels les anciens donnèrent le nom de dorés ; 
non parce que Tor, qui s'estime tant dans notre 
âge de fer, se trouvait en ces temps fortunés 
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eo aquella tenturoM tin fatiga alguDa; tino 
porque eutonces los que en ella Wrian ignora- 
ban estas dos palabras de tuyo y mio, Eran en 
aquella santa edad todas las cosas comunes : à 
nadie le era necesario para alcanzar su [ordina- 
rio sustento tomar otro trabajo que ahar la 
mano y alcanzarle de las robustas encinas que 
liberalmente les estaban convidendo con su 
dulce 7 sazonado fruto. Las claras fuentes y 
corrienles rios en magnifica abundancia sabro- 
sas y transparentes aguas les ofreeian. En las 
quiebras de las peiîas y en lo bueco de los àr- 
boles formaban su repûblica las solicitas y dis- 
cretas abejas, ofreciendo a calquiera mano 
sin inleres alguno la fértîl cosecba de su dulci- 
simo trabajo. Los ralientes alcornoques despe- 
dian de si, sin otro artiOcio que el de su corte- 
sia, sus ancbas y livitnas cortezas, con que se 
comenzâron Â eubrir las casas sobre rûsticas es- 
tacas, sustentadas no mas que para defeosa de 
las inclemencias del cielo. Todo era paz enton- 
ces, todo amistad, todo concordia : aun no se 
habia atrevido la pesada reja del corvo arada Â 
abrir ni vi^itar las entranas piadosas de nuestra 
primera madré que ella sin ser forzada ofrecia 
por todos las partes de su fértil y espacioso 
seoo lo que pudiese bartar, sustentar y deleitar 
k los bijos que entonces la poseian. Entonces si 
que andaban las simples y bermosas zagalejas de 
val le en valle y de otero en otero en trenza y en 
cabeilo, y no eran sus adornos de los que abora 
se usan, à quien If purpura de Tiro y la por 
tantos modos martirizada seda encareeen , sino 
de algunas faojas de verdes lampazos y yedra 
entretejidos, con lo que quizÂ iban tan pompo- 
sas y compuestas como van abora nuestras 
cortesanas con las raras y peregrinas inven- 
ciones que la curiosidad ociosa les ha mos- 
trado. Entonces se decoraban los conceptos 
amorosos del aima simple y sencillamene del 
mismo modo y manera que ella los concebia, 
sin buscar artificioso rodeo de palabras para en- 
carecerlos. No babia la fraude, el engano ni la 
malicia mezclândose con la verdad y Ilaneza. 
La justicia se estaba en sus propios términos 
sin que la osasen turbar ni ofender los del 
faTor y los del interese, que tanto abora la me- 
noscaban, turban y persiguen. La ley del en- 
caje aun no se babia santado en el entendi- 
miento del juez, porque entonces no babia que 
juzgar ni quien fuese jazgado. 

Cbatante». 



sans aucune fatigue » mais parce que ceux qui 
Tivaient alors ignoraient ces deux mots : U tien 
et le mien. Dans ces siècles bénis, toutes choses 
étaient en commun : il ne fallait k personne d'au- 
tre travail que celui d'élever la Boain pour sub- 
venir à sa nourriture et la prendre aux ro- 
bustes chênes, qui offraient libéralement leur 
fruit succulent et doux. Les claires fontaines etlef 
ruisseaux courants offraient, en magnifique abon- 
dance,de savoureuses et transparentes eaux. Dans 
les fentes des rochers, dans le creux des arbres, de 
sages et laborieuses abeilles formaient leur répu- 
blique, donnant à quelque main que ce fut, sans 
aucun intérêt, la fertile récoite de leur très-doux 
travail. Les lièges vigoureux , sans autre effort 
que celui de leur courtoisie, se séparaient d'eux- 
mêmes, de leurs larges et légères écorces, avec 
lesquelles on commença k couvrir les maisons 
qui, soutenues sur des pieux rustiques, garan- 
tissaient des intempéries du ciel. Tout était paix 
alors, tout était amitié» tout était concorde. Lt 
soc pesant de la courbe charrue n'avait pas en- 
core osé ouvrir les saintes entrailles de notre 
première mère; car, sans y être forcée, elle of- 
frait de toutes les parties de son sein, vaste et 
fécond , ce qui pouvait nourrir , rassasier 
et délecter les enfants qui la possédaient. C'est 
bien alors que les simples et belles bergères 
allaient de vallée en vallée et de colline en col- 
line, en tresses et tête nue. Leurs ornements 
n'étaient point de ceui dont on use aujour- 
d'hui. Ils n'étaient enrichis ni par la pourpre 
de Tyr, ni par la soie martyrisée de tant de ma- 
nières; mais avec quelques feuilles de vertes 
bardanes et de lierres entrelacés, elles s'en al- 
laient, peut-être aussi pompeusement et corn* 
plétement vêtues que le sont aujourd'hui nos 
grandes dames , avec les rares et étranges 
inventions dues à la curiosité oisive. Alors , 
les tendres pensées de l'âme s'exprimaient sim- 
plement et naïvement, telles qu'elles étaient 
conçues, sans qu'on cherchât à les rehausser par 
d'artificieux entourages de paroles; la fraude, la 
fourberie et la malice ne se mêlaient point à la 
vérité, à la simplicité. La justice arrivait toujours 
aux fins qui lui étaient propres, sans que l'in- 
trigue, l'intérêt qui de nos jours la ternissent 
et la troublent, osassent l'offenser. La loi de l'ar- 
bitraire ne s'était point encore assise dans l'es- 
prit du juge, car il n'y avait alors ni juge, ni 
qui dût être jugé. 

M"« EULàLIB FOCIGNBT. 
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MARIE D'AMLETERRE, 



Marie Tudor, qu'on distingue de sa tante 
(qui fut veuve de notre roi Louis XII) par le 
fatal surnom de Maie la S<mgwinaire,^mi 
été lémoîn, dès son enfance, des chagrins 
de sa mère , Catherine d'Aritgon. Fifle de 
Henri VITI, elle se vit flétrie d*ill^itimité; 
reléguée de château en château , sans au- 
cun égard pour son âge, son sexe et son 
rang, elle dut contracter nécessairement la 
roideur de caractère qu'on lui reproche, 
mais cette roideur ne détruisit point ta 
bonté naturelle dont sa vie privée offre 
tant d'exemples. 

La religion réformée, alors à fon ber- 
ceau, était empreinte de ce rigorisme pu^ 
ritain, soas le masque duquel se sont ca- 
chées de bien mauvaise passions. La lutte 
qui s'établit dès lors entre les deux reli- 
gions, fut une latte sans paix ni trêve. Un 
de nos grands p( êtes modernes, Casimir 
Delavigne, a dit dans Us Enfanis i'E- 
douard : 

Quand Us glaives bénis sont sortis du fourreau, 
De droit, tous les vaincus reviennent au bourreau. 

L'hi<<totre nous a transmm le nom de 
Marie d'Angleterre chargé de l'exécration 
qu'y attachèrent les historiens de son 
siècle. On lui reproche la mort de beau- 
coup de protestants, dont^ cependant^ 
on ne cite peu le nombre. A la vérité , 
on garde le même silence sur le nombre 
des catholiques romains qui périrent par 
les ordres d'Edouard VI, d'Elisabeth et du 
très-redouté Henri VIII, qui faisait brûler 
les unset les autre5{i). Le calculresleà faire 

(1) Dans SmithGeld étaient construits deux 
iminen>es bûchers, Tun destiné à ceux qui 
niaient la suprématie du pape , et l'autre a ceux 
qui niaient la suprématie du roi. 



pour trancher la question d'intolérance, 
si, de part et d'attre» on veut faire preuve 
d'équité. 

Les temps ont passé, les écrits sont res- 
tés, les générations, en se les transmettant, 
n'osèrent révoquer en doute l'authenticité 
de traditions recueillies par le clergé de 
l'époque. C'est de nos jours seulement que 
i'hialoire d'Angleterre a été examinée avec 
un esprit de justice qui a porté quelques 
savants à la recherche de la vérité, quelle 
qu'elle fût Chaque possesseur d'archives 
ou de documents offrit avec empresse- 
ment le concours de ses précieuses lu- 
Dûères. Après un travail immense, de quel 
étonaement ne fut-on pas saisi en voyant 
publier à Londres une histoire nationale 
remplie de faits jusqu'alors inconnus, m»s 
dont la véracité avait ses preuves mises 
à jour, et à la disposition de tout lecteur I 

L'enfance de Marie fut confiée à Mar- 
guerite Plantagenêt, comtesse de Salis- 
bury, qui, beaucoup plus instruite que ne 
l'étaient les femmes de cette époque, l'é- 
leva avec un soin extrême , sous les yeux 
de la reine, qui présidait k Té lucation de 
sa fille. Marie apprit la langue latine, le 
grec, l'espagnol et le français, qu'elle par- 
lait avec une égale fadtité. 

Reginald Pôle, fifs de la comtesse de Sa- 
lisbury, représentait en sa personne un 
des deux derniers rejetons de la race 
royale desPlantagenêts. 

Reginald et Marie étaient cousins; éle- 
vés ensemble, ils avaient partagé les joies 
de IVnfance et les dif^ultés de l'étude. 
Leur mutuelle affection n'effraya pas le 
roi et la reine, qui semblaient sourire au 
projet de réunit* sous la même couronne, 
la dynastie régnante des Todors et la race 
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âéshérhée des Plantagenêts* Marie se livra 
donc saitt ancone défiance à son attactae- 
ment pour Reginald» laissant à sa mare 
bien-aimée le sein de régler son avenir. 

Lorsque Henri VIII répacBa Catherine 
d'Aragon pour épouser Anne de B^ieia» la 
jeune princesse foi arrachée des bras de aa 
mère infortmiée, et se réfogia dans ceux 
deiady Sallsbnry poar y pienrer en liberté. 

A la naissance d'Elisabeth, à laqodle 
l'étiquette obUgea Marœ d*assister> on loi 
signifia que la fiDe d'Anne de Bdein serait 
immédiatement investie du titre de prin- 
cesse deGalks (dont Marie avait été revê- 
tue jusqu'aknrs)^ et que l'illégitimité de sa 
naissance venant d'être prononcée par la 
chambre étoilée, Marie eût, éès ce mo- 
ment, à céder le pas à l'enfant royal 
L'orpheline de Catherine d'Aragon ré- 
pondit avec dignité : « Elisabeth est fille 
de Henri YIII, je l'appellerai ma sœur : 
je ne lui reconnais pas d'autre titre. « 
Anne de Bolein , iiritée de la résistance 
de Marie, s'en plaignit au rou qui attribua 
la désobéissance de sa fille à l'infloeBce de 
la comtesse de SaliAury. Cette dame fut 
arrêtée et conduite à la Tour. Marie, à 
cette nourelle, courut se jeter aux pieds 
de son père, et diercha à le fléchir par ses 
larmes, par ses prières. Elle lui rappela les 
soins maternels dont la vertueuse duchesse 
la comblait, l'affection qu'il portait à Régi- 
nald,et les espérances qu'il leur avait laissé 
concevoir à tous deux. Henri répondit à 
sa fille qu'elle eût à reconnaître par écrit 
l'illégitimité du mariage de sa mère, et sa 
propre flétrissure; qu'à cctie condition il 
consentirait à son mariage avec Reginald; 
mais que Marguerite Plantagenêt et son 
antre fils resteraient à la Tour commeotages 
de la soumission de Marie et de Reginald. 
€ Si le prince Reginald était capable de 
m'accepter pour épouse à de telles condi- 
tions, Bîre, répliqua Marie, notre indignité 
deviendrait telle, qu'en effet, nous serions 
dignes l'un de l'autre. -^ Ne vous y yHkBi 
pas, orgueilleuse fiUe, et pesez bien votre 



réponseaxant de la donner si positive : je 
saisl'avt de réduire un esprit rétif» et j'en 
pourrais essayer. » 

Marie s'inclina profondément et rentra 
dans soa oratoire, où elle passa plusieurs 
iMures dans nn affreux désespoir. Sa nou- 
velle gouvernante, qui était aussi celld 
de la jeune i^sabetà, entra suivie de Ete- 
gioald, et resta présente à l'entrevue. 
« Mon oensin, dît la princes3e. en s'avm- 
çant ver» lui, votre pâleur m'indique que 
vous avez y« le roi» et que vous connaissez 
maintenantsa volonté. Entendez la mienne, 
Reginald» et, je vous connais assez ponr 
être conyaincne que mes sentiments sont 
lesvôtres. JeauisfillelégitimedeHenri VIII 
et de sa vertueuse épouse Catherine d'A- 
ragon. Je suis héritière présomptive de ce 
royaume. Mon pèreet ma mère nous desti- 
nèrent jadis l'un à l'anti-e, et j'eusse béni 
un lien formé sous leurs auspices. Aujour- 
d'hui, les conditions qu'on met à cette 
union la rendraient sacrilège. Je me sou- 
mets aux conséquences de ce refus, car 
tous deux nous pouvons être bien malheu- 
reux, mais avilis,. . jamais ! » 

Reginald, accablé de douleur, laissait 
couler ses larmes. 

« Marie , répondit-il enfin, j'ai déclaré 
à Sa Majesté que votre réponse dicterait 
la mienne, et je saivais quelle serait vo- 
tre volonté. Maintenant j'atteste que la 
naain qui devait s'unir à la vôtre n'appar- 
tiendra jamais à aucime femme. Hélas ! je 
le prévois, rien ne peut garantir ma mal- 
heureuse famille des malheurs qui vont la 
frapper; mais si Dieu ordonne que je lai 
survive, toute ma vie sera consacrée à vous 
bénir et à prier pour vous. » 

Henri fut instruit de cet entretien; pour 
donner à ses cruels projets quelque forme 
de justice, il parut s'adoucir et chargea 
Reginald Pôle d'une mission près du pape. 
A son audience de congé, il lui dit : « Par- 
tez, mon cousin ; si vous réussissez, h 
grâce de votre mère est à ce prix ; mais elle 
^ reste responsable de la nioindre perfidie. » 
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Arrivé à Rome, il prit connaissance des 
volontés da roi. Il loi enjoignait d'obtenir 
du saint-siége la confirmation de son di- 
vorce avec Catherine, son adhésion à l'ex- 
hérédation de Marie, et la transmission de 
son titre et de son rang à sa sceur Elisa- 
beth. Reginald, indigné de la dnpUdté dn 
roi, lai renvoya ses lettres de créuice. Le 
pape accueillit le jeune prince avec dis- 
tinction, et, sur ses sollicitations, Tadont 
dans les ordres. Il devint, peu d'années 
après, le célèbre cardinal Pôle. 

Marie avait été rdéguée an château de 
Hundson, oà était élevée Elisabeth. Anne 
de Bolein, qui haïssait sa belle-fille, avait 
exigé que cette princesse fût considérée 
conmie faisant partie de la maison de sa 
sœor. 

Catherine d* Aragon mourut après avoir 
vainement imploré la présence de sa fille 
chérie. Marie s'était humiliée an point de 
solliciter, près d'Anne de Bolein, la grâce 
d'aller recevoir le dernier soa{Mr de sa 
mère. Comme Anne de Bolein ne lui ré- 
pondait que par un froid et dédaigneux si- 
lence : « Vous me refusez, madame, avait 
dit la princesse, vous rejetez les prières 
d'une mourante... pnissiez-vous ne jamais 
éprouver les angoisses que vous aurez fait 
soulîrir à ma mère I » 

Trois mois après, la tète d'Anne de Bo- 
lein roulait sur l'échafaud. 

Le lendemain de cette catastrophe, 
lady Kingston , femme du constable de la 
Tour, se présentait devant Marie, chargée 
dfs supplications dernières de la malheu- 
reuse Anne en faveur de sa fille. Marie 
reçut ce funèbre message les yeux fixés 
sur le portrait de sa mère. Après quelques 
instants d'une sombre méditation, elle se 
leva en disant : « Suivez-moi, lady Kings- 
ton. » Elle se rendit auprès de sa jeune 
sœur, la considéra en silence pendant quel- 
ques minutes, leva lentement la main, la 
posa sur la tête de l'orpheUne en regardant 
^ lady Kingston, qui s'incHna respectueuse- 
ment, et se retira. 



L'enfant d'Anne de Bolein fat bien- 
tôt après flétrie du nom de bâtarde 
comuie l'avait été Marie. Ators Marie 
s'empara de sa jeune sœur, et remplit 
auprès d'elle les fonctions de la mère 
la plus tendre et la (rius attentive. Henri, 
irrité du blâme indirect que la conduite 
de sa fille aînée semblait jeter sur lasienne, 
commença à la tourmenter sur ses croyan- 
ces religieuses, et voulut en exiger le sa- 
crifice. Elle résista courageusement Alors, 
le conseil privé, par l'ordre du roi, envoya 
des officiers signifier aux deux princesses 
leur dégradation, et l'arrêt qui les assimi- 
lait au rang de simfdes demoiselles. Marie 
serra dans ses bras sa jeune soeur, qui 
pleurait en voyant arracher de son appar- 
tement les insignes de son rang, et répondit 
aux officiers : 

« Dites à Sa Majesté, messieurs, que 
vous avez vu Marie d'Angleterre pressant 
contre son sein l'enfant qui lui est légué, 
et que cet enfant recevra d'elle l'exemple 
de la résignation à la volonté paternelle. » 

Peu de jours après, son vénérable pré- 
cepteur et le confesseur de sa mère, qu'elle 
avait recueiUis près d'elle, furent arrêtés 
sous ses yeux, jugés par le conseil privé, et 
condamnés au bûcher, comme coupables 
d'avoir encouragé Marie dans sa résistance. 
Leur innocence était fls^rante, mais Henri 
frappait dans ces deux victimes sa fille 
qu'il n'osait frapper à la vue de toute la 
nation dontil la savait adorée. La princesse 
se traîna aux pieds de son père , en proie 
à toute l'exaltation d'une douleur insensée. . . 
Elle n'obtint rien : les malheureux pé- 
rirent. 

Trois jours après, Margumte Plantage- 
nét fut traînée à Téchafaud. A la vue du 
bloc fatal, elle refusa 'd'avancer. « Moi, 
dernière femme du sang royal des Planta- 
genêts, je vous refuse ma tête, dit-elle. Si 
vous la voulez, venez la prendre. » La 
plume se refuse à décrire la scène d'hor- 
reur qui suivit; mais le récit n'en fut pas 
épargné à Marie. C'est de cette terrible 
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époque que datent les doideiirs némlgi- 
qaes qui détrnisirent ses forces en aigris- 
sant son homeor; et cependant, pas un bit 
ne se présente ponr accaser cette bnmenr 
d'injustice ; mais ses traits contractèrent 
nne expression si triste et si austère qn'on 
ne la Tit depuis que bien rarement sourire. 
Le nÀ sentait sa fin arriver. Sa denùère 
épouse» Catherine Parr, était parvenue» à 
îùTce de douceur et de patience» à exercer 
sur cet esprit farouche quelques mcnnents 
d'une salutaire influence. Elle en avait 
profité pour réconcilier les deux princesses 
avec leur père, et les faire réintégrer dans 
leur rang et leurs droits. A son lit de 
mort, Henri recommanda à Marie d'aimer 
et de iNTotéger le fils qu'il avait eu de Jeanne 
Seymour, sa troisième femme, et qui allait 
loi succéder dans un âge û tendre. La prin- 
cesse s'y engagea, et le roi expira peu 
d'heures après. 

Edouard VI r^a. Le firère de sa mère 
fut déclaré tuteur du jeune roi, et protec-- 
tenr du royaume. L^ deux princesses se 
virent renvoyées à leur résidence de Hund* 
son, d'où etks ne vinrent que fort rare- 
ment à la cour. Le jeune roi annonçait 
déjà le froid égolsme de son père. Les 
premiers actes de son gouvernement furent 
d'extirpo* entièrement de son royaume la 
religion catholique romaine , et d'obtenir 
des conversions par les supplices et les 
confiscations. Pour faire un exemple, il or- 
donna à sa sœur Marie de renoncer à ses ri- 
tes ron^ns, et exigea que la messe, célébrée 
tous les matins dans sa chapelle, fût sup- 
primée. La princesse, elle-même, se vit 
amenée devant luL D'abord il lui parla fort 
durement, puis employa les exhortations et 
même les prières. « Sire, répondit Marie, 
élevée et nourrie dans une religion con^crée 
par la croyance de quinze siècles, trouvez 
bon que je ne change pas ainsi mes convic- 
tions pour des idées neuves, dont je ne sau- 
rais reconnaître la vérité. Par respect pour 
notre père, et par sa royale volonté, j'ai 
souffart que notre jeune sœur fût instruite 



dans la Coi protesUnte ; ce sacrifice est 
sulfisnnt pour moi, aire, car je gémis des 
erreurs qu'on lui a fait embrasser. Mais, 
quant à ma propre croyance, j'ai vécu par 
eUe, je vivrai par elle, et ponr elle je 
mourrai. » 

Edouard congédia sa sosnr avec de 
feintes marques de tendresse, et le lende- 
main il envoya des ordres pour la nouvelle 
dégradation de Marie. Les portes, de sa 
chapdle furent enlevées, et les cn^nements 
du culte catholique arrachés. Ahurs Marie 
entendit la messe dans sa propre chambre, 
exhortée, soutenue, consolée par son vé- 
nérable aumônier, qui n'ignorait pas les 
dangers qu'il courait lui-même , mais s'y 
préparait En effet, un matin, on vint l'ar- 
rêter au milieu de ses fonctions sacer&>- 
taies. Conduit devant le vénal conseil, mal- 
gré sa noble défense, on le condamna au 
supplice du feu, qu'il endura avec l'hé- 
roïque consunce d'un martyr de la foi. 

La princesse Marie fut rmifermée dans 
une des tours du château de Newball, où 
elle resu jusqu'à la mort du jeune roL 

Le règne d'Edouard avait été d'environ 
hmt ans, pendant lesquels il s'était montré 
le digne fils de Henri YIIL U signa fit>i- 
dement la sentence de mort de ses deux 
oncles, l'amiral Seymour, qui, par les in- 
trigues du duc de Sommerset, son fi'ère, 
perditla vie sur un échafaud, et celle du duc 
de Sommerset lui-même, renversé par la 
faction du duc de Northumberbnd, qui se 
saisit du protectorat. Edouard était hy- 
pocrite et dévot, dépourvu d'énergie, et 
d'une insensibiliié de cœur telle qu'elle 
faisait présager pour le royaume les ri- 
gueurs du gouvernement de son père. 

Mariese trouvait prisonnière depuis deux 
ans, lorsquearriva la mort de son frère. A 
ses derniers moments, ne démentant passon 
mauvais naturel , il nomma, pour lui suc- 
céder, à l'exclusion de Marie, Jeanne Gray, 
sa cousine. Afind'assurerlesmesuresduduc 
de Nortbumberland, beau-père de Jeanne, 
le décès du roi fut tenu secret pendant 
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qndqutsjoofs; Maisé^waâs fldèlesea m»-) 
traisirent Itarieetfadiitèrcttt wn éfMos. 
Ayant appris que Northnmberiand ei^ 
Toyah un corps de troupes poor s'empaner 
de sa personne « sur nm ordre rigaé Jeanne 
Gray, qui venait d*être proclamée reine; 
Marie 8*enfaic rapidement^ Mdvie de quel- 
ques fidèles serfitevrs. Poorsmvte par les 
émissaires dn dnc , elle parvint , dans le 
milieu de la nuit, cheznn de ses partisani , 
où elle prît quelques moments de repos. A 
peine avait -eHe qratsé cette résidenee, 
qu'elle la vit enveloppée par les flauimes. 
Les soldats de Northnmberiand y avaient 
mis le feu et les issues en étaient gardées, 
pour s'opposer ^ toute tentative d'évasion . 
Parvenue en SnffoUc, la cbevalerie des 
comtés voisins vint se rangOT^soas la ban-^ 
nière de Aiarie. Chaque jour son ar- 
mée s'augmentait par les désertions du 
parti oppoeé. Enfin, une hataille définitive 
se préparait, et de sen résulut dépendait 
sa cooromie et peut-être sa vie... Mais les 
soldats de Northiindierland abandonnèrent 
leur ehef sans combattre , et ini-même, 
voyant la cause de sa belie^fille tocdement 
perdue,f ut assez lâche pour jeter sa toqueen 
Tair en criant: «Vive Marie, reine d'An^- 
terrel » Cette action inspira autant de pitié 
qos de mépris ; ses propres officiers le 
firent prisonnier, le oonduiSH^nt à la 
reine, qui refusa de le voir , l'envoya à la 
Tour et s'achemina vers la capitale, où 
elle entra an miëeu des phis vives accla- 
mations et de l'aUégresse générale. 

La marche de la reine était un triom- 
phe; toutes les populations accouraient en 
faibint retentir les airs de leurs cris de 
joie. Â son approche^ ce même conseil 
privé qui venait de la persécuter fit arrê- 
ter Jeanne Gray, son père et son mari, et 
les fit conduire à la Tour. 

Selon Tantique usage, Marie se rendit 
d'abord dans cette forteresse, pour y passer 
le temps qui devait précéder son^sacre. En 
approchant de la chapelle , elle vit plusieurs 
prisonniers, qui, à genoux, attendaient sa 



venne po«r être graciés, entre autres Gar- 
diner évCque de 'Winchester, Benner évê^ 
cpie de Londres; ees deux captife portè- 
rent la par <4e au nom de tous» La reine 
Idur tendit ks bran en disant: « Marie ne 
peut avoir que des hôtes, et non des pri- 
sonniers, cb»s les heax qu'elle habite. » 
Tous forent réintégrés dans loirs biens et 
leurs dignités. 

Frances, dnchesse de Sufiblk, nièce 
de Haui YIII et mère de Jeanne Gray, vint 
se jeter aux pieds de la reine, sollicitant la 
libertédeson mari, qni était malade; mais» 
seit égmme ou défaut de eoprage, elle ne 
risqua pas un seul mot en faveur de son 
inléresiAnte fille. La reine semblait at- 
tendre ce mot, car elle la regarda quelques 
minutes avant de M rendre ; la dn- 
dieese se taisait toujours. Alors Marie lui 
dit froidement : «Allez, madame, déli- 
vrer votre époux. » Jeanne était vouée à 
l'expiation des crimes de sa pvepre fii- 
miile. 

Peu de jours après, h reine se rendit à 
Westminster peur y être couronnée. Elle 
était montée sur un cheval blanc dont la 
housse traînante étincelait de broderies et 
de pierres précieuses. A ses côtés chevau- 
chaient Elisabeth, et la seule survivante 
des époosesde Henri YIII, Theoreuse et pai- 
sible Anne deClève& Trob cents dames de 
la plus haute noblesse, montées chacune sur 
leur palefroi , composaient son cortège* 

Gagnés par les séductions de Charles- 
Quint, Gardiner et Bonner, devenus con- 
seillers de la reine, négocièrent le mariage 
de leur souveraine avec Philippe lit nA 
d'Espagne. Le peuple murmura de cette 
union qni allait lui donner un roi étranger, 
et surtout un roi catholique romain; mais 
Charles-Quint, le conseil, et tous ceux qui 
entouraient la reine remportèrent , et le 
mariage de Philippe II et de Marie fut ré- 
solu. Philippe n'y consentit qu'avec répu- 
gnance; il avait vingt-six ans et la reine 
d'Angleterre en avait trente-sept, mais 
l'ambition et le ftnatisme le décidèrent 
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Au moment de s*embarqaer» il apprit 
qii*ttne révolte venait» à son sujet, d'écla- 
ter à Londres et dans ses environs ; que 
Jeanne Gray était de nouveau prodamée 
reine, que les chefs de cette révolte qei 
déjà avaient éprouvé la clémence de Marie» 
Tayaut déclarée bâtarde et papiste, l'ac- 
cusant de vouloir livrer le royaume à un 
roi étranger, avaient résolu , si elle tom- 
baitentre leurs mains, de la traiter comme 
le chef d'un parti usurpateur. Charles- 
Quint et Philippe envoyèrent aussitôt des 
ei^ès à la reine , pour la presser d'agir 
avec vigueur contre cette faction rivale. 

Marie reçut ces dépêches au moment 
où on venait de lui apprendre que les in- 
surgés avaient pénétré dans les faubourg» 
de la Cité. Ses femmes déàdées se lam^- 
taient autour d'elle. Alors l'esprit de lion 
de sa race la saisit; elle monte à cheval, 
suivie d'un détachement de sa garde, et 
marche à la Cité au travers d'une foule de 
peuple, que son courage remplit d'admi- 
ration et d'enthousiasme. 

La reine convoque aussitôt le lord 
maire et les aldermen, et leur demande 
d'une voix haute et ferme s'ils la recon- 
naissent bien pour leur reine, fille légi- 
time de Henri YIIL Sur leur réponse af- 
firmative : «Alors, mes bons et loyaux su- 
jets, vous ferez votre devoir en hommes de 
cœur. Maintenant je viens vous rassurer 
sur mes intentions. Dom Philippe est mon 
égal par le rang, mais il régnera sur l'Es- 
pagne et non sur l'Angleterre. La couronne 
de Henri Ylil n'est pas trop pesante pour 
la tête de sa fille, ni le sceptre trop lourd 
pour ses mains, et jamais, pendant ma vie, 
une autre autorité que la mienne ne vous 
gouvernera. Liberté de conscience pour 
chacun, et Dieu pour tous ! » 

Des applaudissements unanimes accueil- 
lirent cette courte harangue. La Cité toute 
entière s'arma pour la cause de sa reine, 
et le jour même Thomas "Wyat, principal 
chef de la révolte, fut vaincu et prison- 
nier. Il y eut alors, conune toujours, une 



terrible réaction. Gardiner, Bonner^ et les 
chefs du conseil établirent sur-le-champ 
une sorte de cour prévôtale» où tous les 
citoyens pris les armes à la main furent pen- 
dus chacun à la porte de sa maison. Certes, 
Marie, retirée dans l'intérieur de son palais 
de Saint' James, connaissait trop la né- 
cessité de la démence en pareil cas pour- 
en avoir donné l'ordre. La politique l'en 
eût empêchée, et cependant ces exécu- 
tions furent nommées les vengeances 
Mariennesl La reine était souffrante et se 
reposait des cruelles fatigues de cette af- 
freuse journée, espérant enfin que, cette 
révolte apaisée, la tranquilité renaîtrait 
pour le royaume et pour elle, lorsqu'à une 
heure avancée de la nuit, l'évêque Gardi- 
ner est annoncé ; à la vue de l'austère ex- 
pression des traits de son ministre, Marie 
le reçoit inquiète, agitée. Il lui présente 
quelques papiers saisis sur les chefs des 
révoltés. Elle les parcourt en tremblant , 
jette un cri de douleur elle a re- 
connu la main d'Elisabeth, de sa fille d'a-r 
doption. Marie fondit en larmes; ce fut le 
plus amer de ses chagrins; Elisabeth 
aussi la traitait de bâtarde et de papiste, 
Gardiner voulait faire éveiller la princesse. 
« Non, lui dit la reine, laissez-la ignorer 
quelques heures encore que je suis in- 
struite de sa perfidie, elle en sera si mal- 
heureuse ! — L'âme de votre sœur ne s'af- 
fecte pas si aisément, madame; mais at- 
tendons son réveil, » dit Gardiner, sou- 
riant avec amertume. Le reste de la nuit 
se passa à examiner les papiers. Une lettre 
delà main.de Jeanne Gray, évidemment 
en réponse à une lettre d'Elisabeth , lui 
disait qu'elle eût mille fois préféré la voir 
reine à sa place; qu'elle la suppliait d'ac- 
cepter la couronne, même pour le bien du 
royaume, mais de la sauver de la colère de 
ses proches. 

A l'heure où Elisabeth avait coutume de 
rendre ses devoirs à sa f œur , elle entra 
chez la reine, près de laquelle était assis le 
sévère et sombre Gardiner. Marie lui pré- 
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senta en silence les fatales lettres. Elisa- 
beth pâlit, mais se remit promptement; 
son assurance devint telle , qu'après les 
atoir parconnies, elle ait: • Les lettres sont 
fausses, et je demande justice contre leur 
auteur. Votre Majesté peut-elle penser que 
celle qui lui doit tout soit devenue capa- 
ble d'une aussi monstrueuse ingratitude? 
Est-il dans la nature d'une sœur d'être 
perfide à ce point? » Gardiner voulut ajou- 
ter quelques observations. « Ëvêque de 
lYinchester, répondit Elisabeth, votre mis- 
sion est de me défendre et non de m'accu- 
ser ; je suis innocente, ces lettres sont 
supposées dans le but d'assumer sur ma 
tête une partie des torts de leur auteur, afin 
d'aitirer sur moi seule la juste vengeance 
de la reine. — Mais savez-vous, Elisabeth, 
reprit la reine, que c'est la mort de Jeanne 
G ray qui résultera de celte accusation ? — Si 
Jeanne Gray est coupable, madame, que jus- 
tice soit faite. » Gardiner se leva , regarda 
quelques instantslaprincesse, et dit: « Dieu 
lit dans votre cœur, il sera votre juge, ma- 
dame ; mon devoir est de punir les coupa- 
bles et de surveiller ceux qui pourraient le 
devenir. » La reine, effrayée de ces paroles, 
se hâta de répondre : « Je vous pardonne, 
Elisabeth, innocente ou coupable ; il se- 
rait affreux pour votre sœur, pour votre 
mère adoptive, de conserver le soupçon 
d'une aussi monstrueuse ingratitude, et 
d'une fausseté dont la seule idée me glace 
le cœur. Allez, ma sœur ! plus heureuse 
que moi, vous n'avez personne à craindre 
ni à punir. » 

11 n'est que trop vrai que l'infortunée 
Jeanne Gray fut rinnocentti victime sa- 
crifiée à l'insatiable ambition de sa fHUiilIe. 
Elle avait seize ans, et venait d'épouserde- 
puis peu de temps le fils du ducde Norihum- 
berland, qui avait calculé à l'avance les 
avantages qu'il tirerait de cette union, 
car Jeanne était petite-nièce de Henri VIII 
et pouvait succéder au trône en mainte- 
nant l'exclusion de Marie ^ pour cause d'il- 
légitimité. Lorsqu'on annonça à Jeanne 



son avènement au trône : « Dudley, dit-' 
elle à son jeune époux , cette couronne 
n'est pas mienne ; craignez que pour moi 
elle ne devienne une couronne d'épines ; 
laissez-moi vivre paisible et heureuse, la 
royauté me coûterait trop cher! » Il fallut 
qu'elle cédât aux prières, aux larmes et 
même aux emportements. Et dès ce mo- 
ment elle ne fut plus que le docile instru- 
ment des volontés de son beau-père et du 
conseil privé qu'il gouvernait. Elle signait 
avec un profond découragement les ordres 
qu'il lui présentait, et ne se fit aucune il- 
lusion sur les conséquences de l'usurpa- 
tion à laquelle on l'avait contrainte. 

Trois jours après, Jeanne Gray et son 
époux furent décapités en présence des 
ambassadeurs de Philippe et de Charles- 
Quint Sur leurs instances et celles du con- 
seil , la reine avait signé le fatal verdict , 
comprenant trop bien que le sacrifice de 
cette malheureuse jeune femme était iné- 
vitable et nécessaire à la tranquillité du 
royaume, contre laquelle Jeanne serait tou- 
jours le prétexte ou la cause de continuels 
soulèvements. 

Philippe II arriva , accompagné du duc 
d'Albe, de dom Ruy Gomezde Silva, tous 
deux depuis si affreusement célèbres dans 
les Pays-Bas. La reine le reçut à Winches- 
ter. Aux termes des conventions matrimo- 
niales, il était dit qu'aussitôt le mariage 
terminé, la flotte espagnole, qui avait amené 
Philippe, repartirait avec sa nombreuse es- 
corte; et sa suite (y compris le clergé) se 
composa seulement de cinq cents personnes. 
Philippe était grand et de taille effilée ; il 
avait le teint blanc, les yeux bleus, petits 
et perçants ; des cheveux roux, assez rares, 
couvraient un crâne chauve , dont la ca- 
pacité annonçait de grandes facultés. U 
était toujours vêtu de velours noir ; sa to- 
que, ornée d'une plume blanche, était en- 
tourée d'un bandeau de diamants d'un 
prix inestimable. 

Lareine Marie était d'une taille moyenne, 
mais bien prise et délicate dans ses pro- 
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portions. Sa figure assez régalière avait 
beaaconp du caractère espagnol qu'elle 
tenait de sa mère. Ses yeox étaient noirs, 
leur expression était habituellement grave 
et triste. Elle adopta le costume espagnol, 
d'après le désir que lui en témoigna Phi- 
lippe, ce qui choqua toutes les idées re- 
çues, et fit supposer avec raison que ce ne 
serait pas le seul changement qu'il obtien- 
drait 

Les conditions de ce mariage stipulaient 
qae Philii^ ne gouvernerait pas le 
royaume, qu'il ne pourrait déclarer la 
guerre, ni lever aucun subside, sans le 
consentement de la reine, mais qu'il aide- 
rait Sa Majesté à gouverner; cette clause, 
acceptée , équivalait (avec un homme tel 
que Philippe) à la reconnaissance com- 
plète de son pouvoir. Froid, sévère, im- 
périeux et brutal, il tarda peu à se con- 
traindre avec sa femme ; et bientôt elle put 
Juger de son indifférence et même de son 
aversion pour elle. Sans cesse eUe avait à 
lutter pour conserver son autorité et com- 
primer le pouvoir despotique que Phi- 
lippe exerçait. L'orgueil de ce prince con- 
stamment blessé par la résistance de Ma- 
rie le détermina à rendre cette résistance 
tout à fait impuissante en s'emparant de 
l'esprit des prélats et du conseil. 

Marie rendait à Philippe, dans la vie 
privée, comme un loyal dédommagement 
de ses restrictions royales, tous les devoirs 
d'une épouse soumise et dévouée ; mais 
elle n'obtenait en échange que des humi- 
liations et de mortifiantes allusions à son 
âge et à sa stérilité probable. Tant de cha- 
grins successifs et sans aucune relâche 
avaient prémaluréraent détruit sa jeunesse, 
et; en effet, elle paraissait beaucoup plus 
âgée qu'elle ne Tétait réellement. Cepen - 
dant de graves désordres dans sa santé 
firent enfin croire à la possibilité d'un hé- 
ritier à la couronne ; mais l'enflure de sa 
face, puis ensuite de ses bras et de ses 
mains, fit reconaaître une hydropisie. 
Alors Philippe II, le duc d'Albe » Gardi- 

QUINZlèUE ANN^B, 3* SlhlIB. » N** 1. 



ner, Bonner et le conseil privr ccmipo- 
sèrent seuls le gouvernement ils réso- 
lurent d'extirper Vhérétie, et de rétablir 
en Angleterre la suprématie du pape ; hé- 
las! parles même^ moyens qu'employèrent 
Henri VHI, Edouard VI et plus tard Eli- 
sabeth, dans le but opposé ! Le pape Jules II 
nomma le cardinal Reginald Pôle légat du 
saint-siège en Ajigleterre. Le vaisseau 
qu'il montait portaità sa poupe une grande 
croix d'argent, marque de sa mission et 
de l'autorité qu'elle lui donnait sur le 
dergé. Il fut comblé d'honneurs à son ar- 
rivée en Angleterre, et sa présence sanc- 
tionna, en apparence, les fatales mesures pri- 
ses par le roi d'Espagne et les ministres con- 
tre ceux qui refusèrent de revenir aux an- 
ciennes croyances de l'état. Marie était 
alors étendue sur son lit de douleur , en 
proie à des souffrances aiguës, contre les- 
quelles la science, bien jeune d'expérience, 
ne pouvait rien encore. Le roi d'Espagne 
et ses ministres ordonnaient les jugements, 
prescrivaient les sentences ; et lorsquelles 
arrivaient à la signature de la reine, Phi- 
lippe l'exigeait impérieusement. Alphonse 
de Castro, confesseur de Marie, raconte 
qu'une fois, en sa présence, le roi, furieux 
des observations qu'elle lui fit en trem- 
blant, Faisit avec brutalité la main de 
cette infortunée, impuissante à résister, et 
en obtint une signature informe^ qui suf« 
fit pour rendre légale une inique condam- 
nation. Et cependant ces condamnations , 
ces persécutions furent appelées et con- 
servèrent le nom de persécutions Ma- 
riennes ! 

Reginald Pôle s'efforça souvent de ra- 
mener Pliilippe îi des sentiments plus hu- 
mains. Le roi offensé Taccusa de tiédeur 
dans son zèle, de ne pas remplir convena- 
blement la mission qui lui était confiée , et 
le menaça d'en écrire au pape ; ce qu'il fit, 
et ce qui diminua la considération que le 
cardinal s'était cependant bien justement 
acquise. Vivement affecté de cette injus- 
tice» Reginald vécut retiré. De temps en 
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temps il rendait yisite à la reine, qa'il ex- 
iMM-tait pieusement à souffrir avec courage 
et résignation; mais la santé du prélat se 
détruisit rapidement, et bientôt il fat con- 
finé dans sa chambre et dans Timpossibi- 
lité d'en sortir. 

L'abdication de Charles-Quint exigea la 
présence de Philippe II sur le continent 
U quitta Marie sans prendre la peine de 
déguiser sa joie de partir» Marie, restée 
sans autorité réelle, et sans force pour la 
recouvrer, eut bientôt encore de nou- 
velles preuves de la perfidie d'Elisabeth. 
Elle la fit venir à son chevet, t Ma sœur, 
lui dit-elle, vous le savez, innocente ou 
coupable je vous ai toujours pardonné : 
pourquoi vous donner de nouveaux torts 7 
N'étes-vous pas ma seule, mon unique hé- 
ritière, et pour vous sauver d'un crime, 
me faudra-t-il donc quitter le monde avant 
le temps? J'ai peu de jours à vivre, Elisa- 
beth; songez que la postérité vous regarde. 
Hélas ! les rois ont assez du mal que faus- 
sement on leur attribue, sans y ajouter 
celui qu'ils peuvent au moins s'épargner. » 

A[)rès un an d'absence , Philippe revint 
à Londres pour obliger sa triste épouse à 
s'engager dans une guerre contre la France. 
U leva des subsides au nom de la reine et 
repartit aussitôt Les revers de ses armes 
irritèrent la nation contre Marie et contre 
lui. Calais, an pouvoir des Anglais depuis 
Edouard III , fut repris par le duc de 
Guise; cette perte acheva d'épuiser les 
forces de la reine. Elle fit écrire au cardi- 
nal Pôle, pour lui adresser ses derniers 
adieux. «J'ai tant souffert, mon cousin, 
comme fille, comme sœur, comme épouse 



et conune reine, que je ne croyi^ plus 
avoir de larmes pour aucune donleor. 
Le pays a perdu Calais..... Après ma 
mort on trouvera le nom de Calais gravé 
dans mon cœur. » Elle succomba peu 
d'heures après. Vivante encore, elle avait 
envoyé à Elisabeth sa couronne et son 
sceptre, avec la prière de faire déposer ses 
restes dans le même tombeau que sa mère 
bien-aimée. Cette dernière volonté ne fat 
pas même respectée par l'ingrate Elisa- 
beth. Marie d'Angleterre repose dans la 
chapelle de Henri VU, ^ Westminster, 
sous nne humble pierre ; une petite plaque 
de marbre noir, qui même ne fut posée 
que sous le règne de Jacques I^, indiqua 
la place de sa sépulture. 

Reginald Pôle expira peu de moments 
après avoir reçu les adieux de Marie ; par 
un de ces hasards qu'on remarque quel- 
quefois, ils moururent tous deux à la même 
heure. •• 

La longueur de cet article nous a fait 
supprimer bien d'autres détails en favemr 
du caractère si méconnu de Marie d'An- 
gleterre ; sa in-obité parfaite, qui la porta 
à se dépouiller de tous ses joyaux pour in- 
demniser des familles spoliées par son 
père; sa sollicitude envers les pauvres, les 
établissements utiles qu'elle [a fondés, les 
lois protectrices qu'elle a remises en vi- 
gueur. Les historiens de l'époque, dans 
leur vindicative aversion, se sont bien gar- 
dés du moindre éloge... Elle fut papUte ! 
Les haines religieuses ont transmis à la 
potérité le mal qu'elles attribuaient à Marie, 
et non le bien que Marie avait fait ! 
M^^ Laube Prus. 
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LES TABUAUX SADITS. 



• Hildebrand, Taleureax cheTalier, ayant 
été on jour cruellement offensé par Bruno, 
un de ses plus chers compagnons d'armes, 
sentit son cœor s'enflammer de colère; et 
pour tirer une vengeance sanglante de 
son adversaire, à peine pouvait-il attendre le 
retour du soleil Le sentiment de son in- 
dignation le tint éveillé pendant toute la 
nuit, et dès que le jour eut commencé à 
poindre, il ceignit son épée dans l'inten- 
tion de satisfaire son ressentiment. 

Cependant, comme l'heure était encore 
trop matinale, Hildebrand entra dans une 
chapelle située près de la route, s'assit en 
lace d'un prie-Dieu, et contempla les ta- 
bleaux que l'aurore éclairait de sa lumière 
naissante. Usétaientau nombre de trois; le 
premier représentait Notre-Sauveur devant 
Pilate et Hérode, revêtu de la pourpre dé- 
risoire ; au bas, se trouvaient les mots : 
cil n'outragea pas lorsqu'il fut outragé. » 
Le second était un tableau de la flagella- 
tion de Jésus, portant l'inscription : « H 
ne menaça pmnt lorsqu'il souffrit » Et sur 
la dernière toile, représentant le crucifie- 



ment, on lisait : c Mon père ! pardonnez- 
leur ! » Quand Hildebrand eut longtemps 
considéré ces toiles, il tomba à genoux et 
pria... 

En sortant de la chapelle le chevalier 
rencontra quelques serviteurs de Bruno. 
« Nous allions chez vous, lui dirent-ils ; 
notre noble maître vient d'être atteint d'un 
mal subit et il demande à vous voir. » Hil- 
debrand les accompagna. 

Â son entrée dans la salle où le malade 
était couché, celui-ci s'écria: « Hildebrand, 
j'ai coDunis envers toi un grand tort ; par- 
donne-moi ! — Je n'ai rien à te pardonner, 
mon frère,» répondit le chevalier avec dou- 
ceur. Les deux amis se donnèrent la main, 
s'embrassèrent, et après s'être consolés l'un 
l'autre, ils se séparèrent le cœur douce- 
ment ému d'une tendresse fraternelle. 

Et Hildebrand, retournant le soir dans 
sa demeure, trouva les feux du soleil cou- 
chant plus beaux que les premiers rayons 
de l'aurore. 

Imité de Valkmand, 
par M"' ELISABETH BECHER. 



LA MACHINE. 



Dans une immense galerie 
De ce palais de bois où la France, à. Paris, 
Tient expoen*, à nos regards suipris, 

Les trésors de son industrie. 

Prodiges de l'esprit humain ; 

Pendant la nuit une machine 

A &iredu papier sans fin 

Amsi parlait à sa voisine : ' 
« On ne peut pas se figurer, vraiment, 
A quel point est porté l'amour-proprede Tiiomme; 

Aujourd'hui vous avez vu comme 
Notre chef acceptait les compliments du roi : 
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Quel orgueil recouvrait sa fausse modestie ! 

Ah I j'aurais fait une sortie 
Si j'avais pu ; j'éclatais, par ma foi I 
Car enfin, qui reçoit le chiffon, qui l'épure, 
Et sous ses mille dents sans cesse le triture, 
Jusqu'à ce qu'il se trouve en pâte transformé? 

Et dans cet état qui le livre, 

On peut le dire, à point nommé, 
A ce tamis, tissu de fils de cuivre, 
D'an mouvement égal et précis agité, 

Sous lequel une pompe aspire 

Par degrés son hamidité. 
Et lui donne dès lors une solidité 
Telle que, sans le rompre, un cylindre le tire, 
L'enroule et le conduit au cylindre suivant, 

Dont la chaleur, à mesure arrivant, 
Finit par le sécher ? Qui donc sait le contraindre. 
En glissant jusqu'au bout, de cylindre en cylindre, 
A venir s'enrouler sur le grand dévidoir? 
L'homme est là, cependant; mais il fait peine à voir : 
L'homme cpii, sans rougir, les éloges recueille. 
De son sabre de bois sépare en deux la feuille. 
Et tranche le papier en égale grandeur. 
Yoilà-t-il pas de quoi prendre tant de hauteur I » 
— Une voix s'élevant lui rendit bouche close. 
« Machine, dit la voix, en vantant ta valeur, 

Tu n'as oublié qu'une chose... 

C'est que l'homme est ton créateur. » 

{Simples Fables,) Marquis DE Varennes. 



ÉNIGMB GiOGRAFHiaUE. 



Je suis grande, riche, puissante ,' et 
quoique dans tout l'éclat de ma beauté, j'i- 
gnore la date de ma naissance, que l'on 
suppose généralement très-reculée. Mes 
enifants sont nombreux, braves, indu^i- 
trieux. Un des plus illustres éuit juriscon- 
sulte, et on lui doit des ouvrages qui encore 
aujourd'hui sont cités par les plus émi- 
nents du barreau. 

En outre des hommes remarquables qui 
s nt sortis de mon sein, j'ai donné mon nom 
à plusieurs princes qui ne me doivent pas 
la vie; mais de tous, le plus cher à mon 



cœur, est un héros dont je n'ose ici 
qualifier la naissance. Malgré la valeur de 
mes fils et ma force personnelle, deux fois 
j'ai été en grand péril, et j'ai dû mon salut : 
la première aux prières d'un saint prêtre, 
la seconde au faible bras d'une jeune 
fille des champs. 

Youlez-votLS mon portrait? je vous le 
répète, je suis belle , quoique vieille. J'ai 
une couronne d'épis, une ceinture de pam- 
pres, un manteau de verdure parsemée de 
fleurs et un fleuve majestueux baigne mes 
pieds. 
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REVUE DES THÉÂTRES. 



le Bonhomme Job, comédie-vaudeville 
en trois actes, par M. Emile Souvestre. 

La idne m fosiê préê de Juvigny, départe' 
mmt de VOrne, 

L'iolérieur d'un moalin à eau. A droite, un es- 
calier. 

Depuis on mois, Georges est entré chez 
C^dnron, le meunier , en qualité de gar- 
çon de moulin; il ne fait rien, mais c'est 
par dévouement pour son maître, car il 
brîse tout « Alors pourquoi qui s'donne 
comme garçon meunier? dit le berçer Pas- 
toureau ; à quoi qui sert ici ? — Tu ne 
sais pas, mon pauvre Pastoureau , ce qu*il 
bat pour faire aller un moulin, répond 
Goduron. — Parbleur! il faut... de Teau. 

— Du tout! — Ou bien du vent. — Pas 
davantage. — Et avec quoi donc que vous 
le faites aller, vous?— Avec de l'amabilité. 

— Plaît-il î... — C'est la spécialité de 
Georges.. . la preuve, c'estque je n'ai jamais 
eu tant de pratiques que depuis son arri- 
vée. Il a toujours quéq'chose d'agréable à 
dire à tout le monde; il sait toutes les 
chansons nouvelles, et apprend à danser à 
toutes nos jeunes filles, entre autres à 
Pierrette, ma filleule, ta promise, et ça te 
fait enrager. — J'crois bien, il est jaloux, 
reprend Georges. — Votre filleule a tou- 
jours été coquette, c'est une justice à lui 
rendre, dit Pastoureau; mais depuis qu'elle 
est entrée en service au château, c'est à 
foire frémir... — Laisse donc ! dit le meu- 
nier ; madame la marquise de Luxeuil en 
est très-contente, ainsi que sa nièce, ma- 
demoiselle Honorine de Sannois. — Vous 
avez vu mademoiselle Honorine? dit vive- 
ment Georges. — Oui, elle allait au devant 
d'une cousine de madame la marquise, ma- 
demoiselle de Francastel, qui arrive de 



Pais. Ah ! j'aperçois le bonhomme Job. 

— Ce vieux mendiant? reprend Georges. 

— n serait content s' vous entendait, dit 
Pastoureau, lui qu'est fier comme un mar- 
guiUier. — Il est du pays ? continue Geor- 
ges. — Non, répond Goduron, mais v'ià * 
vingt ans qu'il y demeure. Où allez-vous, 
père Job? lai demande-t-iL — Je vais 

an château, voir mademoiselle Honorine. 

— Père Job est son protégé , ajoute le 
meunier; il lui a sauvé la vie, il y a dix 
ans, comme elle se noyait dans l'étang du 
moulin. — Ah I vous deviez être bien heu- 
reux, s'écrie Georges ; vous êtes un brave 
homme. — Parce que j'sais nager, n'est-ce 
pas? lui dit Job. Puis il ajoute à voix 
basse : J'ai passé ce matin chez votre an- 
cien patron, le meunier de Garrouges. — 
Ah ! oui , je le connais, répond Georges 
avec embarras. — V'ià la différence, re- 
prend Job, lui, il ne vous connaît pas... 
— Cet homme saurait-il la vérité? » se de- 
mande Georges avec inquiétude. Le meu- 
nier se rend à ses affaires. Le bonhonmie 
Job va s'asseoir sur les marches de l'esca- 
lier et mange son pain tout en observant ce 
qui se passe. Pierrette vient pour demander 
à son parrain de lui prêter Grisou, son 
âne, afin d'aller à une fêle voisine, chez sa 
tante ; mais elle regrette de ne pas rester' 
au château, où l'on donne le sohr un grand 
bal. « C'est ça ! dit Pastoureau, pour faire 
des coquetteries à M. Arthur de LuxeuiL 

— Moi ! s'écrie Pierrette. — C'est peut- 
être déjà en train avec un antre. .. Le fils de 
l'intendant m'a tout dit. . . Et cet amoureux, 
qui les nuits entre dans le parc par dessus les 
murs et vient déposer un bouquet?... — 
Sur la fenêtre du petit pavillon où loge 
mademoiselle Honorine, dit vivement Geor- 
ges. — C'est-à-dire où elle logeait, reprend 
Pierrette, et c'est justement le lendemain 
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da jour où j'ai pris la place de mademoi- 
selle qa'on a commencé à y déposer ces 
boaqaets. — Ah I mon Dien ! se dit Geor- 
ges. — Est-ce de ma faute à moi s*il 
m'aime, cet inconnu, s*écrie la filleule dn 
jBeonkr » pnsque j'ai brisi $on ccmr^ 
eonme il dit ^nssesTers? — DesTers? 
C'est wi fkrier T b ctemaiide Pastoa- 
na«. Pienrette loi explique tant hîea que 
flsai ee cp» c'est que des vers. < Vous les 
^ avez lus 7 èemaiide Georges aiec inquié- 
tude; — C'est trop difficile, répond Pier- 
rette, qui ne peut pas même lire la preee, 
nais je les ai donnés à mademoiselle Hono- 
rine; eUe a dit que c'était très-beau. — 
tu véritél s'écrie Georges. — Elle m'a 
même répété le oommeacement ; naais j'ai 
pas bien couqnîs... Seulement, je me sou- 
riens qu'il m'appdle ange aux yeux bleu». 
-«-Tiens! dit Pastoureau, tu lésas noirs. — 
Ça ne iait rien, reprend Pierrette; en vers 
impeutchangerlescouleurs.— Oui!..^ di 
bien, je lui en aaontrerai des couleurs; 
j'ai promis lâ fils de l'intendant que la 
nuit procfaakie je lui amènarais Rustault. 
— Votre gros chien I s'écrie Pierrette. — 
Juste! Q0Q8 le mettrons sous la fenêtre, et 
il soupera avec les moiets de votre gsdant 
Je laisserai même la bête à jeun... pour 
^'eHe soupe mieux. — Oui !... eh bien! j'a- 
vertirai mademoiselle Hooarine, qui s'inté- 
resse à cet iaoMinu... — Vous êtes sûre? 
s'écrie Georges. — Très-sûre. Elle m'en 
park toujoMTs; et elle ne souffrira pas... — 
Très-hiffil chère petite Pierrette, dit 
Georges lui baisant lei dmbs. —Comment ! 
s'écrie Pastoureau en colère, il n'se gêne 
pas r garçon 4u uioQlin. —.C'est qu'il est 
csAtent, » dit le bonhomme Mi s'avançant 
iu milieu, d'eux. En ce moment, on entend 
le brait d'usé voiture. «Ce sont les dames 
du châieau. MademoiseUe Honorine n'y est 
pas, reprând Pierrette regardant au de- 
bon ; elle sera entrée chez la fiUe dugaide- 
chasse, qui est malade. » Le bonhomme lob, 
sedisant bdgué, mouAe l'escalier pour al- 
ler se oeuoker sur la pi^, tandis que 



Georges et Pastoureau s'éloignent chacun 
de son côté. 

« Reposons-nous id, dit Arthur entrant 
avec sa mère et mademoiselle de Francas- 
tel. — Biais c'est charmant ! s'écrie la rieille 
demoiselle lorpant autour d'elle ^ une 
vraie chaumière!— Oui, c'e^ presque aussi 
bien qu'à l'Opéra, dit madame de Luxeuil. 
— Ah ! comme on doit être heureux id, 
ma chère! J'ai toujours admiré la simidi- 
cîté champêtre... Tiens! il n'y a ni miroir 
ni psyché... Je dois être toute décoiffée.. . 
Ah I mais c'est très-utile un moulin; je vais 
noir ce que c'est, un moulin... qui tourne, b 

Lorsqu'elle s'est ékdgnée: «Voyons, dit 
madame de Luxeuil, ce que nousdit cette 
lettre que ma sœur vient de m'apporter ; 
die est de notre notaire. — Cette lettre an- 
nonce que l'hôtel de Luxeuil, avant un 
mds, sera vendu, ainsi que tout ce qu'il 
contient Notre ruine est complète, dit Ar- 
thur, cela devait arriver. la révoludon 
nous avait réduits à trente miOe Uvres de 
rente, et vous avez toujours eu pour sys- 
tème d'administration d'en dépenser qua- 
tre-vingt — Ne faUait-il pas soutenir Tbon- 
neurde notre nom? — Évidemment; mais 
depuis deux ou trois ans, ce sont nos 
créanciers qui le soutiennent. — Bien ne 
doit nous coûter pour conserver le rang qate 
sous tenons dans le monde; c'est une que»^ 
tiond'honnesr, d'existe&ce... car j'aimerais 
mieuxmourirquede déchoir. — MonDkul 
marquise, je voudrais oonnaltre un moyen 
de tout arranger. . . ( Job paraît m haut de 
l'escalier et se prépare à descendre).— Il en 
est un, reprend la marqmse. Votre mariage 
arec Honorine étaitarrêté entre nous; vous 
y avez mis une négligence!... (Joli, qui 
s'est arrêté, remonte dans le grenier, dont la 
porte reste ouverte. )— C'est vné, mais on 
tâche de prolonger son indépendance ; se 
marier, cela dérange totijours. — Si Hono* 
rineen épousaitun autre, ajomeia marquise 
à voixbasse.nousnoustnmverionsdansriai- 
possibilité de rendre kscomptes de tutdle. 
— Ah I diable!... c'est juste!— Ce mariage 



Digitized by VjOOQ IC 



— 83 — 



Mol peat tout arranger; la fortnne de ma- 
demoiadle de Sannote, qui est conaidéra- 
Ue, nous permturait de faire honaenr k 
nos eDgagjBmenta, et noua repteeeraU dans 
une poudon plus briUaate que jamais. — 
Tous avez raison» marqaiae ; je n*ai d*aii- 
lenrs aucune objection à élever contre une 
pareille alliance, et si ma cousine consent. .. 
— Votre cousine est engagée k son insu ; 
Tiniifflité que j*ai permise entre Tous.et 
tOe» a fidt regarder ce mariage conmiecon- 
vemL... . Maintenant Honorine ne poonrak 
s*y refuser. — Fort Uen. Dès aujoor^ 
d'hui» je fais commencer mon rôle de 
prétendant, et demain j'amène une ex(rii- 
«atioB. » ( Us sortent ) « Oui , dit le bon- 
kmune Job, descendant l'escafier, mw 

j'ai tout entendu Àh! vous voulez 

■larier la demoiselle an cousin pour qu'elle 
paye ses dettes, pour que sa dot serve 
^enrretenrrlejeu, les chevaux de M. Ar- 
tiiur..... ça ne peut se passer commençai 
Je veux que la demmselle ait un mari 
qui Taime pour elle-mêoie. . . M'est avis que 
j'ai sous la main ce qu'il lui faut., et si 
ça lui convient.. Je vais m'en assurer... 
La voici 1 • (Honorine accourt, tenant un pa- 
nier rempli de fleurs des cbamps.)« Je me 
suis oubliée chez ces pauvres gens, dit-elle: 
j'aurai fait attendre madame de LuxeuiU 
Tiens, c'est le bonhomme Job, ajoute-t-e1le 
en l'apercevant. — ^[Oui, mademoiselle, c'est 
moi, » répond-îl avec joie et en se décou- 
vrant ( Il lui avance une chaise, court 
fermer la ienêtre.) « Ce bon père Job... 
comme il me gâte !... toujours occupé de 
moi, de ce qui peut me plaire... S'il faut 
porter une lettre, demander de la musique, 
faire venir un livre, il est toujours U!... 
-— £h bien 1 et la demoiselle, donc? reprend 
Job, quand je vais au château, est-cequ'elle 
ne vient pas demander au bonhomme Job 
comment il se porte, et loi verser à boire? 
car la deraoneUe n'envoie pas un domesti- 
qne... elle vient elle-même; elle sait bien 
qu'une marque d'estime, d'aoûdé, ça ré- 
ehauflé le cœur, mieux que le meilleur vin. 



•— N'est^<e pasienxiins queîepuisse faire. . * 
après le service que je vous dois... et que 
vous ne m'avez jamais permiB <k reecmnat- 
tre7*-0h ! parfenspasd' ça, ditril en Farrê- 
tant; pourquoi priver ceux qui sont pan- 
vresdu ph^ d'obliger gratis? — Ah! je 
n'ai pas voulu vous blesser, mon ami (Elle 
lui tend la main, Q la saisit et te baise.) — 
Non, non, vons êtes bonne comme les anges 
du ParadisL C'est ce que médisait encore 
l'autre jour le garçon meunier de mature 
Goduron. Vous le connaissez ? -^ Moi 7 nul- 
lement (Elle va reprendre son panier de 
fleurs. ) Toutes nos filles en raflblent... 
C'esl un beau gars. .. qui a de l'éducation. . . 
Il chante toutes les diansons nouvelles... 
il parait même qu'il en fût — Vraiment I je 
serais curieuse d'en voir une... — Oui t (Il 
se rapproche d'Honorine et baisse la voix. ) 
«EhUen! dans sa chambre, j'ai trouvé ce 
chiffon de papier ; ça doit être un de ses 
brouillons, ily ades vers... — Vouslesavez 
donc lus ? — Non, mais la prose, c'est semé 
à la volée, tandis que les vers, c'est aligné 
comme^des ciboules... (Lui donnant le pa- 
pier. ) Regardez plutôt! — Ce sont les vers qui 
accompagnaient le dernier bouquet, se dit 
Honorine étonnée. Et vous êtes sûr, bon 
homme Job, reprend-eUe,que ceci a été écrit 
par kjgarçon meunier? — Gecnrgesl... tenez! 
le voilà qui vient . » Honorine regarde au fon d 
et s'écrie : «Ciell Je ne me trompe pas!... 
— ^Vous l'avez déjà vu?— Oui... répond Ho- 
norine toute troublée. Je o-ois. . . me rappe- 
ler. — Si la demoiselle voulait hii parler, pour 
cette chanson... — Une antre fois, dit-elle 
en sortant avec vivacité ; ma tante m'at- 
tend. » Georges entre préoccupé; Job lui 
parle de mademoiselle Honorine, et affecte 
d'en dire do mal, afin d*excicer le jeune 
homme à wontrer ce qu'il pense, à dé- 
voiler son caractère, puis, lorsque, poussé à 
bout, Gec^es dit à Job avec colère : « Vous 
êtes un miîiérablel » Job r^pood avec ten- 
dresse : cr £t vous un boonêie homme ! voiik 
ce que je voulais savoir. » ( Il se découvre. ) 
^ £xcusez-n20Î« DKMisieurlecomte;votre dé- 
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goiseiïient est inntile : vous êtes Georges de 
KestouL;^— Plus bas, lui dit Georges effrayé. 
— YoQS êtes ici poar la demoiselle. — Eh 
bien I oui... J*ai rencontré mademoiselle de 
Sannois à Paris, je n'ai pa me défendre de 
Taimer. — Et, elle vons aime? — Je suis Tenu 
à Juvîgny pour m'en assurer. — Pourquoi 
ce déguisement? — Parce qu'une haine 
héréditaire sépare les Luxeuil des Restoul, 
et qu'une tentati?e de raccommodement]» 
été repoussée dernièrement par la mar- 
quise.— C'est ponrquoi tous tous êtes 
adressé à la demoiselle elle-même... Eh 
bien, ça me Ta, monsieur le comte, et, si 
TOUS lui conTenez, il faut que tous l'épou- 
jsiez. — Mais comment arrÎTer jusqu'à 
elle?... — La marquise ni M. Ar&ur ne 
TOUS connaissent? — Non. — Vous aTez ici 
Totre Trai costume ?— Oui. — Allez le pren- 
dre tout de suite. — Que Teui-tu faire ? — 
Vous présenter ce soir au château. — Quel 
bonheur I — ^Yenez, je tous expliquerai cela 
en route. » 

Un salon orné de portraits de famille. 

M. de Sannois, le père d'Honorine, se 
trouvait miné , lorsque , pour rétablir sa 
fortune il épousa la fille d'un honnête rotu- 
rier, dont la dot dégreva ses terres et lui 
laissa deux mille louis de revenu. Dans ce sa- 
lon M. de Sannois est représenté en costume 
de chef vendéen , et pour oublier la més- 
alliance qu'il avait apportée dansla famille, 
le portrait de madame de Sannois a été 
exclu. C'est Honorine que l'on a chaînée 
de placer ces portraits. Un orage vient 
d'éclater aTant l'heure du bal. Job a pré- 
senté à M. Arthur de Luxeuil un jeune 
étranger qu'il a rencontré dans la forêt 
Cet étranger se rendait au château Toisin, 
chez M. de Lansac, qui est absent Arthur, 
en vrai gentilhomme, ne lui a pas demandé 
son nom. et l'a invité au bal Cet étranger, 
c'est Georges; Toit Honorine , lui parle 
de ses espérances , et obtient son consen- 
tement pour la demander en mariage. Ils 
revenaient de la salle de bal, lorsque de- 



Tant tons les inTités, la marquise deLuxeoii 
fait entendre qu'une prochaine union aura 
lieu entre Honorine et son cousin. Georges, 
à cette nouTelle qui le désespère, est obligé 
d'aller danser aTec la Tieille mademoiselle 
de FrancasteL Honorine, fort émue, reste 
aTec sa tante et son cousin. Une explica- 
tion a lieu, Honorine refuse ce mariage , 
pour lequel on ne l'a point consultée. Ar^ 
thur furieux, menace de tuer son riTal , 
car il ne peut être repoussé que parce qu'un 
autre a été mieux accueilli, et il sort aTec 
la marquise, qui annonce qu'elle Ta reTemr, 
mais que c'est à genoux qu'Honorine de* 
mandera ce qu'elle refuse mamtenant 
Restée seule, Honorine s^approche du por- 
trait de M. de Sannois, touche un bouton 
caché dans la boiserie , ce portrait se dé- 
range et laisse Toir madame de Sannois, 
« O ma mère, dit l'orpheline, que n'es-tu là 
pour me défendre ! Je t'ai perdue aTant d'à- 
Toir pu te connaître, il ne me reste de txA 
que ce souTenir (elle baise la moitié d'un an- 
neau qu'elle porte au doigt), l'autre moitié 
dcTdit m'être remise par un protecteur que 
je n'ai jamais tu. Ton image qu'ils Toulaient 
chasser de la famille... j'ai su la conser- 
Ter en la cachant Je puis la contemi^er 
comme par le passé , la prier comme une 
sainte patronne. » 

Job paraît; en Toyant le portrait il s'é- 
crie : «I C'est elle ! » Honorine, à qui il a 
caché qu'il eût connu madame de Sannois, 
Teut le faire expliquer , mais il se sauTe en 
disant aTec émotion : t Je ne le puis... ja- 
mais ! laissez-moi! » Elle Ta pour le suivre.. . 
la marquise entre et lui remet une lettre 
de madame de Sannois ; cette lettre est sans 
adresse. Honorine lit : « Mon ami, je suis 
t au manoir aTec notre enfant.. Venez, 
» mais surtout de la discrétion... tout le 
» monde ignore la mort de M. de Sannois 
» et croit Honorine sa fille... (Honorine 
s'arrête ; la marquise lui fait signe de con- 
tinuer.) Songez que la moindre impro* 
t dence peut tout découvrir ! Clémence, » 

t Ma mère ! s'écrie Honorine avec égarer 
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ment, ma mère, mariée en secretl oh! non, 
c'est impossible ! — La lettre a été trouvée 
dans les papiers du chevalier de Rivaud, 
reprend la marquise; je n'aiqo'an mot à 
dire pomr prouver que votre mère a usurpé 
pour vous le nom que vous portez, la posi- 
tion dont vous jouissez. — Âhl vous ne 
le direz pas» madame! dit Honorine les 
mains jointes. — Je vous ai laissé choisir 
entre ce mariage et un éclat , vous avez 
préféré Téclat, tout est fini entre nous. — 
£h bien I puisque vous êtes imfdacable , 
puisque je dois renoncer au bonheur... 
madame ! (elle tombe à genoux) que Thon-* 
neur de ma mère soit sauvé , et puis faites 
de moi ce que vous voudrez. —Alors vous 
consentez ? • Elle sonne , un domestique 
parait; elle lui donne Tordre d'aller préve- 
nir toute la société de se rendre auprès 
d'elle, et lui annonce le mariage de son fils 
avec mademoiselle de Sannois. A ces mots 
Georges de Restoul se nomme, t J'aime 
mademoiselle, dit-il; j'ai pu croire, il n'y 
a qu'un instant, à la réalisation de mes es- 
pérances.. . c'est à mademoiselle de dire 
si je me suis trompé. (Job paraît à la porte.) 
Est-il vrai, mademoiselle, que vous ayez 
consenti à épouser M. Arthur de Luxeuil? — 
Oui., répond Honorine d'une voix balbu- 
tiante, oui.. . c'est la vérité I. . . — Vous en- 
tendez, monsieur, dit la marquise. — J'eo- 
tends, madame, répond Georges accablé. 
Oui, je me suis trompé , cruellement trom- 
pé !... Je prie madame de Luxeuil de rece- 
voir mes excuses... avec mes adieux!... — 
Oh !. .. c'est trop à la fois !. . . » dit Honorine 
tombant évauouiedans un fauteuil. (Tout le 
monde l'entoure, Georges sort.) Job lui 
dit à voix basse : o Ne désespérez pas. .. je 
vous attends demain à la bergerie. » 

Une chambre de berger. Uae alcôve formée de 
rideaux de serge verle. — Une table ~ Quel- 
ques escabeaux. — Un fusil est accroché 
à la cheminée. 

Toute la société est sortie du château 
pour une partie de chasse. Madame de 
Luxeuil et Arthur entrent k la bergerie. 



Arthur parle k sa mère du duel qu'il va 
avoir avec Georges; il a le choix des armes 
et est sûr de tuer son hooune. Job, qui ne 
comprend rien à ce qui se passe et s'at- 
tend à quelque malheur qu'il veut empê- 
cher, a envoyé par Pierrette un médaillon k 
Honorine, en lui faisant dire de l'ouvrir. Job 
entrait à la bergerie, lorsque Arthur allait 
en sortir pour se battre, et lui barre la porte 
avec le fuâl qu'il décroche de la cheminée. 
« Ainsi,dit Job, madame la marquisene s'op- 
pose point à ce combat 7 — Ce drôle est bien 
hardi ! s'écrie Arthur. — Elle compte sur 
une adresse qui a déjà été funeste à tant 
d'autres. — Te tairas-tu? — C'est un 
moyen plus sur de se débarrasser d'un 
rival., t Arthur s'élance vers Job en le- 
vant le fouet qu'il tient à la main et s'écrie : 
« Misérable! » Job arme le fusil et ré- 
pond froidement : « Des gens conune 
nous ne demandent pas raison ; mais celui 
qui les frappe... ils le tuent. » Madame de 
Luxeuil, effrayée , arrache le fouet des 
mains de son fils. « Ce vaurien est ivre , 
dit Arthur, ou il a fait une gageure. — 
Précisément, répond le bonhomme Job dé- 
posant son fasil, j'ai gagé que la demoiselle 
serait heureuse, qu'elle aurait un mui 
qui l'épouserait pour elle et non pour sa 
dot, et s'il faut qu'elle sache la vérité , je 
lui dirai, ajoute-t-il en baissant la voix, que 
ceux qu'elle a regardés jusqu'à présent 
comme ses parents ne lui sont rien, qu'ils 
n'ont aucun droit sur elle. — D'où avez- 
vous appris ? s'écrie madame de Luxeuil. 
— Vous le savez donc aussi? reprend Job 
étonné. — Et votre protégée ne l'ignore 
pas davantage; elle connaît la honte de sa 
naissance. — La honte ! reprend Job, qui 
lui a parlé de honte ? — Moi ! et je lui en 
ai montré la preuve : une lettre écrite par 
sa mère et trouvée chez le chevalier de 
Rivaud. — Ah ! s'écrie Job, voilà donc le 
secret de sa soumission ! ce que vous vou- 
driez faire de la fille, M. de Sannois l'avait 
fait de la mère : une victime et une esclave. 
Quand la guerre commença en Vendée, il 



Digitized by VjOOQ IC 



— 26 

força sa femme de le suivre, de se mêler 
aux bandes des insurgés* Heorensement 
que les balles ont quelquefois dn bon sens... 
Une des premières fut pour M. de San- 
nois... On ne Ta jamais su, car sa mort fut 
alors cachée, dans Tintérêt de la cause roya- 
liste. On crut qu'il était passé en Angle- 
tare. — Que devint sa veuve? demande la 
marquise. — Elle avait près d^elle un guide, 
un défenseur, qui la nourrissait de son 
pain, la couvrait de son manteau... Elle 
avait deviné Tamour de celui qui la pro- 
tégeait; elle en eut pitié. La misère les 
avait rendus égaux ; tous deux étaient pro- 
scrits... menacés de mort... rien ne s'op- 
posait à leur mariage. ( Tirant un papier 
de son sein.) Yoici l'acte signé par les té- 
moins, MM. de Formont et de Rivaud. — 
Mais le mari! son nom? demande Arthur. 
— C'était le garde-chasse Richard.... C'é- 
tait moi, répond Job. Quand on annonça 
la mort de M. de Sannois , le second ma- 
riage était ignoré. Honorine était née; sa 
mère venait de mourir. — Et vous avez 
laissé sa fille profiter d'une erreur. .. — Qui 
ne faisait sottfi&îr que moi I . . . Oui , madame 
la marquise, j'ai renoncé à être père pour 
donner à ma fille un nom que la fortune 
de sa mère lui permettait de porter. De- 
puis vingt ans je me contente de la suivre 
en secret, de la voir de loin, de veiller à 
sa porte comme un chien fidèle; je l'ai 
fait presque sans peine, en me disant que 
c'était pour la rendre heureuse I Mais si 
mon sacrifice est inutile , si on vent con- 
traindre son inclination , je reprends mes 
droits. — M. Richard, interrompt Arthur 
avec une ironie menaçante, esp^e mins ef- 
frayer il se trompe. Je ne céderai 

pas à M. de Restoul la main de mademoi- 
selle de Sannois. — Parce qu'il faudrait 
lui rendre les comptes de tutelle, reprend 
Job. — D'où savez- vous 7 demande Arthur. 
-—Mais, s'il ne les exigeât pas, s'il consentait 
à dégager vos biens? à, pour éviter tout 
éclat, moi- môme, je gardais le silence? — Je 
ne céderais pas! — Eh bien ! s'écrie Job, 



c*est ce que nous verrons! — Où est-il? 
où est-il? dit Honorine entrant dans la 
bergerie. — Que voulez-vom? kri demande 
vivement la inarqnise. — Ah! madame» 
répond-elle , cette moitié d'anneau lé* 
guée par ma mère, et dont l'autre oioi- 
tié devait m'être remise par le prolecteur 
que ma mère disait m'avoir laissé, Job vient 
de me l'envoyer. Ah! je veux tout sa- 
voir! Job, vous le connaissez! s'il est pau- 
vre, malheureux, je serai sa compagne, son 
amie,sa fille ! —Sa fille! répète Job se conte- 
nant à peine. — Il va se trahir, dit la mar- 
quise à Tweâle de son fils, auquel die con- 
tinue de parler vivement , mais tout bas. 

— Job ! s'écrie Honorine , dites-moi q«c 
je ne suis point complètement orpheline! 
monamille nom de mon père!.... je vous 
le demande à genoux !. . . — Eh bien. . . ré- 
pond Job éperdu, Honorine! ma. . . -* Nous 
consentons à tout, > lui dit tout bas la mar- 
quise. Job s'arrête égaré. «Eh bien! rq>rend 
Honorine, vous alliez parier ?. . . Jobt ce pro- 
tecteur?; — Il est mort.. — Mort! répète- 
t-elle avec douleur. — Mais, ajoute Job, la 
demoiselle en a retrouvé un autre qu'elle 
connatt, qu'elle aime. (Apercevant Georges, 
qui entre, lassé d'attendre Arthur au rendez- 
vous.) Un protecteur qui ne la quittera plus. 
•^ Qui donc? demande Honorine ? — M. de 
Restoul. — Ai -je bien entendu! s'écrie 
Georges. Un td changement serait-il pos- 
sible? — Oui, monsieur le comte, répcmd 
Job, M. de Luxeuila compris qu'il ne devait 
point 8'o{^[KM9er plus longtemps à une pré- 
férence, et vous ne devez plus voir en lai 
un adversaire. » ( Job s'éloigne. ) <^ Ah I tant 
de bonheur, dit Georges, et c'est à Job 
que je le dois !... Je veux qu'il partage no- 
tre joie... Dites ce que vous désirez. Job, 
et quelle que soit voire demanda .. — Oh ! 
ouL.. parlez! mon ami, ajoute Honorine. 

— Eh bien!... alors... puisque M. le 
comte me laisse le choix. . . comme je com- 
mence à devenir vieux... je demanderai à 
M. le comte de me donner une petite place 
prèa de lui... n'in^orte laquelle... Je le 
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senrirai fidèlenent; je ferai tout ce qa*il 
m*ordonnera.*. sealeoieat, je lui demande 
de te suivre partout, lui et lademoiseUe... 
peur Toir teur bouheur... ça sera mes 
gages... — Ahl Job, Vous prévenez mes 
désirs, lui dit Honorine. — Oui, flK>n lieii 



ami, nous ne nous quitterons plus, • reprend 
Georges lui tendant la main. Job la sai- 
sit, labaiseaTec effusion, ets'écrie :« Merd, 
monsieur le comte! » Puis il se dit tout 
bas : «Du moins, je pourrai la voir J... t 

M"' J.-J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



Économie Domestipe. 



LES TRUFFES. 



La génération et le mode d*eiistence de 
la truffe ne sont pas faciles à expliquer. 
Pline pense qu'elle se forme des parties les 
plus subiiles de la terre, qois'unissent et se 
conglobulent en une sorte de nœud ou de 
peloton. Il cite i l'appui de cette opinion 
un bit assez singulier: Lartius Lucinius, 
gouverneur d'Espagne, mordant dans une 
trufle, se rompît une dent à un denier ro- 
main qui s'y trouvait renfermé. 

On a remarqué que Tépoque la plus fa- 
vorable à la formation des truffes était celle 
oà les orages sont te plus fréquents. Pin- 
taïque dit que les pluies d'orage, emprein- 
tes d'one Tertu génitale, font grossir et 
fructifier toutes les plantes, et que, lors- 
qu'elles pénètrent un peu avant dans la 
ten«, elles y engendrent ces nœuds mous 
et friables. 

Des auteurs modernes attaquent tout ce 
merveilleux qui fait de la truffe un être à 
part dans le monde végétal, assurant avoir 
découvert dans son écorce, à l'aide du mi- 
croscope, des filaments presque impercep- 
tibles qui lui tiennent lieu de racines , et 
faH servent à aspirer les sacs de la terre, 
oonme les autres plantes. 

Il y a des truffes blanches, grises et 
marbrées; e&i dernières sont les meil- 
teures; eUes demnoent toutes noires en 
arrivant à leur maturîtéL 

EUes vîeaneut de prà&*ence dans tes 



terres légères, sablonneuses et plantées de 
nombreux arbrisseaux. Elles abondent sur- 
tout en automne ; mais celles du printemps 
sont les plus estimées. 

On multiplie les truffes en les enlevant 
avec soin de terre, et en les coupant par 
tronçons ; comme la graine des truffes pa- 
raît être détruite par l'action de l'air au 
bout d'un quart d'heure, et par celle du 
soleil en une minute, il faut les semer avec 
rapidité, à Too^bre, dans une terre calcaire 
et ocreuse, mêlée de terreau, de feuilles 
de chêne et de charme. La première année 
eUes sont grosses comme une noisette, et 
jaunâtres. 

On trouTO les truffes dans les terres g^- 
cées et nues, souvent au pted des arbres. 
Un petit scarabée se place assez fréquem- 
ment sur te sol qui les recouvre. Au lieu 
d'employer des cochons muselés pour dé- 
couvrir les truffes, on peut employer des 
petits chtens de la race des gredins. 

Pour nettoyer la trufiie, il iaut la mettre 
dans Feau, la brosser avec une brosse à 
ongles, et l'essuyer. 

Les truffes que l'on achète doivent être 
bten fermes, bien saines ; elles ne se gardent 
iralcbes que quinze à vingt jours. En se 
gâtant elles deviennent molles. Une gâtée 
peut gâter toutes les autres. On place tes 
truffes dans un panier qœ l'on suspend 
dans une cave, crainte de la gelée. Lors- 
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qu'elles commencent à s'amollir, il faut 
es consommer. 

Ponr les conserver, on les fpèle; cette 
pean, frottée ensuite entre deux serviettes, 
se trouve réduite en une espèce de petites 
graines noires que Ton lave bien, puis que 
Ton jette dans une passoire à bouillon. Ces 
petites graines servent à saupoudrer toutes 
sortes de ragoûts. Les truffes se font cuire 
un quart d'heure dans du saindoux , et se 
placent ensuite dans un pot de terre que 
I*on couvre hermétiquement Lorsqu'on 
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veut truffer une volaille, on fait recuire lef 
truffes dans le même saindoux, pendant 
un quart d'heure durant , avec un bou- 
quet garni et des épices. U ne faut pas que 
la volaille soit entièrement remplie. 

Pour entremets, on fait cuire les truffes» 
une demi-heure, dans du bon vin blanc, 
avec un bouquet garni et des épices. On 
sert ces truffes sur une serviette. 

Pour mettre dans les ragoûts, il faut 
couper les truffes par morceaux épais et 
larges comme une pièce de 1 franc. 



CORRESPONDANCE. 



Un brait assez étrange est Tenu jusqu'à moi : 
On dit, et sans douleur je ne puis le redire , 
Qu'aujourd'hui 

Ici s'arrête ma citation, et j'abandonne 
Achille. Oui, ma chère, on dit qu'aujour- 
d'huiilya des demoiselles en province qui 
portent des visites garnies de dentelle; des 
petits bonnets habillés, des bijoux, des 
bouquets à la main... mais c'tst le monde 
renversé, bouleversé; comment veulent- 
elles qu'on les distingue d'avec les dames? 
Si les jeunes hommes les croient mariées, 
ils ne les remarqueront pas , ils ne vien- 
dront pas les engager à danser^ pour savoir, 
en causant un moment avec elles, si elles 
répondront avec convenance à leurs ques- 
tions, si elles sont instruites et modestes, si 
elles sont aimables et naturelles ; d'ailleurs 
c'est un manque de goût , c'est très-mau - 
vais genre de prendre les airs et le cos- 
tume qui appartiennent aux dames. Ces 
demoiselles veulent-elles par là montrer 
qu'elles sont riches, et attirer ainsi des de- 
mandes de mariage ? Mais les hommes cal- 
culent fort bien, ils savent ce que rapporte 
une dot de 100,000 francs, ^,000 francs 
par an au plus; et ils savent qu'une femme 



simple et élégante qui n'apporte que 
50,000 francs, leur fait plus d'honneur 

et plus de profit et, je te le dis entre 

nous, ces demoiselles nous nuisent. Qu'est- 
ce qui empêche un jeune homme de 
se marier? c'est la crainte de trouver 

une femme coquette et dépensière 

c'est la crainte de son avenir, de celui 

de ses enfants En effet, bien que 

les hommes ne veuillent pas en convenir, 
s'il y a des maisons qui s'écroulent, c'est 
autant de la faute de la femme que de 
celle du mari , et si l'on en voit d'autres 
se soutenir , malgré toutes les secousses du 
dehors, ce n'est qu'à l'ordre et à l'éco- 
nomie intérieure qu'elles le doivent. Que 
les femmes ne croient donc pas qu'elles ne 
sont pour rien dans l'élévation et la for- 
tune de leur maison; elles y sont pour 
beaucoup; c'est ce que j'ai déjà eu occasion 

de remarquer bien souvent Que ces 

demoiselles coquettes y prennent garde! 
Autrefois, on n'osait pas épouser une Pa- 
risienne, à présent on n'osera plus épou- 
ser une provinciale. Mais ce ne sont pas les 
abonnées du Journal des Demoiselles 
qui méritent ces réflexions chagrines; elles 
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sa? eut tontes qae la simplicité est ce qui 
nous aed le mieux» que l'élégance, la dis- 
tinction consiste dans la forme d*une robe, 
etnon dans la cherté de son étoffe; dans la 
manière de poser un nœnd de ruban, une 
fleur natnrdle, non dans les dentelles les 
bijoux; et qu'il faut laisser an fiancé le plaisir 
d'en orner la corbeille de mariage. 

Noos venons d'avoirà Paris la visited' Ah- 
med, bey de Tunis ; c'est un prince remar- 
quable par sa noble conduite et par son esprit. 
Il a eu la gloire d'abolir l'esclavage dans ses 
états. Pendant son séjour en France, sa 
main s'est ouverte pour toutes les infortu- 
nes. A Lyon , il a envoyé 50,000 fr. aux 
inondés de la Loire ; à Paris, il en a donné 
20 mille aux pauvres. Partout il a répandu 
des paroles qui partaient d'un esprit juste et 
élevé, d'an cœur grand et généreux. Il est 
parti emporunt une vive admiration pour 
nos institutions, nos arts, notre industrie, 
et une profonde amitié pour la France. 

Ainsi, ma chère, nous aurons vu l'abo- 
lition de la piraterie et de l'esclavage... 
les hommes de notre siècle, qu'on accuse 
d'égoîsme, auront pourtant beaucoup fait 
pour rbumanité ; mais on est toujours mal 
jugé par ses contemporains. . . heureusement 
que Dieu et l'avenir sont là. 

Le Journal des Demoiselles commence 
sa quinzième année ; tu recevras ma 
lettre pour le premier de janvier 1847, 
et , comme on fait , dit-on , toute l'an- 
née ce que l'on a fait le premier jour 
de Tan, travaillons donc un peu. 

Le n° 1 de la planche I est un des côtés 
du devant d'un canezou. 

Le n"" 2 est un des côtés du dos. 

Le n"" 3 est la moitié du col de ce canezou. 

Ce canezou se brode au plumetis, sur 
belle mousseline. 

U peut se broder an crochet , on en 
points de chaînette. 

Il peut se broder en points de cordonnet 

Il peut se broder en application de mous- 
seline. 
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U se brode aussi snr tulle avec applica- 
tion de légère batiste. 

Taille d'abord ce modèle en grossie 
mousseline (ce canezou doit tomber bien bas 
sur les bras), et essaye-le. En le raccour- 
cissant du haut, tu le rétrécirais en même 
temps. Si malgré cela il te semblait encore 
trop lai'ge, il te faudrait laisser sur ton ca- 
nezou moins d'espace qu'il n'y en a entre 
ks bandes de dessin. 

Le n"" 4 est un alphabet de majuscules. Ces 
lettresse brodent au plumetis et an point de 
cordonnet. Pour les mouchoirs à vignettes 
ou pour ceux brodés en couleur, le point de 
cordonnet se fait de la couleur du dessin. 

Le n*" 5 est un dessin de palmes qui a la 
forme de bandes, mais qui se fait sur un 
fond de canevas. Les bandes sont indi- 
quées par une espèce de ruban en point , 
appelé point de poste, qui se fait jaune 
orange et jaune d'or. Par exemple, tu as 
une aiguille enfilée de laine jaune orange 
(indiquée par les lignes pleines) ; tu passes 
ton aiguille en dessous, à partir du côié oil 
se trouve l'alphabet ; tu la sors en dessus, 
et, couvrant en biais le canevas, tu places 
ton aiguille deux carrés plus bas, pour la 
sortir en dessous ; tu fais un second point 
pareil; laisse la place de deux points, et re- 
couvre de même toutes les ligne» pleines. 
Lorsque tu as fini , tu prends une aiguille 
enfilée de laine jaune d'or (indiquée par 
les lignes pointées); tu fais le même point 
de poste en couvrant les lignes pointées. 

Tu brodes de mê'iie l'autre moitié de ce 
ruban. Je te ferai observer que Tespace 
m'ayant manqué, il te faudra, au lieu 
d'un point laissé de chaque côté des pal- 
mes turques, en hisser deux, et puis , au 
lieu d'un ruban composé de deux points 
de poste, en ajouter encore deux autres à 
chaque ruban, qui sera alors de quatre 
points de poste. 

Le n° 6, ce sont les signes qui représen- 
tent les couleurs employées pour faire ces 
palmes. 

Le fond se faitnohr. 
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Ce dessin peat sertir pour diaise-ehauf- 
feuse, fauteuil de salon, Voltaire et ga- 
nache; deiant de cheminée, et descente 
de lit Ce mban jaune qui sépare les pal- 
mes, est d'un effet cbannant sur ce fond 
noir qui fait ressortir admirablement les 
paUnes. Ce dessin a cela de bon qu'il peut 
aller avec toutes les couleurs de rideaux. 

Le n*" 7 est une bourse hongroise. Ta 
fais cette bourse au filet ou an crochet ; tu 
la montes sur une largeur de quinze cen- 
timètres ; lorsque tu as neuf centimètres de 
long, tu prends un plus gros moule, ou ta 
fais nn crochet plus à jour: alors, tu cesses 
de faire ta bourse en rond et lorsque tu as 
dix centimètres de long, tu recommences 
à faire ta bourse en rond, mais en prenant 
plusieurs mailles ensemble,*afin de finir en 
pointe, comme un bonnet de coton. Ce 
dernier espace doit être long de deux cen- 
timètres. Je te conseille d'employer du 
cordonnet ponceau, du cordonnet gris et 
du fil d*or. Quand ta bourse est finie, en- 
file du bas tes mailles en nombre égal sur 
deux aiguilles, et ferme-la en la tri- 
cotant, comme on ferme une jarretière. 

Cette fermeture doit être large de 3 cen- 
timètres. Tu couds à chaque angle deux 
glands en métal doré ; tu passes la botu^ 
dans un coulant de même métal; tu tresses 
ensemble, bien serrés, trois fils d*or, de 
manière à former comme une ganse, longue 
de 25 centimètres. 

Pour le gland : tu coupes des brins de cor- 
donnets ponceau et gris, longs de 12 centi- 
mètres, mêlés dans des proportions égales à 
cefles de la bourse. Lorsque tu as la grosseur 
convenable, tu noues fortement ensemble, 
par la moitié, ces brins de cordonnet, tu les 
replies sur eux-mêmes, tu en formes un 
^nd, puis, en commençant du haut, avec 
uneaiguilleenfilée de fil d'or, tu fais une es- 
pèce de gland, en faisant un feston dont cha- 
que dent te sert à former d'autres dents, car 
tu dois rélargir ce travail dès les premiers 
tours. Tu couds ce gland à l'autre extrémité 
de ubourse par plusieurs poîntsde cordon- 



net asseï lâciies pour former une kmguear 
de cinq millimètres entre le gland et la 
bourse ; tu pHes en deux la tresse d'or, ta 
en pispes les deux extrémités en dedans de 
la bourse, sous le gland, tu les y arrêtes so- 
lidement ensemble par un nœud; tn tournes 
les deux tresses deux fois autour de l'espace 
de 5 millimètres ; tu laisses le dernier tour 
on pea ttche, pour y passer au milieu le reste 
des tresses, et tu tes tires à toi, ce qui 
formera on nœud. L'autre extrémité de ces 
tresses, en y formant deux boudes , ta b 
couds, au-dessus des neuf centimètres de 
long, à parthr da bas de la bourse. 

Lorsqoe ta vas faire des emplettes, ta 
passes ta main dans le cercle formé par 1» 
tresses, le gland orne te dessus de ton poi- 
gnet, et la bourse pend en dessous. C'est 
fort gracieux et fort commode. 

Le n« 8 est la moitié d'un mantelet; pour 
les dames, il se taiUeen velours noir, vert- 
pré ou bleu foncé , et se garnit d'une 
dentelle noire surmontée d'one riche pas- 
sementerie. 

Pour les demoiselles, il se fait en satin 
nommé satin à la reine, et se garnit 
d'un effilé surmonté d'une petite passe- 
menterie. 

Ce mantelet se double et se oaate. La li- 
gne pointée qui va du nombre 70 au nom- 
bre 30, indique la place du second rang 
de dentelte ou d'effilé. Quant à la ligne 
pointée, elle indique que de ce côté duman- 
telet doivent encore se coudre la dentelle 
et l'effilé. On s'en passe pour le devant ; 
mais alors il faut y ajouter une riche pas- 
sementerie qui cache les plis de l'épaule et 
se continue jusqu'au chiffre 100, ou bien 
un efûlé, surmonté d'une petite passe- 
menterte qui se continue de même. 

Pour une grand'maman, qui ne veut pas 
se gêner dans un corset, ce mantelet peut 
devenir une toilette riche etgracieuse. Voici 
comme je le ferais : en gaze rose, blanche 
ou bleue, recouverte en tulle de coton blanc. 
Ce mantelet serait garni tout autour d'un 
passe-poil de gaze pareille, recouverte de 
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toile de coton» et, sous ce passe-poil, serait 
cousue une belle dentelle blancbe, froncée 
amour du cou, tout à fait à plat du devant 
et rabattue sur le mantelet jnsqu^au nom- 
bre 100 ; bien froncée aux deux pointes du 
bas, presque à plat, autour du mantelet, et 
plus froncée depuis le nombre 39 jusqu'au 
nombre 80. Il faut 8 mètres de dentelle. 
Ce mantelet serait arrêté sur la poitrine par 
une, deux ou trois rosettes de ruban de 
satin rose, bleu ou blanc, au milieu des- 
quelles on pourrait introduire de riches 
épingles, afin de fixer le mantelet à la robe, 
qui serait de velours on de satin. Avec cela 
un bonnet à barbes de dentelle, orné de 
grappes de feuillage vert de soir; cela ferait 
une mise à la fois commode et élégante. 
C'est à nous, ma chérie, d*être coquettes 
pour nos grands^ mères, car elles ne le sont 
plus que pour nous! 

Mais j'ai un conseil à te donner : dès 
que tu voras poindre les feuilles, achète 
vite deux mètres de belle mousseline bro- 
dée an crochet, à 10 fr. le mètre ( elle a 80 
centimètres de large) ; que le dessin soit un 
courant en biais. Taille ce mantelet sur ce 
modèle; taille une bande de papier large 
de 10 centimètres; sers-toi de cette bande 
pour la placer sur ce qui te reste de mous* 
seline, afin de tailler bien égales les bandes 
qui doivent garnir ton mantelet Tu les 
places ensuite biais sur biais , et les réunis 
en cousant la broderie des deux côtés, puis 
tu découpes ce que tu as de trop de mous- 
seline en dessus ou en dessous ; alors tu fais 
à ces bandes un gros et large feston plein, 
lu garnis le tour de ce mantelet d'un passe- 
poil de mousselioe unie, tu couds les bandes 
aplat, dudevant, et les rabais sur le mantelet, 
seulement un peu froncées autour du cou, 
sur les plis (ces plis, tu sais, ne se coupent 
pas ) , froncées davantage au bas du mantelet, 
du nombre 39 au nombre 80; quant aux 
pointes, les deux bandes se réunissent en 
biais sans être froncées. Bien entendu que 
tu ne mets qu'une garniture. 
Le n° 9 est une Berthe qui se taille en 



étoffe pareille à la robe , se borde d'un 
passe-poil dans le haut et dans le bas, se 
double, se plisse, pour se réunir sur la 
poitrine. Cette berthe se garnit du bas d'un 
effilé de soie aux couleurs de la robe. Dans 
le haut, on passe un lacet que l'on noue 
^ dedans, sur la poitrine, afin que la ber- 
the adhère mieux au corsage. Cette berthe 
se fixe snec une brod}e. On peut ajouta' 
cette berthe à ne robe décolletée , et à 
une robe guimpe, pourvu qu'elle soit faite 
à pmnte et à dos plat 

Le n^" 10 est la moitié du dos d'une pèle- 
rine qui se fait en tulle blanc. 

Le uMl est la moitié du devant 

Le n* 12 est la moitié du petit collet ; on 
coud ce collet, du côté du biais, autour de 
la pèlerine. 

Le n*^ 13 est la moitié du col, que l'on 
coud sur le petit collet 

Le n» i 4 est la hauteur des bandes de 
tulle que l'on festonne, à feston plein, pour 
les coudre au bas de la pèlerine, sur les 
Kgnes pointées, et au bas du col. Ces 
bandes doivent être à peine froncées. On 
réunit les devants au dos en plaçant au 
milieu un petit passe-poil de tulle. 

Cette pèlerine peut se garnir de dentelle 
an lieu de toUe festonné. 

Elle se fait en tulle noir et se garnit de 
dentelle noire. 

On la fait aussi en étoffe pareille à sa 
robe pour être mise chez soi. 

Enfin, elle peut se fafre pour ajouter à 
la visite de la planche II, année 1846. 

Je crois que j'ai tout dit,. C'est très- 
heurenx, n'est-ce pas T Car je dois être 
bien ennuyeuse, mon Dieul J'aimerais 
mieux te dire toute autre chose ! 

Ah I j'oubliais notre rébus accoutumé. 
La place m'ayantmanqué, sur notre grande 
planche , pour t'en donner un illuHré, 
comme disent les journeux, je vais t'en 
donner un imprimé. Le voici : 



^y^f^/^ 
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Quant à l'explication an rébus de dé- 
cembre 18&6, elle se trouve à la table des 
matières. 

Adieu» bonne et fidèle amie; je te sou- 



haite, pour toi et les tiens, bonheur et 
prospérité; si le ciel n'exauçait pas mes 
souhaits... espérance et courage... Adieu, 
encore. J.-J. 



tPHÊMÉRIDES. 



Le$ Ambassadeurs hollandais à Londres^ 
26 yanm'er 1649. 

Charles I*', roi de la Grande-Bretagne, 
prisonnier de son peuple, n'attendait plus 
que l'arrêt juridique qui devait décider de 
son sort; ses deux fils, abandonnés des 
rois de l'Europe, auxquels ils étaient liés 
par le sang, se réfugièrent en Hollande, et, 
tremblant pour la vie de son père, le prince 
de Galles, qui fut depuis Charles II, se pré- 
senta aux états-généraux et les pria d'in- 
tercéder auprès du parlement britannique. 
Ce fut à des républicains qu'il remit les 
intérêts d'un roi, et ces républicains ne 
trompèrent pas son attente. Nulle puissance 
en Europe n'avait élevé la voix en faveur 
de l'infortuné Stuart ; la république batave 
essaya seule de défendre la majesté royale. 
Deux ambassadeurs hollandais, MM. Pauw 



t Joachimi, vieillards élevés aux premières 
charges de l'État, furent députés à Lon- 
dres, et, le 26 janvier 1649, ils parurent 
devant le parlement Pauw, dans un dis- 
cours pathétique, où il rappelait la com- 
munauté de principes qui Hait les deux na- 
tions, demanda au peuple britannique la 
vie de son roi ; mais le parlement, pour se 
dispenser de répondre, leva la séance. Plu- 
sieurs démarches furent tentées auprès de 
Cromwell par ces fidèles ambassadeurs, 
mais en vain. Le 31 janvier, la tête de 
Charles roulait sur l'échafaud de Whitehall; 
il resta aux envoyés bataves l'honneur 
d'une tentative généreuse et d'un exemple 
trop peu suivi. Les Provinces-Unies con- 
tinuèrent d'être l'asile des fils de Charles!*', 
et seules, entre les puissances européennes, 
elles refusèrent de reconnaître le protec- 
torat de CromwelL 



MOSAïaUE. 



Je défie à tous les flatteurs du monde de 
faire croire à un tiran qu'il est aymé, à un 
sot qu'il est habile , à un poltron qu'il est 
brave , à un ignorant qu'il sçait, à une 
vieille qu'elle est jeune , enfin, il n'y a que 
la vérité qui nous persuade. 

Les passions médiocres sont éloquentes. 
Les grandes sont muettes. 

Bien des choses se comprennent et se 
sentent, mais ne s'expriment pas. Il faut 
souvent avoir recours au silence. 



Il y une estoile qui um*t les âmes du 
premier ordre, malgré les lieux et les 
siècles qui les séparent. j 



La loy salique quî exclut les femmes du 
throsne est très-juste. Les femmes ne de- 
vraient jamais régner, et s'il y a des exem- 
ples, dont j'en doute , de femmes qui ont 
fait des merveiUes sur le throsne , on ne 
doit pas compter là-dessus. Ce sont des 
exemples si rares , qu'ils ne doivent pas 
threr à conséquence. 

Christine , reine de Suède. 



Imprimerie de Mb« ¥« Dondej-Dupré, rue Saint-Looii , 46, au Marais. 
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mSTOmE DES MODES FRANÇAISES. 



SIXIÈME ARTICLE. 



HENRI m. 

• Henri III réitéra les lois soraptuaires ; 
il fit môme arrêter et conduire à la prison 
du For-FÉvêque , le dimanche 13 no- 
venibre 1583 , soixante demoiselles et 
bourgeoises,' qui furent condamnées à de 
fortes amendes, « pour avoir contrevenu 
en habits et bagues, à Tédit de la réforma- 
tfon des babils, huit mois devant publié.» 
Comment Teût-on observé, quand la cour 
affichait lé luxe le plus extravagant? Pierre 
de l'Étoile, qui a écrit sur les règnes de 
Henri m et de Henri IV de précieux mé- 
moires, où nous puiserons un assez bon 
nombre d'intéressantes citations, décrit à 
cbaque page des ballets, mascarades, fes- 
tihs, concerts, carrousels, où figurent des 
personnes des deux sexes, iomptueusement 
habillées et diaprées. Jugez-en par un 
exemple, mesdemoiselles : « Aux noces du 
duc de Joyeuse et de Marguerite de Lor- 
raine, le 25 septembre 1581, leshabille- 
lements du roy et du marié estoient tant 
couverts de broderie, perles et pierreries, 
qu'il estoit impossible de les estimer : car tel 
accoustrement y avoit qui coustoit dix 
mil escus de façon, et toutesfois aux dix- 
sept festins qui de rang de jour à autre, 
par Fordonnance du roy , depuis les 
nopces, furent faits par les princes et sei- 
gneiurs, parents de la mariée, tous les 
seigneurs et les dames changèrent d'ac* 
coustrement, dont la plupart estoient de 
toile et drap d*(Hr et d'argent, enrichis de 
^ passements, guimpeures, récameures (1), 

(1) Fleurs et arabesques brodées en saillie 
sur brocart d*or, du mol italien ricamaref qui 
vient de Tarabe raeam, peindre a i'aiguiile. 

Quinzième année, 3« siErie. — N° IL 



et brodures d'cnr et d'argent et pierreries, 
et perles en grand nombre et gsaad prix. 
La despense y fut faite si grande, y com- 
pris les mascarades, combats à pied et à 
cheval, joutes, tournois,'musiqne5, danses, 
chevaux, présents et livrées, que le roy 
n'en fut point quitte pour douze cents mil 
escus. » 

C'était alors la mode, pour les deux 
sexes, d'avoir des fraises empesées et gau- 
deronnées, ou de grands collets renversés 
à Vitalienne. Les élégants, pour conserver 
la blancheur de leur teint et de leurs 
mains , mettaient la nuit des masques et 
des gants enduits de cosmétiques. Ils se 
faisaient épiler les sourcils, de manière à 
ne laisser au-dessus de l'œil qu'une arcade 
fine et déliée. Ils échancraient leur pour- 
point, afin de montrer qmlqaes dentelles 
de point couppé , genre de parure nou- 
veau, importé de Venise, et dont il est 
question , pour la première fois, dans un pam- 
phlet, où l'on apprend que les hommes effé- 
minés de ce temps se servaient d'éventails : 
« Je vis, dit Fauteur anonyme, qu'on lui 
meltoit à la main droite un instrument 
qui s'estendoit et se replyoit en y donnant 
seulement un coup de doigt, que nous ap- 
pelons ici un esventail ; il estoit d'un vélin 
aussi desllcatement descoupé qu'il estoit 
possible, avec de la dentelle à l'entour de 
pareille étoffe. » 

Les mignons^ fraisés et frisés, enq)nin- 
taient encore aux dames les colliers de 
perles, les boucles d'oreilles, les bagues, 
les bourets de velours et les bichons; on 
nommait ainsi les cheveux roulés au-dessus 
des tempes. L'afféterie et la mignardise des 
hommes a provoqué souvent les sarcasmes 
des auteurs qui virent ce temps si triste et 
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si frivole, entre autres Tépigramme sui- 
vante d'Etienne Tabourot, seigneur des 
Accords. 

Ce petit popindet (1), 

Frisé, fraisé, biondelet , 

Dont la reluisante face 

Faict même honte à la glace, 

£t sa délicate peau 

Au plus beau teint d'un tableau : 

Ce nraguet, dont la parole 

Est bleie, mignarde et molle ; 

Le pied duquel en marchant 

N'iroit un œuf escachant (2), 

L'autre jour prit fantaisie 

De s'épouser à Marie, 

Yètue aussi proprement 

Peut s'en faut que son amant ; 

Et venant derant le temple. 

Le prêtre, qui les contemple. 

Demanda, facétieux : 

« Quel est l'époux de tous deux?» 

Ceux qui tenaient à conserver une tour- 
nure virile se c<»ffaient de chapeaux à V al- 
banaise, hauts et presque sans bords, ou de 
tomhrèzes espagnols (3) , dont les larges 
bords ombrageaient la figure. Biaise de 
Yigenère, qui écrivait en 1590, s*écrie 
avec indignation : c Qui pourrait compor- 
ter de voir, en moins de quinze ans, varier 
de plus de deux cents sortes de chapeaux 
et de ceintures à porter Tépée , et tout le 
reste à l'équivalent 7 » 

Les pourpoints étaient collants ou très- 
amples, à la Suissej décaupii à grandes 
balafres. Les jeunes seigneurs plaçaient un 
drageoir à leur ceinture, et une montre en 
sautoir sur leur pdtrine. Ils se servaient 
d'une sarbacane ponr lancer aux dames 
des bonbons musqués, et se montraient 
fréquemment en public avec un bilboquet 
à la main. On lit dans le journal de l'É- 
toile, à la date d'août 1585 : « En ce 
temps, le roy commença de porter un bil- 
boquet dont il se jouoit par les rues ; le 

(1) Diminutif du vieux moi poupin, qui si- 
gnifie mignon, efféminé, 

(2) Ëcrasant. 

(3) Du mot espagnol tomhrsro, chapeau. 



duc d'Épemon et les autres courtisans 
firent le semblable , suivis de gentils- 
hommes, pages, laquais, et jeunes gens de 
toutes sortes, tant ont de poids et de con- 
séquences, principalement en matières de 
folies, les actions et déportements des rois, 
princes et grands seigneurs. » 

Nous apprenons par Montaigne que les 
datjies de la cour de Henri m, quand 
elles n'avaient point de corps de baleine^ 
se serraient la taille avec des éclisses de bois. 
Elles portaient d'ordinaire deux robes» 
de coideurs différentes; leurs bas étaient 
attachés avec des jarretières à ramages. 
Leurs manches, rembourrées de coton, res- 
semblaient à celles que nous appelons à gi- 
got. Les masques ou loups , qu'elles por- 
taient à la promenade, n'avaient point de 
cordons, mais ils étaient maintenus par un 
bouton de verre qu'il fallait poser entre 
ses dents. A leur ceinture , à côté d'une 
aumônière, pendait un miroir rond, à 
manche , qu'elles consultaient souvent , 
afin de rajuster leurs bichons. Pour coiffure, 
elles avaient la toque, le bourrelet, et Yes- 
cofion, sorte de chapeau à fond élevé, dont 
l'étoffe, naturellement chiffonnée, formait 
une multitude de plis. L'ancien chaperon 
reparaissait encore. « On appelle chaperon, 
dit Jean Nicot, dans son Trésor de la langue 
françoisCf Fatour et habillement de teste 
des femmes de France, que les damoiselles 
portent de velours, à queue pendante, 
touret levé, et oreillettes attournées de do- 
rures, ou sans dorures, autrement appelées 
coquilles. Les bourgeoises le portent de 
drap, toute la cornette quarrée, hormis 
les nourrices des enfants du roy, lesquelles 
le portent de- velours à la dite façon bour- 
geoise. > 

EMILE DE LâBÊDOLLIEIiRE. 
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REVUE LITTÉRAIRE. 



Lu Poëiiê contemporams de VÀllemagnet 
pv M. N. BlartiiL — Chez Jules Re- 
Bouard et Gie, libraires-éditears, rue de 
Toorncm, 6. 1 ifoL 'ukS\ 

Ce tableau de la poétique de FAlle- 
magne actuelle n'a pas |senlement Tà-pro- 
pos d'une connaissance nécessaire à une 
époque d'émulation studieuse et d'éduca- 
tion progressive , mais elle offre encore 
l'attrait de cette originalité germanique , 
qri prend tout k la foig sa source dans les 
vagues mysticités de h rêrerk, et dans le 
pur amour de la nature et des vertus po- 
ffltives du foyer. Dans la biographie des 
nations, l'Allemagne a de tout temps figuré 
sous la qualification de riveuse, — Est-ce 
une critique? est-ce un éloge? — Malheu- 
reusement lès poètes (n'abusons pas du 
mot ; la juste application en est rare), tou- 
jous préoccupés de cette élégance du 
moule, de cette harmonie du rhythme, né- 
cessaire aux grâces naturelles cm aux oo- 
quett^es cherchées de leur langage, se 
laissent souvent trop aller aux fantaisies 
de la forme, sans le même égard pour le 
fond. De là une certaine poésie de mots, 
qui a bien encore son charme , mais dont 
on regrette parfois le vide et l'inutilité. 
Les sentiments ne se vivifient^que par les 
idées. L'idée, c'est le fruit La forme ne 
peut jamais être que la fleur ; quel que 
soit son parfum, elle se fane vite tandis 
que^ moins éphémère, la saveur du fruit 
survit dans la pensée qu'elle alimente. 
Cette réflexion nous est d'autant plus 



permise, que l'auteur lui-même la^ com- 
plète dans sa préface, par cette com- 
paraison doublement juste et heureuse : 
<K Ce sentiment de la ligne et dû con- 
tour arrêté, qui a caractérisé de tout 
temps le génie de la France; son natif 
bon sens; son dédain de ce qu'on a appelé 
le brouillard; son droit et rapide instinct 
de toutes choses, sont des qualités dont le 
contact doit profiter à la nature surabon- 
damment rêveuse des imaginations germa- 
niques. Cette éducation du sens pratique 
une fois faite, il restera toujours à un poète 
allemand assez de lyrisme pour suffire aux 
poétiques glorifications de la nature et des 
douces passions de l'âme. » 

Le catalogue poétique de M. N. Martin 
ne contient pas moins de trente-huit noms, 
qu'il proclame comme les célébrités con- 
temporaines de l'Allemagne. C'est plus , 
peut-être, qu'on n'en trouverait à la ri- 
gueur en France; mais en revanche, on 
chercherait vainement dans ce nombre un 
Victor Hugo, un Lamartine, un Béranger. 

L'auteur commence par apprécier les 
nouvelles tendances de l'école actuelle , 
dite icoU de Souabe. Ce petit résumé di- 
dactique jettera quelque lumière sur l'ho- 
rizon de notre sujet. — « Théodore Kœr- 
ner et Louis Ulhand sont, l'un le martyr, 
tous deux les disciples de cette jeune muse, 
que plusieurs noms devaient bientôt illu- 
strer. Kœrner eut à peine le temps d'agir; 
la mort lui retrancha le loisir du rêve 
pour en doter Ulhand et les autres poètes 
de la nouvelle pleîade. Mais cette école^ 
qui surgissait ainsi tout à coup, n'avait 
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die jamais eidsté? — Elle n'avait jamais 
été détruite. Seulement les questions re- 
ligieuses, le faux goût et Fimit^tion étran- 
gère , la firent souvent déserter. Rlopstock 
y avait passé. Les ballades et le Goëtz de 
Gœtfae prouvent qu*il s*y était dévotement 
assis dans sa jeunesse ; l'esprit du pays le 
visitait alors. Bûrger vécut toute sa vie, et 
souvent seul, sur ses degrés poudreux. Le 
vieux Tieck y trouva Tinspiration de ces 
charmants contes qu'il compose encore au- 
jourd'hui. Mais ces travaux ne furent en 
effet que les fruits de fantaisies indivi- 
duelle?. Il fallait l'ébranlement d'une na- 
tionalité pour tourner vers les souvenirs 
les sympathies générales. Dans ses ballades 
et romances, Ulhand ressuscita le vieux 
chant , dont Karl Simroch est aujourd'hui 
le dernier rhapsode. Dans ses Lieder y 
Wilhelm MûUer ressuscita Walter de Vo- 
gelweide, qui lui légua ses bouquets d'au- 
bépine, ses oiseaux et ses printemps. De- 
mandez à MttUer des fleurs, il en a de quoi 
couronner toutes les jeunes ûlles , toutes 
les espérances. Dans cette nouvelle pléiade, 
Chamisso se montra le sensible railleur ; 
Justin Koemer, le plaintif élégiaque ; et 
Rûckert, l'enchanteur oriental; le poète 
de la couleur et du soleil; le prodigue de 
la rime, de l'image, et toujours de la gra- 
cieuse pensée. Au milieu de ce groupe s'a- 
vance le comte de Platen qui, dans une cer- 
taine mesure pleine de talent, se fit l'ad- 
versaire de ce jeune romantisme héroïque, 
indépendant et rêveur. » 

Louis Ulhand, le chef et le doyen de 
cette cohorte de poètes, se présente le pre- 
mier en nom comme en talent II est au- 
jourd'hui avocat à Stuttgard et député 
aux états de Wurtemberg. Il n'a pas moins 
de soixante ans. M. N. Martin le compare à 
notre Béranger. Mais ces comparaisons, 
même lorsqu'elles sont justes en équité, 
nous semblent toujours, au résumé, dif- 
ficilemenC applicables. Rapprocher deux 
poètes étrangers par leur langue , c'est 
vouloir assortir deux fleurs diverses par 
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leur climat La nature on la muse est leur 
mère commune, mais que de différences 
dans leurs couleurs, leurs nuances , leur 
parfum I Mous voudrions bien citer une 
touchante ballade, le Roi aveugle. Mais 
vous l'avez eue dans votre journd au mois 
de janvier de l'année 18&i. 

Wilhem MOller, mort à Dessau en 1827, 
fut un poète « enthousiaste du soldl, de 
l'ombre, de la neige, des fleurs,. de toutes 
les saisons , le printemps surtout; de tou- 
tes les œuvres de Dieu. Ses vers sontani* 
mes de cette douce haleine que Goethe 
nomme le souffle des vrais lyriques. » — 
Nous prendrons de lui trois pensées; trois 
ipigrammes à la manière antique, c'est- 
à-dire trois petites vérités dans leur coque. 

c L'insensé jette, dès les premières cha- 
» leurs, son vieux manteau d'hiver. —Si le 
» bonheur commence à te luire , n'ou- 
» blie-pas ton précieux ami des mauvais 
» jours. 

» Recueille la sagesse comme l'abeiBe 
» le suc des fleurs. Quand la saison des 
fleurs sera loin, ton miel remplacera tes 
» fleurs. 



» Chacun a devant les yeux un but 
» qu'il poursuit jusqu'à la mort. Mais 
» pour plusieurs, ce but est une plume 
» qu'ils soufflent devant eux dans l'air. » 

Justin Kœrner, médecin savant, et poéCe 
mystique, nous offre, en quelques vers sur 
l'amour maternel, un morceau exquis 
pour le sentiment, la grâce et la vérité : 

n Hélas ! la jeune mère 

Est morte, dites-rous. 

Déjà son œil fi doux 

Est fixe et sans lumière. 

— Posez, comme un sauveur. 

Son enfant sur son cœur. 

Hàtez-vous ; qu'on l'apporte. 

Et si soudain, hélas'I 

Son cœur ne frémit. pas, 

Pleurez; elle est bien mortel... » 

Remarquons, en passant, que Chamisso, 
l'inventeur de cette merveilleuse histoire de 
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Thommequi avênâù sànombrcy charmant 
caprice dont votre jotirnal du mois de jan- 
vier 18A5 n*a pas n^ligéde Tons parler,é(ait 
Français, qnoiqne M. N. Martin le range an 
nombre des poètes alkmands. Adalbert 
de Ghamisso naquit en effet en Cham- 
pagne. Ce lut rémigration de la noblesse 
française qui le jeta tout enfont sur le 
soi étranger. Y aurait-il trop d'amour- 
propre à croire qu'il dut peut-être à son 
origine quelques-unes des fines qualités de 
son style vonique et saillant T 

Frédéric Rûkert appartient à la famille 
des purs rêveurs, c La nature devait révé- 
ler ses harmonies les plus cachées au poète 
sympathique qui n'avait d'autre ambi- 
tion que de la fidre mieux comprendre 
par les cœurs les plus tendres et les plus 
purs, par les femmes et les enfants....» 
Nous lui emprunterons aussi quelques 
sentences, quelques perles^ pour parler 
comme lui-même. Non pas que nous ne 
pussions lui emprunter autre chose, mais 
parce que ces petits morceaux détachés 
sont plus faciles à faire entrer dans notre 
cadre. 

« Si tu voulais commencer par remer- 
B der Dieu pour toutes les Joies dont tu lai 
» es redevable, il ne te resterait plas assez 
9 de temps pour te plaindre de tes chagrins. 

9 Le printemps est un poète; son regard 
» fait aossitôt fleurir les arbres et les roses. 
9 L'automne est un critique malveillant 
» Les plus vertes feuilles se flétrissent dès 
» qu'il ks touche de son haleine. 

» Évite de fahre trop de fumée en allu- 
» mant ton feu. Que t'importe que tes 
9 voisins connaissent le riche éclat de ton 
» foyer pourvu que tu Jouisses de sa cha- 
» leurf 

» Accueille avec Joie le pèlerin dans ta 
» maison ;car c'est ainsi que, sans leFavohr, 
» plusd'un homme avant toi eut pour hdtes 
» les anges. 



» Note phrinspas ri la vie n'a pi» coo- 

' ronnétoutestes espérances. Songe qi'etle 

n'a pas non plus Justifié toutes tes crais- 



» tes. 



» Veux-tu connaître la bonté de ton 
» cœur ? Vois si tu serais capable de louer 
» de toute ton âme les qualités de ton en- 
» nemi. 

» Chaque soir nous apporte la sagesse et 
B la prudence dont nous avons manqué 
» pendant ia journée. Mais cette sagesse et 
» cette prudence ne nous servent à rien 
» le jour suivant. » 

Lénau, poète d'un vrai talent, mais de- 
venu fou, s'écrie dans un accès de décou- 
ragement : 

<c Malgré les eflbrts de l'amitié et les gé- 
» néreusesdémonslratioDS de la sympathie, 
» la vraie douleur reste toujours , comme 
9 un ermite sur la terre. j> 

Riikert a fait des sonnets cuirassés. 
Voici maintenant un recueil de Charles 
Beck, intitulé : Chansons armées de cottes 
de mailles. Il y a toujours un peu de la 
chevalerie errante du moyen âge dans tous 
ces jeunes paladins de la muse allemande. 
On peut dire de ce dernier : « Il mousse 
encore trop ; mais ce sera un Jour un vin 
excellent » 

Puis Théodore Kœrner, Schenkendorf , 
Amdt, trinité patriotique du martyrologe de 
M. N. Martin. Il est permis de noter, à ce 
propos, qu'il n'est pas un seul de tous ces 
Tyrtées patriotes qui n'ait 'fait et chanté 
son ode au Rhin : au Rhin fier, au Rhin 
libre, au Rhin allemand. Or, tant que le 
Rhin se contente de Cadre les honneurs de 
ses rives aux curieux pèlerins qui le vid- 
tent, c'est certainement un fleuve très-ma- 
jestueux, très-pittoresque , et qui mérite 
à tous ^ards qu'on le respecte et qu'on 
l'admire. Mais dès qu'il veut reprendre 
son rôle de fleuve politique, le Rhin paraît 
avoir sur l'hnaginatién de ces crédules Al- 
lemands une influence toute contraire à 
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qdie do t«ofe Létlté. Car û a'^st pas de 
Weîtts tridkiott , de neîUe rmauM qa'il 
ne lenr ramtte aii8nt(yt 6d méemr^ ; pas 
de vieille histoire qu'il ne ledr rappeUe* et 
que la civilisation et le progrès des temps 
devraient cependant leur foire oublier. 
Son murmure devient alors plus risible que 
poétique, et le vieux fleuve — qu'il nous 
pardonne cette franchise — ressemble un 
peu à ce que* depuis k fin de Fempire, on 
est eoBvemi chei nous d'appeler ma wux 
grognard. 

tt Le temps est traîné par des chevaux 
» rapides. Pourquoi cela 7 Parce qu'il pour- 
» suit la liberté, » s'écrie à son tour Fer- 
dinand Freiligrath. Ne serait-ce pas là, 
en y réfléchissant bien, une de ces phrases 
déclamatoires, sonores, qui imposent à 
la première vue ; mais qui, brsque la rai- 
son cherche à en exprimer le véritable 
sens, s'affoissent comme une outre vide? 

Un critique a dit de M. Georges Her- 
wegh : « C'est un jeune souverain ; il en- 
» tre botté et éperonné dans l'assemblée 
» des poètes de son pays. Il prend la cou- 
» ronne et la met sur sa t^e. » Dans la 
nouvelle, écde poétique , le talent de 
M. Georges Herwegh représente surtout 
la force et l'énergie. L'épigramme qui suit 
sur l'apathie dont il accuse les Allemands 
nous a paru spirituelle et plaisante: 

UNE VISION. 

J'eus en rêve une étrange vision. Dieu 
le père était assis, prêt à juger. Il appela 
chaque nation de la terre devant son trône 
rayonnant d'étoiles. 

Les peuples arrivèrent en innombrables 
essaims, faciles à reconnaître, les Anglais, 
les RuHses , les Français^ voire même un 
débris de la Poh)gne. 

Et quand le Seigneur se mit à compter 
les peuples, il se trouva que les Allemands 
manquaient encore. 

« Oà s'attardent donc de nouveau mes 
Allemands? Sont-ils encore occupés à éten- 
dre leurs membres paresseux 7 Depuis le 



nmietti où ils oui M entenrés . ik o«t 
pourunt bieB ea le temps de donnir tout 
à leur aise. » , 

Cela dit» il ordmina à un ange de des- 
cendre scqr la terre et d'ajsiener an ciel ces 
éternels donaenra. L'ange s'empressa de 
faire le tour de VAllemagpe» Là toutétait 
muet , tout était immobile. 

« AUeoMfids, ne voulee-voos pas vous 
lever? Yoid que l'éternité coounence.» 
Td est le cri que l'ange fit résonner à tra- 
vers sa trompette c^este. 

Mais avant que les Allemands eussent 
pu se réunir , le dernier jour était passé, 
et chaque peuple avait reçu son châtiment 
ou sa récompense. — C'est ainsi que les 
Allemands furent également exclus du pa- 
radis et de l'enfer. 

Nous passons bon nombre de noms, parce 
qu'ils ont moins d'importance. Ce n'est pas 
sans proût cependant qu'on avance dans la 
lecture de toutes ces fraîches ou généreuses 
pensées, si bien qu'au milieu de sa rêverie 
l'esprit quelquefois serait tenté de les imiter . 
Unde ces jeunes cygnes chante l'Espérance: 

« L'Espérance sommeille au fond du 
» cœur comme la rosée dans le sein des 
» lis. L'Espérance sort victorieuse des 
» épreuves terrestres, pareille à Taror du 
» ciel qui finit toujomrs par se dégager des 
» sombres nuages de la tempête. L'Espé- 
» rance brille à travers les pleurs , comme 
» le diamant sous les eaux profondes..... » 
— Ne pourrait-on pas ajouter : « L'Espé- 
» rance est la rosée de nos désirs? » Ou en- 
core : « L'Espérance, qui survit toujours 
» jusque dans les cœurs les plus désolés, 
» ressemble au lierre vivace qu'on voit 
» grimper et verdir jusque sur les troncs 



Donnons cependant un souvenir à tme 
jeune fille inspirée qui vous intéressera sur- 
tout, mesdemoiselles; on peut dire que celle- 
là fut poète dès le berceau. A treize ans, Eli- 
sabeth Kulmann savait non-seulement le 
russe, l'allemand, l'anglais, l'italien, mais 
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eMore |Ie totta, le grée , et oompoedt 
«fec une feidUté presqoe égale dans eha- 
cuie de ces langues. Tootes ses poésies 
portât un cachet de distinctioD rare Md- 
beneaseineiit son organisatkMi dâicate ne 
pot réfflsla* m ardew^ déforant» de sa 
penséa Bile moumC dans si flear, à l'âge 
de dix-sept ans, après avoir composé près 
de cent mille vers tant originaax que 
traduits. 

M. N. MartiiiacoamencéparUlliand; il 
finit par Henri Heine. Si le premier est le 
chef diikyrambiqne de la nonreOe école 
allemande, le second en est le représentant 
Toltairien , en ne prenant ici Voltaire que 
comme expression de Tesprit français. 
M. Henri Heine, an reste, est un écrivain 
plus français que beaucoup de nos écrivains 
modernes. Depuis treize années qu'il ha- 
bite la France, il est presque aussi géné- 
ralement connu chez nous que dans son 
pays. Nous citerons ses vers intitulés: /Cen- 
sées nodwmei, 

« Si je pense à l'Allemagne pendant la 
» nuit, c'en est fait de mon sommeil, je 
» ne puis plus fermer les yeux et mes larmes 
» brûlantes coulent. 

» Les années viennent et s'en vont! De- 
» puis que je n'ai plus vu ma mère, douze 
» années se sont écoulées. 



» Mon désir et mon inpatieitce ang- 
» mentent. La vieille femme m'a enaorcelS. 
» Je pense toujours à la vidBe femma — 
» Que Dieu la protège I 

» La vieille femme m'aime tant ! et dans 
» les lettres qu'elle m'écrit, il m'est si tif 
» eik de voir comme sa main tremble, com- 
» bien profondément son cceur est émn! 

» L'Allemagne vivra toujours ; Je sms 
» sâr de la letrouier toujours avec ats 
» jchénes, avec ses tiHenb. 

» Je n'aurais pas ime telle soif de revohr 
» r Allemagne si ma mère ne s'y trouvait^ . 
» La patrie ne périra jamais, mais la vMUe 
» femme peut mourir! » 

Les poètes sont les oracks des temps ac- 
complis ou les précurseurs des temps fu- 
turs; ils consacrent le passé ou devancent 
l'avenûr. Leur gloire est la plus belle ma- 
nifestation de cette intelligence humaine qui 
est la plus riche part de l'œuvre de la 
divinité. Or, ce qui feit le vrai poète, 
c'est l'idée; et comme l'a dit un grand 
poète lui-même, M. de Lamartine, « L'idée 
» vient de Dieu, sert les hommes, pras 
» retourne à Dieu » en laissant un silloii de 
» gloire sur le front de celui où le génie 
« est descendu. » 

Geobges BI86B. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



Jean-Christophe Frédéric Schiller na- 
quit le 10 novembre 1759, à Marbach, pe- 
tite ville de Souabe en Wurtemberg. Ses 
premières études et ses goûts le portaieot 
vers l'état ecclésiastique; mais le duc de 
Wurtemberg l'ayant nommé élève de F école 
militaire qu'il venait de fonder, Schiller 
fut forcé d'y entrer. H étudia la jurispru- 



dence, puis la médecine. Ni l'une ni l'autre 
de ces sciences ne le satisfaisant, il se livra 
à la lecture des auteurs célèbres de l'anti- 
quité et des temps modernes: Homère, 
Tirgile, KIopstock, surtout la Bible tra- 
duite par Luther, développèrent son gé- 
nie, et bientôt Schiller , dépassant Les- 
sing et Goethe qu'il avait pris' pour mo- 
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éèies, devint le premier antenr dramatique 
de l'Allemagne. 

Le duc de Wurtemberg lui ayant dé- 
fendu d'écrire , il se sauva en Franeonie ; 
pfaistard il se rendit à Weimar , séjour de 
filusienrs hommes célèbres dont il fit ses 
amis. Sur les instances de Goethe, le duc 
de Saxe Weimar, protecteur des arts , le 
nomma consulter , puis professeur d'his- 
toire à léna. l^larié en 1789 , il mourut le 
9 mai 1805, à Tftgede quarante-six ans. 

Ses tragédies les plus remarquables sont: 
les Brigands , joués en 1782 , lorsqu'il 
n'avait que vingt ans , et qui produisirent 



une sensation extraordinaire en Allema- 
gne ; Marie Sluart, Jeanne d'Arc, Don 
Carlos, Wallenstein et Guillaume Tell, 
son dernier ouvrage, son chef-d'oeuvre. 
Il écrivit aos^ des ballades , des poésies 
détachées, et plusieurs ouvrages histori- 
ques, entre autres, V Histoire de la guerre 
de trente ans. 

Voici sur son compte l'opinion de Schle- 
gel : « C'était, dit-il, dans toute l'accep- 
tion du mot, un poète vertueux , dont 
l'âme pure a, pendant toute sa vie, rendu 
constamment hommage à la vérité et à la 
beauté étemelle. » 



MARIA STUART. 



DRITTKR AUFZUG. 



Gegend ineinem Park, Bommit Bàumen &e- 
setzt, hinten etne weite Aussicht, 

ERSTERAUFTRITT. 

(Maria tritt io schneliem Lauf hinter Bftumea 
hervor. Hanna Kennedy folgt langsam.) 

KENNEDT. 

Ihreilet ja, als venn ihr FlQgel hfiltet, 

So kann ich Ëuch nicht folgen, wartet doch ! 

MARIA. 

Lass micb dcr neuen Freiheil genicssen, 
Lass micfa ein Kind seyn, sey es mit I 
Und auf dem grUnen Teppich der Wiesen 
Prafen den leicbteb, gcflûgelten Schritt 
Bin ich dem finstern Gefângniss entOiegen, 
H&lt sie mich nicht mehr die traurige Grufl? 
I^ass mich in vollen, in durstigen ZOgen 
Trinken die freie, die himmiische Luft. 



MARIE STUART. 

TROISIÈU B ACTE. 

La scène est dans un parc. Une source entourée 
d'arbres ; au fond, une perspective étendue. 

SCÈXE l'e. 

(Marie sortant de derrière les arbres s'avance d* un 
pas précipité. Anne Kennedy la suit lentement.) 

KENNEDY. 

Vous vous hâtez comme si vous aviez des ailes, 
je ne puis vous suivre ainsi. Attendez donc ! 

MARIE. 

Laisse-moi jouir de la liberté nouvelle, laisse- 
moi être enfant, sois-le aussi, et laisse-moi es- 
sayer mon pas léger , sur le vert tapis de 
la prairie. Suis-je échappée à la sombre prison? 
le triste tombeau ne me retient-il plus? Laisse- 
moi boire , à longs traits altérés, l'air libre, l'air 
céleste. 



meine theure Lady ! Ëuer Kerker 
Ist nur um ein klein Weniges erweitert. 
Ihr seht nur nicht die Mauer, die uns einschliesst 
Weil sie der Bfiume dicht GestrSuch versteckt. 



Dank,Dankdiesen freundlichgrOnenBftumen 
Die meines Kerkers Mauem mir verstecken ! 
Jch will mich frei und glûcklich trâumen, 
Warum aus meinem sOssen Wahn mich wecken? 
Unfângt mich nicht dcr weite Himmelsschoos ? 
Die Blicke, frei und fessellos 
Ergehen sich in ungemess'ncn Rsumen. 
Dort, wo die grauen Nebelberge ragen, 



ma chère lady ! Votre prison n'est que d'un 
peu élargie. Vous ne voyez pas la muraille qui 
nous enferme, parce que le feuillage touffu des 
arbres la cache. 

MARIE. 

Oh ! merci, merci a ces arbres verts et amis 
qui me cachent les murs de ma prison! Je veux 
rêver que je suis libre et heureuse 1 Pourquoi 
m'éveiiler de mon doux délire ? L'immense voûte 
du ciel ne m'environne- t-elle pas ? Mes regards, 
libres et sans chaînes, se promènent dans des 
espaces immesurés ; là où les montagnes nébu- 
leuses s'élèvent, commence la limite de mon 
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Pangt meiiiM Reidies Grftnie an, 

Uad dièse Wolken, die nach MitUg jageo, 

Sie suchen Frankmch's fernan Océan. 

Eilende Wolken 1 Segler der Lûfte ! 

Wer mit euch \v'anderte, mit euch schififte ! 

GrQsset mir fretmdlich mein Jugendland ! 

Ich bin gefiingen, ich bin in Banden, 

Ach, ich bab' keinen andern Gesandten I 

Frei in Loften ist eure Bahn, 

Ibr tejd nicht dieser KOnigin untertban. 

KEItlIBDT. 

Ach, tbeureLadyl Ihr seydausser EucJi, 
Die lang enlbebrte Freibeit macht Euch scbwar- 

[men. 

MABU. 

Dort legt ein Fischer den Nacben an ! 
Dièses elende Werkzeug kOnnte mich retten 
Brâchte mich schnell zu befreundeten Stâdten. 
Sp&rlich n&hrt es den dOrftigen Mann. 
Beladen wollt* ich ihn reich mit Scbfitzen, 
Einen Zug sollt' er ibun wie er keinen gethan, 
Daa GlQck soUt' er finden in leinen Netien, 
Nftbm' er mich ein in den rettenden Kabn. 

KENNEDY. 

Verlohme WOnscbe! Siebt Ibr nicht dass uns 
Von ferne dort die Spâhertritte folgen ? 
Ein finster grausames Verbot scheucht jedes 
Mitleidige Gescbôpf aus unserm Wege. 



Nein, gute Hanna, glaub' mir , nicht umsonst 
Ist meines Kcrkers Thor geôffnet wordcn. 
Die kleine Gunst ist mir des grOssern GlUcks 
YerkQnderin. Ich irre nicht. Es ist 
Der Liebe thât'ge Hand, der ich sie danke. 
Lord Lesters machtigen Arm erkenn' ich drin. 
AUmftblig will roan mein Gefangniss weiten, 
Durcb Kleinereszum Grôssemmichgewôhnen, 
Bis ich dasAntlitz dessen endlich schaue, 
Der mir die Bande lôst auf immerdar. 

KENNEDY. 

Ach, ich kanndiesenWiderspruch nicht reimeni 
Noch gestem kQndigt man den Todt Euch an, 
Und heute wird Euch plôlzlich solche Freibeit. 
Auch denen, bôrt* ich sagen, ^ird die Kelle 
Gelôst, auf die die ew'ge Freibeit wartet. 

MARIA. 

Uôrst du das Hiffthorn? Hdrst du's klfngen, 
Mschtigen Rufes, durch Feld und Hain? 
Ach, auf das muthige Ross mich zu schwingen, 
An den frOb lichen Zug zu reih'n ! 
Noch raehr, o die bekannte Siimme, 



royaume, et cei nuages qui eeai^ent ters te 
midi, ils Perchent l'Océan lointain de la 
France. Nuages qui vous bâtez ! vaisseaux des 
airs ! heureui qui voyagerait , qui voguerait 
avec vous ! Saluez pour moi avec amitié le pays 
de ma jeunesse. Je suis captive, je suis dans les 
fers; ah ! je n'ai pas d'autre messager que vous ! 
Votre route est libre! dans les airs, nous n'êtes pas 
soumis à cette reine. 



KENNEDY. 

Hélas ! chère lady » vous êtes hors de vous , 
la liberté dont vous avez longtemps été sevrée 
vous foit extravaguer. 



Là-bas, un pêcheur amarre sa nacelle l L'es- 
quif de ce malheureux pourrait me sauver, et 
me conduirait vite vers des villes amies. Cette 
nacelle nourrit à peine cet indigent. Je voudrais 
la lui charger de trésors ; il ferait un trajet 
comme il n'en a jamais fait, et trouverait le 
bonheur dans ses filets, s'il me prenait dans sa 
barque libératrice. 

KENNEDY. 

VcBox perdus! Ne voyez-vous pas que les sur- 
veillants nous suivent de loin ? Une défense 
sombre et cruefle écarte de notre chemin toute 
créature compatissante. 

MARIE. 

NoDy bonne Hanna , crois-moi , ce n'est pas 
en vain que la porte de ma prison a été ou- 
verte. Cette petite faveur est l'annonce d'une 
plus grande. Je ne m'abuse pas. C'est à la ten- 
dresse active de lord Leicester que je la dois ; j'y 
reconnais son bras puissant. On veut élargir 
peu à peu ma prison, m'accoutumer par un plus 
petit bonheur à un plus grand, jusqu'à ce qu'à 
la fin je puisse contempler la face de celui qui 
brisera mes liens pour jamais. 

KENNEDY. 

Hélas l je ne puis concilier cette contradic- 
tion I Hier encore on vous annonçait la mort, et 
aujourd'hui on vous accorde une telle liberté ! 
J'ai entendu dire qu'on Ole aussi les chaînes 
ceux qu'attend la liberté étemelle. 

MAAIE. 

Entends-tu le cor? L'entends-tu sonner un 
puissant appel, à travers les champs et les bois? 
Oh ! m'élancer sur le coursier plein d'ardeur, 
m'associer à cette chasse joyeuse ! Encore, en- 
core ! Oh ! cette voix connue, pleine de souve- 
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ScluoMnlÉBb tlMir EtimMniiig T«il. 
Oft veimahiB âe iMm Ohr niâk Ffoideo, 
ijif des HoefalaBdf bergigoi HtideD, 
Wemi die tobende Jagd enoMl. 

ScHnLn. 



nin tristes et« 
écoutée afec joie» snr ks hn^ène meBtnwifiB 
du Highlâud, qoênd la eàitse efrénée Ktea- 
tissail au loiau 

M"** JOLIB Dl HULSBV. 



THERESEe 



n y a dix ans à peti près, dans nne mai- 
^n de modeste apparence, an fond d'une 
des mes les moins fréquentées de Paris , 
nne jeune fille, d'une vingtaine d'années , 
yelllait, seule et triste, près du lit où repo- 
sait un homme malade. Le visage pâle et 
anaai^i de la panyre enfant disait » rien 
qu'à le Toir, qu'elle avak déjà bien souf- 
fert ; et on se semait pris au cœur d'une 
vive pitié à l'aspe<^ de ce jeune front qui 
semblait courbé sons le poids é'mie insur- 
montable douleur. C'est que cet homme, 
à qui depuis longtemps elle donne des 
soins, cet homme jeune encore , qui se 
meurt lentement, Ri , sous ses yeux , et 
malgré son désespoir , cet homme est son 
père. Elle est assise et se tient immobile ; 
son regard est fixe, on pourrait croire 
qu'absorbée par la fetigue, die ne songe 
I^us à rien de ce q«i l'entoure, si des lar- 
mes, roidant de temps à autre snr ses 
joues pâKes, ne prouvaient que trop évi- 
demment l'éveil constant de sa pensée. 
Tout à coup le malade s'agite sur sa couche; 
il parle. «Insolvable! murmure-t-il tout 
bas avec amertume. — Toujours ! tou- 
jours! dit la jeune fiDe. Cette funeste 
idée le poursuit sans relâche, et qu'il 
dorme ou qu'il veille, ce mot fatal e^t sur 
ses lèvrfs. — Insolvable ! banqueroutier !• 
répète-t>il encore dans un transport fié- 
vreux ; puis il retombe accablé, et bientôt 
se réveillant, d'une voix faible, il appelle : 
«Thérèse! Thérèse! j'ai soif, i EUe le 



lève, essuie ses larmes , s'efforce de son- 
rire, etprésenteune tasseanmalade. «Tiens, 
bois, mon père , lui dit-elle ; cette tisane 
est douce, elle te fera du bien. — Merci, 
mon enfant, » lui ditiL Et fixant snreQs 
ses yeux brillants de fièvre. « Encore % 
debout! tu nef es donc pas couchée? Thé- 
rèse, tu te rendras maladie aussi, et tu 
n'auras personne , toi, pour te donner les 
soins que tu me prodignes dqrais si loi^ 
temps. — Sois tranquille, je snis forte; ne 
pensons pas à moi , ne songeons qu'à te 
guérir, je serais si heureuse , hélas ! si je 
t'entendais me dire, enfin : Je suis mieux ! 
— Non, je ne me guérirai pas, je le sens, 
le chagrin m'a tné, ma vie s'éteint chaque 
jour. Je te fais de la peine, Thérèse ; tu 
pleures, ma pauvre enfant! Mais, vois-tn, 
j'ai besoin de te parler ainsi pendant cpie 
je le pvis encore ; je ne toux pas qne la 
mort m'enlève sans t'avoir bénie, sans t'a- 
voir dit : Ha fille, tu es un ange , ta jeu- 
nesse est cruellement éprouvée; mais va, 
ne désespère point de l'avenir. Dieu est 
jut^te, ton amour et ton dévouement pour 
ton père seront récompensés quelque jour. » 
En achevant ces mots il l'attira , toute en 
pleurs , snr son lit et l'embrassa tendre- 
ment. Puis, revenant à sa pensée con- 
stante : « Insolvable I répéta-t-il avec un 
soupir ; je ne loi laisserai rien, pas même 
un nom honoré. En passant à côté de mn 
fille, on aura le droit de l'humilier et de kd 
dire : Ton père est mort insolvable 1 Et 
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' qafwÊt BMraUe Mmue de <iD- 
tfkïïOÊê «Mlle frum m*eit sMnré. Ah ! 
8»8 cette naMie j'aurais tnrraillé, je Tav- 
nda gagné cet argent , j'anrais tout payé; 
mais le chagrin m'a sain , j'y svccoinhe» 
jemeors! » Illaissa retomber aa léte avec 
déaespoêr ; et Thérèse, le cœor plein d'an- 
grâses, ent peine à retenir les sanglots 
qiri gonflaient sa poitrine. Le mourant l'ap- 
pela de nouveau. « Thérèse, lui dit^, je 
le laisse hien pauvre, mon enfent, henren- 
nment tu as un talent qui te sufira pour 
gagner de quoi vivre , et je n'ai pas^ du 
moins, h nfinquiéter sur ton existence. 
Mas, ajouta-t-il plus bas, si jamais tu de- 
venais riche... oui, situ le pouvais... ponr 
me consoler dans ma tombe... si lu en 
avais les moyens... Thérèse... et bien... 
ees cinquante roiBe francs. . . tu les payeras, 
n'est-ce pas ? — Je voas le jure, mon |>èrp, 
je les payerai, dit-elle, si Dieu me fait ja- 
mais la grâce de pouvoir disposer de cette 
«wnme. —Merci, ma fille, merci! ta pro- 
messe me fait du bien et me donne la 
seule consolation que pouvaient recevoir 
mes derniers instants. » 

Trois joursaprès, danscette même cham- 
bre, agenouillée devant un cercueil, For- 
pbeline pleurait en silence, et répétait reli- 
gieusement, an fond de son cœur, la pro- 
messe fsiite à son père mourant. 

Étrangère à Paris, qu'elle n'habitait que 
depuis quelques mois, Thérèse s'y trouvait 
absolument seule. Son père, M. Durand , 
était de Grenoble et avait toujours habité 
celte ville, où il faisait un commerce de 
soieries assez considérable. Une baisse forte 
et imprévue sur les articles dont ses ma- 
gairins étaient remplis , plusieurs pertes , 
presque en même temps éprouvées , lui 
avaient causé un moment de gêne. Ses 
créanciers prirent Talarme, refusèrent 
d'attendre; et, après vingt ans d'une rar- 
ri^ commerciale, heureuse et irrépro- 
chable, rhonnête négociant avait éprouvé 
Tamer chagrin de se voir honteusement 
déclaré en faillite. Sa situation, cependant. 



élrit kin d^ti» aoasi mawiise qnVm Pt- 
vait cru d'aiMwd; car k Iqnidatien étant 
fiike, N s^était trouvé que , pour un passif 
de quatre cent 8otxante-<piinie mifle francs, 
l'actif s'élevait eacore à quatre cent vingt- 
cinq milie, ce qui ne hdssait plus, en eflfet, 
que la diflérence q^ nous connaissons. 
Touché du malheur de cet homme esti- 
mable, on lui oArit de nouveaux cré- 
dita pour lui faciliter les moyens de se re- 
lever et de réparer sa disgrâce. Mais le 
coup qu'il avait reçu était au-dessus de ses 
forces. Quittant Grenoble , dont le séjour 
hit devenait insupportable , il étak vem 
à Paris» avec sa fille , dans l'espoir de s'y 
créer quelque industrie ; mais h peine ar- 
rivé dans cette viUe , il y était tombé ma- 
lade, et venait d'y mourir, ainsi que nons 
l'avons vu, dans les bras de son enfant 
N'ayant que des parents très-éloignés, dont 
elle n'avait reçu jamais aucune marque 
d'intérêt, la désolée Thérèse était donc, à 
cette heure, seule au monde, et plu-ieurs 
jours s'écoulèrent pendant lesquels , aU- 
mée dans sa doulear, elle ne sut faire au- 
tre chose que pleurer. Ainsi que son père 
le lui avait dit, elle ne pouvait redouter 
k misère. Ayant montré, tout enfant, de 
grandes dinpositions naturelles pour le des- 
sin , on lui avait donné de bons maîtres, 
et, à vingt ans, elle peignait d'une manière 
assez remarquable p(^r que ce talent pût 
suffire à assurer son existence. Le peu de 
ressources qu'elle possédait touchant à sa 
fin, pre-sée par la nécessité , elle sortit de 
l'amère torpeur où elle était plong<^e, rap- 
pela son courage, prit ses crayons, ses 
pinceaux, et voulut se mettre au travail. Sa 
toile était U, devant elle , et ses doigts er- 
rantss'y promenaient au hasard, tandis que 
sa volonté fatignée cherchait encore à se 
dédder sur le choix d'un sujet. . .. Mais sans 
qn'ëifi y songe, one esquisse est traa'^e; sa 
préoccwpi^tion s» crête s'est révélée à son 
insu.. . elle a dessiné les traits de s^n père. 
« Eh quoi I s'éf rie telfe, je pouvais cher- 
cher un sujet? Ah ! en voilà un, cher, sa- 
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cré, te seiii dottt je pésëe être inspirée 
anjourd'lmi » et qui contienne à ma don- 
lenr. » A dater de ce moment elle travaille 
sans relâche » et la toile insensible s'anime 
sons son pinceau. C'est bien le pâle visage 
dn malade; il est là, conchédans ce lit où 
nous rayons vu naguère; la flamme de la 
vie quiTabandonne s'est réfngiée tout en- 
tière dans cet œil éloquent qui semble dire 
à sa fille : Soisbéniel et la remercier de sa 
promesse. Inspirée par sa douleur et son 
amour, Thérèse a surpassé de beaucoup 
tout ce qu'elle avait fait de mieux jusqu'a- 
lors, et ce portrait, peint de mémoire, sous 
l'empire d'un sombre et douloureux en- 
thousiasme, est un véritable chef-d'œuvre. 
Quand il est fini et qu'elle le cotitemple, 
attendrie, la jeune artiste éprouve un mou- 
vement secret d'involontaire fierté. Puis 
un vague et lointain espoir lui fait tressaillir 
le cœur. Si un jour, grâce à l'habileté de 
le pinceau , il lui était donné d'accomi^ir 
son vœu de son père ! Dès cette heure le 
chagrin de l'orpheline devint moins smer; 
et en face de ce portrait chéri elle ne se 
sentit plus si découragée que par le passé. 
S'étant mise à travailler avec ardeur , elle 
acheva en peu de temps plusieurs petites 
toiles qui ne lui semblaient pas sans quel- 
que mérite, elle courut , pteine d'espé- 
rance, les porter chez un marchand de ta- 
bleaux, à qui elle proposa de les acheter. 
Mais celui-ci lui en offrit un prix si mé- 
diocre, que sa dépense de couleurs payée, 
la pauvre enfant n'avait pas gagné plus que 
si elle eût passé son temps à faire des ro- 
bes ou de la broderie. U y avait loin de ce 
résultat à l'espoir dont elle s'était bercée, 
et, le cœur triste, elle rentra chez elle en 
soupirant 

Cependant, cet homme ayant pris son 
adresse, lui avait dit que, peut-être, il 
pourrait mieux payer une autre fois. En 
effet, peu de jours après , il vint et dit à 
Thérèse qu'une dame lui ayant commandé 
deux tableaux représentant une Vierge et 
un saint Joseph , il avait songé à elle pour 



cet ouvrage. « Si je suis satkbit, lui dit-9, 
je ne vous payerai pas ces deux pràts ta- 
bleaux moins de trois cents francs. » Elle 
accepta vile la proposition, et promit de ae 
mettre à l'œuvre aussitôt. « Il faut corn* 
mencer par la Yierge, avait dit encore le 
marchand, et dès qu'elle sera fiàie, vous 
l'enverrez chez moi, où je serai bien aiae 
qu'on la voie. Yous la reprendrez plus tard 
pour la vernir. » 

Aussitôt donc que le premier de ces denx 
tableaux fut achevé , Thérèse le fit em- 
porter par une jeune femme qui faôsait son 
ménage et ses commissions. Gelle-d, à son 
retour, lui raconta qu'en chemin elle venait 
de rencontrer un monsieur qui l'avait arrê- 
tée pour examiner le tableau qu'elle portait 
Il m'a demandé, dit- elle, qui avait peint 
cela, et a paru surpris que ce fût une jeune 
demoiselle. Il m'a fait encore plusieurs 
questions et m'a damandé votre adresse. 
Je la lui ai donnée, car je pense bien que 
c'est sûrement un monsieur qui veut fa^re 
faire son portrait Du reste , il m'a remis 
ceci pour vous, et m'a chargée de vous 
annoncer sa visite. £n disant ces mots , 
elle présenta à Thérèse une carte, où cette 
dernière lut avec étonnement : c Paul Var- 
ner. » Nom glorieux d'artiste, dont la ré- 
putation était depuis longtemps parvenue 
jusqu'à elle. Une grande joie remplit le 
cœur de la jeune fille ; puis bientôt elle se 
sentit intimidée et trembla à la pensée de 
recevoir cette visite illustre, dont l'espoir 
pourtant la rendait si heureuse. 

A peine, le lendemain, l'heure où, sans 
indiscrétion, il est permis de se présenter 
chez une femme, venait-elle de sonner, que 
M. Yarner entra, respectueux et bienveil- 
lant à la fois. Thérèse, tout émue, lui ex- 
prima combien elle était reconnaissante de 
l'honneur qu'il daignait lui faire, et témoi- 
gna le regret de ne point le mériter davan- 
tage. Le peintre sourit; puis, s'approchant 
du chevalet, il examina le tableau com- 
mencé. U ne se répandit pas en éloges, 
quelques mots approbateurs seulement lui 
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échappèrent ; mais une vive sathEaction se 
peignit sor son visage, qa*épiait en trem- 
Uant la jenne fille qui , timide et le ccenr 
palpitant» se tenait à ses côtés. « Cette toile 
estnelle commandée 7 lui demanda-t-iL 

— Oni, monsienr. — Et on tous la paye? 

— Cent cinquante francs. — C'est bien ; 
mais ne Toos engagez plus à en ftire une au- 
tre aux mêmes conditions, j'aurai peut- 
être mieux à vous proposer. » Elle s'in- 
clina. Tout à coup, en se retournant» il 
aperçât, derrière Thérèse, le portrait de 
son père, ce portrait peint dans le premier 
moment de sa douleur. Une exclamation 
lui fat arrachée par l'expression saisissante 
de cette tête. « Que c'est beau ! s'écria-t-il 
involontairement; est-ce encore là de votre 
ouYrage, mademoiselle? — Oui, monsœnr, 
c'est le portrait de mon père. » Et ses yeux 
se voilèrent de larmes, c Je comprends, dit 
le peintre ému, en regardant les vête- 
ments noirs de l'orpheline ; et vous êtes 
seule maintenant? ajouta-t-il d'un ton af- 
fectueux. — Toute seule, répondit Thérèse 
avec un soufHr. — Me permettez-vous de 
revenir qudquefiHS dans votre solitude? 
C'est en présence de votre père que je vous 
le demande ? » dit-il les yeux levés vers le 
taUean, et tendant à la jeune fille une 
main lojale où elle pose la sienne avec 
confiance , en lui répondant : « Votre vi- 
site , monsieur , a été ma seule joie de- 
puis le malheur quim'afrappée.—Anrevohr! 
donc, mademoiselle, » dit l'artiste, qui porta 
respectueusement à ses lèvres la main de 
la jenae artiste, et disparut en s'inclinant 

Restée senle, Thérèse éprou?a un senti- 
ment de bien-être qu'elle n'avait pas ressenti 
depnislongtemps. Tout,dansIapersonnede 
sa nouvelle connaissance, lui inspirait de la 
sympathie et de la confiance. Agé d'une 
cinquantaine d'années, M. Yamer était un 
bcnûnehonorable, dont le nom,glorieux par 
son talent, se trouvait envhx)nné de l'estime 
qu'on porte aux nobles caractères. Il avait 
les manières aimables, lexquise politesse du 
nionde élégant où ses relations l'appelaient 



à vivre; et l'orpheline, entraînée vers hn 
par l'admiration et la reconnaissance, se 
trouva henreose de penser qu'il lui avait 
promis de revenir. En effet, quelques joure 
après il se présenta de nouveau : « Vous 
allez me trouver indiscret^ mademoiselle» 
dit-il à Thérèse. Tout au début de notre 
connaissance, sans y avoir encore le moindre 
droit, je viensm'adresser à votre obligeance, 
et vous prier de voulohr bien me rendre 
un service. — Ohl parlez, monsieur, dit 
Thérèse, et si je puis vous être agréable en 
quelque chose, ce sera avec bien du plai- 
sûr.— Voici, reprit M. Varner : j'ai fait, il 
y a quelque temps, le.portrdt d'une jeune 
dame ; il était destiné à son mari. Sa mère 
en veut un pareil : elle est pressée de l'aYoir. 
J'ai de grands tableaux qu'U m'est impos* 
sible de quitter maintenant U s'agirait de 
copier ce portrait C'est bien peu digne, je 
le sais, d'un talent cranme le nôtre, mais 
j'ai espéré, mademoiselle, que vous comp- 
teriez pour quelque chose le plaisir d'obli- 
gé nn ami. » Ces mots furent dits avec 
tant de grâce que Thérèse, charmée, ne 
sut ce qui la rendait le plos heureuse, de 
la faveur ia^ée qui lui éuit offerte par le 
grand artiste, ou de l'exquise délicatesse 
qu'U savait mettre à la lui faire accep- 
ter. 

Le même jour, on apporta chez Thérèse 
le portrait, fdgné du nom de Varner, et une 
toile, de pareille grandeur, toute préparée 
à en recevoir la copie. Elle examina avec 
attention cette savante peinture, en étudia 
scngneusement les détails, et commença 
son esquisse. M. Yamer lui rendit des vi- 
sites assidues, et chaque visite était une 
leçon. Il avait dit n'avoir pas le temps, de 
copier ce portrait, mais il passât à en sur- 
vdller l'exécution |rius d'heures qu'il ne 
lui en eût fallu sans doute pour le peindre 
lui-même. La jeune fille comprenait ceh; 
profondément reconnaissanted'un intérêtsl 
précieux,sidélicatementtémoigné, elle crut 
n'y pouvmr mieux répondre qu'en faisant 
tous ses efforts pour le justifier, et le maître 
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eut âri^apfliidir de» pn^grèB vnrmUmBi 
de som éèève» Le ttbAean aebevé* il {MumC 
satisfait, lé fit enq^orler, et, le hodemaiB, 
Thérèse reçut ie biBetsufaiit: 

« Mademoiselle, il m*est impossible de 
j» sortir aujourd'hui; cependant je ne veux 
n pas remettre à demain le plaisir de tous 
j» apprendre que votre ouvrage a été ap- 
» prédé dignement, La personne qui m'avait 
» comm^andé ce portrait me charge de vous 
» exprimer sa satisfaction et de vous re* 
» mettre le prix dont elle était convenue 
» avec moL 

» Votre ami respectueux et dévoué, 

» P. Yabneb. » 

. Sow le même pli se trouvaient quatre 
bHlets de banqse de mille francs. A oetle 
vue, Thérèse crut rêver : était-il bien pos- 
rible que tout cet argent Mt à elle , et ga- 
gné en si peu de temps? ^le leva les yeux 
vers le portrait de son pire avec une indi- 
cible expression de joie et d*espérance; 
puis elle porta religieusemrat à ses lèvres 
les quelques Kgnes tracées par la main de 
son généreux protedeor. 

Ce n'était là.pour Thérèse, que lepremier 
piBdans une nouvelle et brillante carri^^ 
Formée aux leçons d'un grand peintre, re- 
commandée par lui, M"** Durand eut bientôt 
une belle répuution, et les travaux lucra- 
ti& »e hii manquèrent pas. M. Yamer était 
heureux de ses succès ; elle lui avait inspiré 
dès l'abord un vif intérêt pair son talent, 
sa modestie et sa pauvreté, il voulut de- 
venir en quelque sorte la Providence de 
cette pauvre enfant isolée^ et chaque jour 
lin révélant en eUe de noovdles q^ûlités t'y 
ava^ attaché davantage* Il desirait la voir 
entourée, non de luxe, mais de bien-être, 
de cette élégance qui âed aux framies, et 
q«e semblait appeler surtout la distinction 
native de celle^^i. Aussi s'étonna-t-il lors- 
qu'au bont d'un certain temps il ne la vit 
rien changer autour d'elle; garder son 
mauvais petit logeaient, se contenter des 
soins d'une fenuoe de mén^e» et ne paa 1 



même preÉrireime domestique pour la ler^ 
vir. derait-elle avare? se demandait avec 
effroi l'artiste dont le ocenr gênéreut «e ré- 
voltait 4 cette idée. Qu'eût-il peasë ail 
l'eût vue duMpié fois qu'elle recevait vue 
nouvelle somme, la compter ivto amo«r , 
eu distraire à grand peine de quoi firarmir 
à sa modique dépease, et l'efliporter, nh- 
dieiise, chei le notaire voisin, déposiiaiffe 
de son trésor, qui grossînait rai^dement 
de jour en jour! 

Présentée par M. Varner chez pluâems 
dames de sa connaissance, Thérèse y avait 
été ïàNï accueillie et s'était liée d^anitiè 
avec r«ie d'elles. Cette jeune femme m 
n<Mnmait lenny. EUe n'éuit point non pfa» 
née à P^ff^, nais à Lille, où M. Deloroix, 
médecin distingué, Vvrëi épousée par in- 
clination, car, fille d'un ancien militaire, 
elle n'avait pas de fcvtune; en revandie 
eHe possédait unt d'aimables qualités que 
son heureux mari se féliciuit chaque jcnor 
de son choix. Une douce intimité ne tarda 
point à s'établir entre elle et Thérèse, et 
bientôt elles devinrent inséparables. Cette 
liaison durait déjà depuis h>nglemps quand 
le frère de Jenny, qui venait d'être reçu 
avocat, fut envoyé par son père à Pwris 
pour y passer les trois années de son stage. 
M. Delcroix ne voulut pas que son beau- 
frère demeurât ailleurs que chez hii» et 
Jenny en fut charmée. 

Adolphe Germeuil, c'était le nom de ce 
jeune homme, ressemblait beaacoopà sa 
sœur, qui en avait souvent entretenu Thé- 
rèse, et se fit une fête de te lai présenter. 
Pleine de réserve et de convaiance en 
touteschoses, M^« Durandse montra aSdile 
avec le frère de son amie; néanmoins son 
accueil, tout gradenx qu'il fut, se ressentit 
du sérieux et de la modestie qui lui âiâent 
ordinaires. Adolphe, dont une éducation 
sév^ et des études fortes avaient mûri do 
bonne heure la jeunesse et dévelq>pé la 
raison , Adolphe, qui déplorait dans beau- 
coup de femmes, charmantes d'ailleurs, le 
manque de portée de leur esprit, et la fri- 
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vdttMelennoocoiMKioDs, àéolphe» 
QOQS, eoBçat promptement de la sympa» 
tfaie pour cette jeune fiUe qui se nootrait 
à Ittj iateUigente, réfléchie, ayant le goût 
des choses élevées et des entretiens graves; 
nu» cela si natnrelleinent» d'une manière 
si modeste, qne sonvent on ne Taurait pas 
diMingoée de la pins simple des fenuies. 
Qette sympathie se changea bientôt dans 
la osnir dn jeone homme en un vif senti- 
ment d'amitié qui, lai«méme, ne tarda 
point à devenir qnekpe chose de pins ten- 
dra It en fnt de même pour Thérèse: insen- 
siblement, et sans s'en rendre compte, elle 
CD vint à éprouver pour le frère de Jenny 
un attachement d'antant plos profond et 
durable qu'il était parbitement mérité. 
M"* Delcroix devina vite ce qui se passait 
dans l'ftme de ces deux personnes pres- 
que également chères à son cœur, et 
conçut l'espoir de vdr leur bonheur as- 
suré par une union qui ne lui semblait 
pas devoir rencontrer d'obstacle. Elle ob- 
tint facilement de son frère l'aveu de sa 
tendresse pour la jeune artiste , tendresse 
dont le secret était resté enfermé dans son 
sein , et qu'il craignait de ne point voir 
partager à cdle qui en était l'objet. Jenny 
le rassura et ne tarda point à lui rapporter, 
de la part de Thérèse, une réponse toute 
satisfaisante. Celle-ci, en effet, heureuse de 
se savoir aimée, n'avait pascaché à M""* Del- 
croix qu'elle consentirait volontiers à de- 
renir la femme de son frère ; et, entre les 
deux jeunesgens, demntuellespromessesfu- 
rentbientôtéchangées. Thérèse pouvaits'en- 
gager sans crainte ; non-seulement elle était 
libre de disposer de sa destinée, mais, grâce 
à trois années de travail opiniâtre, de ri- 
goureuse économie, elle touchait au but si 
ardemment désiré; le prix d'un tableau, 
bien avancé déjà, allait compléter la somme 
qui devait acquitter toutes les dettes de 
son père et libérer sa mémoire. Ce de- 
voir rempli, il ne lui resterait rien, â la 
vérité ; mais comme Adolphe ne songeait 
pmntà se marier avant la un de son stage, 



Thérèse se disaitl eMe-mêiw qvs, did 
là, die travaiiieBait peur h» apportar ime 
dot Restait à obtenir le oonsentement de 
M. Germedl père, et cela ne faisait pas 
l'ombre d'un do«le. t U ne faut pas Ini en 
écrire, dit Jenny, 9 doit venir bientôt 
ptsser quelqm temps avec nous, méni- 
geons-iuicetteagrénble surprise. » M. Yar- 
ner et M. Delcroix, mis dans la conidenet 
de ce prc^t, l'approuvèrent, et Thérèse, 
entourée d'affection au sein d'une fimiiUe 
qui allait devenir k sienne, sentait son 
cceur s'épanouir, plein d'une joiedoncé et 
enivrante qu'il n'avait jamais éprouvé. 

M. Germenil père, qu'on attendait avec 
impatience, arriva enfin chez ses enfuts, et 
pendant quelques jours il vit plusieurs lois 
la jeune artiste qui lui plut infiniment Ce 
fut alors que Jenny lui fit part de l'attache- 
ment qu'Adolpheavait conçu pocu* Thérèse, 
et du projet d'alfiance qu'ils avaient formé, 
étant bien sûrs, dit-elle, qu'il ne le désap- 
prouverait point, et saurait gré à son fils 
de lui donner une bru aussi charmante, 
< D'après tout ce qne tu m'as dit de cette 
demoiselle, répondit M. Germeuil,etce que 
j'ra connais moi-même, je n'ai, je crois, 
qu'àféliciter Adolphe de son choix. Maisdans 
un mariage, tu le sais, ma fille, les consi- 
dérations ne s'arrêtent pas â la personne 
seulement, elles s'étendent â la famille. 
Vous ne m'avez point parlé encore de cdle 
de M"' Durand. — Je ne lui en connais 
pas, répondit Jenny. Elle est trop bien éle- 
vée, d^ailleurs, pour ne pas venir de bon 
lieu. Du retite, je pense qu'elk n'a plus de 
parents, car je ne lui ai jamais entendu 
parler d'eux. — £st-eUe de Paris? — Non, 
elle est de Grenoble. Son père, avec qui 
elle était venue à Paris, y est mort presque 
en arrivant; elle s'est trouvée seule. Yoilà 
tout ce que je sais ; elle ne m'en a jamais dit 
davantage. — C'est peUt et oe silence me pa- 
rait extraordinaire. Yous avez agi inoon* 
sidérément, ton frère et toi. Avant de lui 
I faire aucune ouverture, il fallait prendre 
1 des informations, et peut-être, ma fille, eût** 
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il été coBTenaUede m'en parier d*di>ord. i 
L'obsenration était juste ; Jenny le sentit 
et ne répondit rien. « Ne lui dis pas que ta 
m'aies instruit de ce projet, reprit M. Ger- 
meuil; j'ai en autrefois des relations avec 
on homme d'affaires de Grenoble; je vais 
loi écrire et loi demander de snite 
les renseignements que vous auriez dû 
prendre. » 

i^dolphe, à qui sa sceur fit part de cet 
entretien y pria son père de rexcuser s'il 
avait agi avec trop de légèreté, et atten- 
dit impatiemment la réponse de la personne 
que M. Germeuil avait consultée. Cette 
lettre ne se fit pas désirer longtemps : au 
bout de quelques jours, on écrivit que la 
Ëunilie Durand, jadis connue honorable- 
ment dans le commerce, n'existait plus à 
Grenoble : le dernier de ses membres, 
François Durand, marchand de soieries, 
ayant, accompagné de sa fille, quitté cette 
ville depuis quelques années, après une 
Mlite considérable. Ancien militaire, 
comme nous l'avons dit, M. Germeuil avait 
une grande rigidité de principes et une 
délicatesse d'honneur excessive. Sur tout 
ce qui touchait à la probité , à la réputa- 
tion (et ses enfants le savaient bien !) on 
était sûr de le trouver inflexible. Il mon- 
tra à son fils la lettre qu'il venait de 
recevoir; quand celui-ci l'eut parcourue : 
t Eh bien, lui demanda-t-il, que penses- 
tu mamtenant à ce sujet, et songes-tu en- 
core à épouser la fille d'un banquerou- 
tier? » La figure d'Adolphe était devenue 
triste, t Je regrette qu'il en soit ainsi, dit-il; 
cependant, mon père, je vous l'avoue, je 
ne puis considérer le malheur d'un hon- 
nête homme comme une faute, et sa fille, 
q[>rès tout, ne m'en paraît pas moins digne 
d'être aimée. — Je ne suis pas amoureux, 
moi, et ne pense pas de même. Si cette jeune 
fille eût été fnmche, qu'avant d'accepter 
ta promesse elle eût fait loyalement l'aveu 
de sa position , sans vaincre ma répugnance 
pour une alliance pareille, sa sincérité cou- 
rageuse lui eût mérité du moins mon es- 



time et tes r^ets. Mais son silence es^ 
oeupable; il est une indélicatesse grave , 
une lâcheté, une sorte de piège tendu à ta 
loyauté, à ta confiance. Elle t'aime, diras- 
tu, et craignait sans doute de te perdre par 
cette révélation... Mais où donc serait le 
mérite de la vertu, si on l'exerçait sans pé- 
ril et sans peine 7 Écoute, mon fils: tu entres 
dans le monde avec un nom honoré , je 
puis le dire, nom que, par une vie exempte 
de reproche, tu rendras, je l'espère, plus 
honorable encore. Ne commence donc 
point ta carrière par une faute. Ne prends 
pas une femme indigne de toi. Choisis-la 
pauvre, si tu le veux, mais qoe la compagne 
de ta vie, la mère de tes enfants, soit d'une 
nature élevée et généreuse ; qu'elle ait une 
âme délicate et un cœur bien placé. Si tu 
t'obstines néanmoins à faire ce mariage, 
je t'en laisserai le maître. Tu peux épouser 
Thérèse Durand, mais ce sera contre mon 
gré, en dépit de mes conseils, et en me cau- 
sant un profond chagrin. — Jamais I mon 
père, jamais ! s'écria Adolphe, qui, plein 
de tendresse et de respect pour son père, 
souffrait vivement de lui entendre pro- 
noncer ces paroles. — Tu y renonces? 
mon enfant, jet'enremercie! »dit M. Ger- 
meuil d'une voix pénétrée dont l'accent 
disait assez qu'il comprenait le sacrifice de 
son fils et lui en savait gré. 

Mise au courant de ce qui se passait , 
M"« Delcroix en fut atterrée, t Gomment 
rompre? dit-elle, ne cherchant point à 
cacher le r^ct qu'elle éprouvait — Je 
m'en charge, dit M. Germeuil, et fiez-vous 
à moi pour le faire avec convenance. 
M"*" Durand est sans fortune, n'est-il pas 
vrai? — Je ne lui en connais pas d'autre 
que son talent qui la fait vivre. — Eh bien, 
je vais aller la trouver ; je loi dirai que je 
viens d'apprendre votre projet, et que ma 
position ne me permet pas d'y souscrire. 
Je prétexterai des embarras pressants d'ar- 
gent; j'ajouterai qu'il se présente, pour 
Adolphe, un mariage qoi mettrait de suite 
à ma disposition la somme dont j'ai abso- 
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loment besoin» cinquante mille francs par 
exemple, et que j'ai compté snr sa délica- 
tesse pour rendre à mon fils la parole 
qu'elle en a reçne. De cette façon, sa fierté 
ne pourra se trouver blessée, et je lui évi- 
terai rhumiiiation de savoir son secret ré- 
vélé. » Il partit aussitôt : Adolphe et Jenny, 
que leur tendresse pour Thérèse rendait 
beaucoup plus indulgents, restèrent seuls, 
et profondément affligés tous les deux. 
M . Yamer arriva dans ce moment Gomme 
on n'avait pas de secrets pour lui, Jenny 
lui raconta ce qui venait d'avoir lieu , et 
la démarche que son père faisait au même 
instant D'abord, étonné et sérieux, le pein- 
tre sotirit tout à coup avec malice et gaieté, 
t Sans doute Thérèse a eu tort, dit-il, et son 
silence est blâmable ; mais, aussi, le papa 
Germeuil est un peu sévère. Parbleu ! ce 
serait un bon tour si, avec ses inventions, 
il s'allait trouver pris dans ses propres filets. 
— Je ne comprends pas, fit Jenny. — Voilà. 
Totre père imagine de dire qu'il a besoin 
de cinquante mille francs* Ne pensez-vous 
pas, comme moi, qu'il serait bien penaud 
si Thérèse allait lui répondre : Cher papa, 
je les mets à votre disposition 7 — Oui, mais 
vous supposez tout bonnementl'impossible. 
Pour répondre cela il faudrait que ma pau- 
vre chère Thérèse les eût —Eh bien, votre 
pauvre chère Thérèse est une petite sour- 
noise, qui possède, à l'heure qu'il est, 
quarante-cinq beaux mille francs, amassés 
en moins de trois ans, à force de travail et 
d'économie. — Gomment ! elle ne m'en a 
jamais parié .^— 'Ni à moi non plus (ce dont 
je lui en veux un peu) ; je l'ai appris der- 
nièrement par son notaire, qui se trouve 
être aussi le mien, et me l'a dit sans croire 
qu'il commettait une indiscrétion. Ainsi, 
cher Adolphe, ne perdons pas courage : 
je vois d'ici l'affaire se compliquer d'une 
dot inattendue, et votre père fort em- 
barrassé. » 

Ignorant tout ce qui se passait, Thé- 
rèse, ce jour^ , était plus joyeuse encore 
que de coutume. Elle venait de livrer ce 
Qmifntes ANMiiB, 3* sÉaou -^ M* IL 



tableau dont nous avons parlé déjà, et en 
avaii le prix là, en or, dans son secrétaire. 
Sa tâche longue et laborieuse était enfin 
terminée, et sa pieuse promesse allait être 
remplie. Bien qu'elle fût sans orgueil, la 
courageuse fille éprouvait cependant ce 
sentiment naturel de joie et de légitime 
fierté qu'inspure toujours l'accomplissement 
de quelque grand devoir. Puis l'avenir se 
montrait si riant devant elle I Libre désor- 
mais de toute préoccupation secrète , elle 
pouvait se livrer tout entière à la pensée 
de son amour, et attendre, heureuse, le 
jour où il serait enfin béni devant les au- 
tels. Ge fut dans cette disposition que la 
surprit M. GermeuiL En le voyant, elle 
crut deviner quelle démarche il venait faire 
auprès d*elle ; son cœur battit plus fort , 
elle se sentit rougir. Qu'on juge de son 
saisissement et de sa douleur, quand, au 
lieu de lui demander sa main, elle com- 
prit qu'il venait au contraire dégager la 
parole qu'elle avait reçne d'Adolphe. 
Elle resta quelque temps sans répon- 
dre. J'ai besoin de cinquante mille francs, 
avait dit M. GermeuiL Cinquante mille 
firmes 1 son bonheur est à ce prix, et 
Thérèse peut dire : les voilà ! Le fera-t-elle ? 
Un violent combat se livre dans son cosur: 
qui l'emportera de sa promesse ou de son 
désespoir, de son père ou de son fiancé ? 
Elle hésite, elle balance... mais le devoir 
triomphe de la tendresse. « Votre fils est 
libre, monsieur, dit-elle. Ah ! pour m'op- 
poser à ce qu'il vous obéisse, je sais trop 
ce qu'on doit à son père, » ajouta, avec un 
soupir, sa voix étouffée par les larmes. 
M. Germeuil se sentit ému, il comprit 
qu'elle venait de remporter sur efle-même 
une douloureuse victoire , la remercia en 
termes affectueux, etsortit de cette entrevue 
plus troublé qu*il ne s'y attendait Après 
son départ, Thérèse pleura abondamment, 
puis, regardant le portrait de son p^ 
comme pour puiser des forces dans cette 
vue, elle prit une plume et écrivit à son 
notaire de tenir prêt l'argent qu'il avait 
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titre les mains. Ensaite elle fit use se^ 
conde leure pour Grenoble, dans hqvelle 
elle prévenait les créanciers de son père 
qa*ils allaient être remboorsés intégra- 
lement 

Cf s denx lettres jetées à la poste, elle se 
sentit moins agitée. Il n'y avait plus ^ s*en 
dédire, toute faiblesse était devenue impos- 
sible. 

Huit jours s'étaient écoulés, et aucun 
des amis de Thérèse, surpris et l.le-sé-i de 
sa conduite dont ils n'a?aint pas le secret, 
ne s^éuit senti encore le courage de la revoir. 
On s'occupa, chez M"' Delcroii, à faire des 
malles et des paquets, car M. Germeuil al- 
lait repartir, et il emmenait Adolphe, qu'il ne 
trouvait ni prudent ni convenable de laisser 
à Paris plus longtemps. L'heure du départ 
près de sonner, M, Varner venait dire 
adieu aux voyageurs, et, à ce dernier mo- 
ment, on parladt encore de Thérèse. « Oui, 
dit le peintre, j'ai vu, chez mon notaire, le 
bilkt par lequel elle lui a redemandé ses 
fonds ; il est daté du jour même où M. Ger- 
meuil était allé chez elle. — Comme j'avais 
foi f n son cceur I comme elle m'a trom- 
pée ! dit Jenny. Mais enfin, je me perds à 
chercher l'explication du mystère dont die 
B*entoure; et pourquoi , puisqu'elle gagne 
autant d'argent, vit-elle d'une façon si par- 
cimonieuse 7 Je voudrais pouvoir 4ui trou- 
ver une excuse. — C'est là un problème que 
je n'ai pas encore t>sé résoudre, répondit 
M. Varner, dans la crainte que le mot ava- 
rice ne s'en trouvât être la solution. — Ne 
nous hâtons point de condamner ceux que 
nous aimoDs, reprit Adolphe avec un soupir. 
— Aussi, je m'abstiens, dit le peintre, et 
pourtant — Comment! mon frère, re- 
prit Jenny , étonnée , c'est toi qui la 
défends I — Et tu fais bien ! et toi seul 
as raison! s'écria, d'une voix émue et les 
yeuxmouillésde larmes, M. Germeuil, àqui 
le domestique venait d'apporter une lettre. 
Tiens, mon fils, lis, et, moi le premier, allons 
tous chez cet ange, lui demander pardon du 
chagrin que nous lui avons causé. » Alors, 



d'une ?oix que l'émotion et le bonheur i 
datent tremblante, le jeune homme bit ce 
qui suit: 

' « Monsieur, vous m'avez demandé, il y 
» a quelques jours, d^s renseignements sur 
» une famille de Grenoble; je répondis de 
» suite en vous apprenant tout ce que j'en 
savais à c^ite époque ; mais il arrive un 
» événement dont je m'empresse de vous 
» in^Htruire, puisque cette fain'lle vous inté- 
» resse. C'est que tous les créanciers de 
» François Durand \ if nnent d'être entière- 
» me t payés par sa fille Thérèse, artiste, 
» dit on, d'un talent fort distingué. 11 pa- 

• raît que cette jeune personne en avait 
<» fait la promesse à son père mourant et 
» que, depuis, elle n'a travaillé que dans 
» ce but, se contentant pour elle-même 
» du plus strict hécessaire. Tant de oou- 
» rage et de probité dans une jeune fille 
» sont ici le s jjet de l'admiration générale, 

* et vous partagerez , je pense , monsieur, 
» les sentiments qu'inspire la conduite 
» si honorable de M"* Durand. Rece- 
» vez, etc. , etc, » 

Ils pleuraient tous, a Les bonnes larmes ! 
dit M. Varner, elles soulagent mon osor 
d'un grand poids. » 

On ne songea plus aux malles , auxpih- 
quets, au départ de )a diligence. On coomt 
chez Thérèse. Plus triste et désolée qu'elle 
ne l'avait jamais été, la pauvre fille, son- 
geant h son amour immolé, éfHtmviit un 
affreux brisement de cœur et plairait en 
silence. Le délaissement cruel de ses amis, 
cette solitude, cet abandon complet dans 
un moment où elle avait tant besoin d'ami- 
tié et de consolation, la rendaient si malhes- 
reuse qu'elle eût souhaité de mourir, et, 
penhant à son pauvre père , après tant de 
chagrins, tranquille au moins dans sa 
tombe : « Que ne suis-je à ses côtés I » mur- 
murait tristement l'orpheline. Mais, tandis 
qu'elle désespère ainsi de l'avenir, des pas 
se font entendre, la porte s'ouvre... tous 
ceux qu'elle aime sont devant elle! M. Var- 
ner lui serre les mains avec effosion ; Jenny 
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se {Hrécipite dans ses bras, et Adolphe, le 
.front rayonnant, la contemple avec des 
yeux où ne se peignirent jamais tant de 
fierté, d'attendrfesement et de bonhenr. 
« Pardonnez-moi, mademoiselle, ma vialte 
précédente, lui dit M. Germenil ; j'espère 
qae voos voudrez bien Tonblier , et que 
voos ne punirez point mon fils, qoi vobs 
aime, de ce qne son père n'avait pas su 
deviner tant de délicatesse et de vertu. » 
JBUe ne cominrend pas bien, et regarde, 
étonnée. Jenny alors lui apprend en 
quelques mots qu'on sait tout, et lui 
explique comment le sacrifice même, qui 
sembbit devoir la séparer à jamais de son 
fiancé , i*y réunit au contraire, et a levé le 
seul obstacle qoi s'opponit à leur union. 
« A moins, ajoute-t-elle, que tu ne veuilles 
pas nous pardonner , chère Thérèse , d'a- 
Toir pu ainsi te méconnaître f 9 Un tendre 
baiser fut la réponse de l'orpheline : « J'ai 



bien souffert ; mais œ moment office tout, » 
dit-elle en tendant à M. Germenil mn 
main qu'il serre avec tendresse , et je ne 
me souviens déjà plus q^ du bonheur 
qne vous m'apportez. — Eh bien, il faut k 
rendre coo^riet, dit gaiement M. Yarner. 
Puisque tout le monde eai d'accord, k 
quand la noce? — Ma foi, mon ami, le ploi 
tôt sera le mieux, répond le père d'A- 
dolpbe ; il me tarde déjà que cette chère 
fille me donne des petits-eniants qui kd 
ressemblent --Moi, je serai la marraine du 
premier, dit Jenny, et je lui apprendrai à 
lire. — ^Et moi à deviner, dit le peintre. — 
Et moi à faire l'exercice, dit M. GermemL 
— Et vous, monsiear, qne lui apprendrei- 
vous donc? » demanda doucement Thé* 
rèse à Adolphe, qui gardait le silence. » A 
vous ^dmer I )» murmura tout bas le jeune 
à l'oreiUe de sa fiancée. 

M"* ANTOmETTE Q0ÂBRÊ. 



M DUCHESSE DE BOURGOCm 



Tous qui prêtez Toreflle à mon histoire, apprenez combien 
est rapide le jour de \à beauté, combien est iaooattante U Tk 
bumaine. 

Kiroz. 



La duchesse de Bourgogne, illustre pai* 
sa naissance, célèbre par ses grâces, le se- 
rait devenue plus encore peut-être par ses 
vertus et ses lumières, si la vie et le trône 
ne lui avaient échappé à la fois. Fille de 
Yictor-àmédée, duc de Savoie, elle appar- 
tenait à cette maison, fameuse pendant la 
Renaissance et surtout durant le dix^sep- 
tième siècle, mais complètement déchue 
aujourd'hui de son ancienne splendeur. Il 
en est, semUe-t-il, des iamiUes et des na- 
tions comme de ces terres, riches autre- 
fois d'une exhubérante fécondité, et qui ne 
predaiaeat phis aujourd'lral que quelques 



pâles aitrisseaux , tristes ofirandes d'un 
sol amaigri. Mais au siècle de Louis XIV, 
la maison ducale de Savoie, gardienne des 
monts, sentinelle des défilés alpestres, avait 
une importance considérable qu'elle devait 
moins encore à sa position territoriale, 
qu'au mérite et à la valeur des princes 
qu'eue avait enfantés. Après de longues 
guerres qui épuisèrent à la fois vain- 
c[ueurB et vaineus, la paix fut conclue entre 
la France et la Sav(»e, par les soins et l'en- 
tremise du comte de Tessé et du vertueux 
Catinat, qui signèrent le traité à Notre- 
Dame de Lorette , où ils étaient ailés sous 
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prétexte d*un pèlerinage de dévotion. La 
main d'Adélaïde de Savoie, promise au duc 
de Bom^ogne, fils da dauphin et petit-fils 
du roi de France, fut le gage de la paix. 
Elle arriva en France à Tâge de onze 
ans, et fut mariée le 7 décembre 1696 à 
son très-jeune fiancé, qui achevait sa trei- 
xième année. La cérémonie finie, les ha- 
bits de noces détachés , les deux époux 
reprirent le cours de leur éducation, un 
moment interrompue; le mari continua 
ies études sous la tutelle austère et douce 
de Beauvilliers et de Fénélon; la jeune 
femme, pleine d'émulation, s'efforçait de 
ne pas tromper les espérances que la cour, 
et, ce qui est (dus grand, la nation, pla- 
çaient sur sa tête. Les représentations de 
Saint-Gyr recommencèrent pour elle, et 
les voix argentines des pupilles de madame 
de Maintenon flattèrent l'oreille de la jeune 
princesse, des nobles mélodies d*Àthalieet 
SEtther. Le goût du théâtre était alors 
fort répandu, et la duchesse] de Bourgogne 
joua les tragédies de Duché, valet de cham- 
bre du roi , après avoir reçu les leçons de 
Baron, fameux comédien de l'époque. Tons 
les acteurs de cette petite troupe, noble et 
titrée, appartenaient à la maison royale ou 
aux plus illustres famjlles de la cour. Au 
milieu de ces amusements et d'études plus 
graves, les années s'écoulaient, etl'aimîdMe 
naturel de la jeune princesse se développait 
de plus en plus. Un esprit vif et gai, une 
humeur complaisante et douce, lui avaient 
acquis toute l'affection du roi et de madame 
de Haintenon, plus puissante qu'une reine 
de France , dont elle avait tous les hon- 
neurs, sans en posséder le titre. Une 
grande bonté, un constant désir de plaire 
à tons, même aux gens les plus médiocres 
et les plus obscurs, attiraient à la duchesse 
l'attachement de la cour, et ses grâces par- 
faites lui avaient assuré le cœur de son 
époux. Elle animait la vieillesse du roi , 
dont rhumeur sévtee et grave, attristée 
encore par les désastres publics , par la 
misère universelle, jetait un sombre reflet 



sur cette cour, naguère si brillante et si 
pompeuse ; elle seule avait le droit de tout 
lui dire. Plus enfant que son âge, elle l'a- 
musait par ses saillies , le touchait par ses 
caresses, le rajeunissait par sa folâtre 
gaieté, et n*usait de son crédit que pour ex- 
cuser, servir, obliger et faire du bien. 
Ame de toutes ies fêtes, elle ravissait par 
sa vivacité de nymphe et son enjouement 
plein de naturel et de naïveté ; mais après 
des nuits remplies par la danse et la musi- 
que , elle se plaisait à faire, avec quelques 
femmes sérieuses et réfléchies, de solides 
lectures dans ces livres que nous a légués 
le grand âècle, et qui, après avoir enchanté 
la solitude de madame de Sévigné, aux Ro- 
chers, venaient faire oubUer à la duchesse 
de Bourgogne les bruyants plaisirs de son 
palais. 

Attentive à plaire à son mari , pour qui 
elle ressentait la vénération reqfiectueuse 
que commandait les qualités austères de 
cette belle âme, elle prenait à sa gloire le 
plus vif intérêt; mais quoique Française par 
le cceur, lorsque la paix fut rompue entre 
la Savoie et la France, elle montra, avec 
jGorce et prudence tout à la fois , combien 
sa patrie et son père avaient encore d'em- 
pû-e sur elle. Elle devint mère de deux 
princes, et sa santé, qu'elle sacrifiait sou- 
vent à la volonté du roi, qui aimait à jouir 
de sa présence et de son entretien , reçut 
d'assez graves atteintes. Le 6 février 1712, 
elle se sentit accablée par la fièvre et par 
de violents maux de tête, et pendant quatre 
jours le mal alla en augmentant Le duc de 
Bourgogne, devenu dauphin par la mort 
de son père, ne quittait pas la mdle du 
lit où reposait sa femme, hier encore si 
gaie et si brillante, aujourd'hui atteinte an 
cœur par la main de la mort. Le danger 
augmentait d'heure en heure, et l'on dut 
enfin en révéler toute l'imminence à la 
jeune princesse. Elle reçut cette nouvelle 
avec une fermeté simple et dénuée d'os- 
tentation^ et se prépara , suivant sa con- 
science, à ce moment plus redoutable en- 
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core pour les grands de la terre que pour 
les humbles, à qui rÉvangile adresse ses 
plus consolantes promesses. Elle désigna 
dle-même son confesseur, et reçut le Saint- 
YiatiqueaTecIafenreurd'une âme croyante. 
Sept médedns, des prêtres, la cour tout 
entière, le roi consterné, madame de Main- 
tenon désespérée , entouraient ce lit où 
succombait la mère des enfants de France. 
Le dauphin, accablé de douleur et^portant 
déjà dans ses veines le mal qui devait bien- 
tôt le tuer, s'était retiré. Les accidents se 
succédaient, et le 11 février 1712, Adé- 
laïde de Savoie succomba, au milieu de la 
douleur universelle, sombre présage de ces 
coups réitérés qui devaient accabler Farbre 
chancelant de la monarchie. Elle avait vingt- 
sept ans ; sa figure, d'après Saint-Simon , 
était peu r^narquable, mais elle avait les 
plus beaux yeux du monde , un sourire 
expressif, une grâce infinie et une marehe 
de déesse sur les nuées. Elle laissa le sou- 
venir d'une inaltérable bonté, et avait 
fait concevoir l'espérance de beaucoup de 
vertus qui se seraient accrues avec l'âge et 
développées sur le trône. Avec elle s'éclipsa 
le bonheur et la vie de la cour ; le roi 
fut pénétré, en la perdant, de la plus véri- 
table douleur qu'il eût ressentie de sa vie. 
Le dauphin, dans cette affreuse journée , 
montra à la fois sa force d'âme et l'excès 
de sa tendresse , que combattait une piété 
vive et le sentiment de ses devoirs. Mais le 
coup funeste était porté , le roi que Féné- 
Ion avait préparé à la France devait aller 
conquérir une autre couronne, et le jeudi 
matin, 18 février, il succomba à la même 
maladie, étrange et violente, qui venait de 
lui enlever sa femme. La nation entière 
fut émue; la désolation du château de 
Marly eut ses échos chez le peuple, et Thor- 



rible mot de poison circula de toutes parte. 
Les mceurs du temps, quelques circon- 
stances de l'autopsie, autorisaient ce soup- 
çon; mais rien cependant ne vint le con- 
firmer, et la cause de la mort de ces deux 
époux est un secret que la science n'a pu 
révéler et que l'histoire a gardé avec sohu 
Nul ne peut soulever ce voile épais, étendu 
sur certains événements mystérieux, énig- 
mes du passé et qui trompent tous les ef- 
forts des cedipes de l'histoire. Voltaire, qoi 
nie tout ce qui ne lui parait pas vraisem- 
blable et dans l'ordre naturel des choses, 
attribue la mort des deux époux à une rou- 
geole pourprée qui régnait alors. Saint-Si- 
mon, plus près des événements, croit, avec 
horreur, au poison , mais sans savoir sur 
quelle tête faire peser ses soupçons. ,Le 
futur r^ent, PhiÛppe d'Orléans, fut ac- 
cusé avec autant de véhémence que d'in- 
justice; le duc du Maine, la maison d'Au- 
triche, mortelle ennemie de la France, 
furent tour à tour l'objet des défiances pu- 
bliques. Un regret amer et douloureux, de 
funestes augures, les craintes qu'inspi- 
raient une longue régence, suivirent au 
tombeau le duc de Bourgogne, et le deuil 
universel accompagna les funérailles de ce 
prince, nouveau Germanicus que la nation 
n'avait entrevu que pour le pleurer. Bien- 
tôt le duc de Bretagne , fils aîné du dau- 
phin et de la dauphine', rejoignit son père 
et sa mère à Saint-Denis, et il ne resta du 
rameau royal, autrefois si splendide, qu'un 
enfant au berceau mourant de la mêmt 
maladie qui venait de le rendre deux fois 
orphelin, et qui, sauvé par une espèce de 
miracle, fut depuis Louis XV, dont la jeu- 
nesse rappelait aux vieillards le charme et 
la grâce d' Adélaïde de Savoie. 

M'"^ ÉVELINE RiBBEœURT. 
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BUMBBRT AUX BLiUfCHES KAIMS. 



flots ! que tous savez de lugubres histoires ! 
FloCs profonds , redoutés des mères à genoux ! 
{0€eano Tfox,) Yictoe Hogo. 



Au TieDX balcon où la pierre s'enroule 

£u festons gracieux » 
Humbert, fuyant la turbulente foule 

Au kùn portait ks yeux. 

Le Dauphiné , son brillant apanage , 

Devant lui s'étendait; 
Le soir voilait rborizon sans nuage , 

La lune au ciel montait. 

Sous le manoir, Tlsère, large et pleine , 

Coulait nonchalamment , 
Ruban de nacre égarant dans la plûne 

Son cours doux et charmant 

Les pics des monts leyaient leurs fronts austères, 

Et Tadieu du soleil 
Semblait parer les glaciers solitaires 

D*un manteau de ?ermeiL 

Humbert rêvait. — Une main enfantine 

A lui vint s'attacher , 
A ses pensées, une voix argentine 

Soudain vint Tarracher. 

Son doux enfant le prie et le caresse.» • 

U se grandit pour voir 
Les prés, les eaux, la lune enchanteresse 

£t les pompes du soir. 

Humbert le prend , dans ses bras le balance.. . 

Au comble du bonheur. 
L'enfant s'écrie et trouble le sUence 

Par sa vive clameur. 
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Tout le séduit ; le verdoyant rivage 

ÉmaiUé de coteaux , 
L'astre mirant sa ravivante image 

Dans le sein bleu des eaux. 

Ouvrant les bras pour étreindre l'espace, 

Il salue, enivré, 
L*onde qui fuit, Thirondelle qui passe, 

La nue au flaoc doré. 

Bumbert, heureux de sa naïve joie , 

Le baise, triomphant, 
c Tout ce pays, dit-il, qui se déploie , 

» Est ton biea^ cher enfant. » 

Sans le comprendre, il sourit à son père , 

PmSy afin de se voir, 
Las l il se penche, imprudent! vers l'Isôre, 

Ce perfide miroir I 

Des bras d'Humbert le frêle enfant échappe... 

U tombe enc^r riant , 
Au dur balcon son front heurte et se frappe , 

Puis le gouffre béant 

Un seul instant, sa tête pâle et blonde 

Se débattit sur Feau , 
Puis à jamais une vague profonde 

Lui servit de berceau. 

Un tournoiement, une flottante écume, 

Et tout reprit son cours. 
L'oiseau chanta, Tétoile dans la brume 

Étincela toujours. 

Humbert , blessé d'une éternelle peine , 

Seul ne put oublier; 
Le roi de France eut le riche domaine 

Du noble chevalier. 

Au fond d'un cloître il cacha sa misère ; 

Mais souvent il croyait 
Revoir ks flots de la tranquille Isère 

Et reniant qui riait I 



M- E. R. 
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REVUE DES THÉÂTRES. 



Robert Bruce^ opéra en trois actes, pa- 
roles de MM. Alphonse Royer et Gus- 
tave Vaez, musique de Rossini; diver- 
tissements de M. Mazilier, décorations 
de MM. Thierry, Séchan, Diéterle, Dcs- 
pléchen, Philastre et Cambon. 

La scène est en Ecosse, non loin de SUrling, 
en 1314. 

Edouard V ou II, si Ton ne compte que 
depuis la conquête de Guillaume le Conqué- 
rant, avait succédé à son père, Edouard IV 
ou I, roi d'Angleterre. Au commencement 
de son règne , Edouard, à Tinstigation de 
ses favoris, ayant maltraité cruellement les 
grands de son royaume, ceux-ci prirent les 
armes contre leur souverain. Les Écossais, 
profitant de ces discordes civiles, secouèrent 
le joug des Anglais, les vainquirent en 
plusieurs rencontres, et remirent sur le 
trône Robert Bruce, premier de ce nom, 
descendant de la race du roi David P'. 
En 1327, Robert, roi d'Ecosse, se voyant 
mourir^ choisit, parmi ses courtisans, Guil- 
laume de Douglas, seigneur écossais, pour 
le charger d'une action qu'il avait fort à 
cœur. Ce prince, ayant fait .le vœu d'aller 
en Palestine combattre les infidèles, et 
n'ayant pu l'accomplir pendant sa vie, or-^ 
donna à Douglas d'y porter son cœur après 
sa mort, et de le présenter au saint sépul- 
cre. Le roi étant mort, Douglas partit pour 
ce voyage, accompagné de quantité de 
noblesse du pays, et exécuta la volonté de 
son maître. 

A présent , mesdemoiselles, que je vous 
ai fait connaître les principaux person- 
nages de ce poème , je vais vous le ra- 
conter. 



Des rochers — un lac — une chaumière — au 
au fond, dans le lointain « le château de 
Douglas. 

Le jour commence i poindre. Des soldats 
blessés et des montagnards, derniers débris 
de l'armée écossaise, sont groupés çà et là ; 
ils regardent au loin avec inquiétude. Ib at- 
tendent Robert Bruce. Le roi paraît sur un 
sentier élevé. 

t Enfin, nous voilà réunis I » disent les 
Écossais s'élançant à sa rencontre. Bruce, 
qui a descendu le chemin pratiqué parmi 
les rochers, vient se mêler aux soldats. Us 
se plaignent d'être sans toit, sans pain, sans 
patrie. Bruce remonte leur courage et leur 
promet que le lendemain leurs maux se- 
ront finis. En ce moment, Douglas paraît 
avec quelques guerriers. « Nous sommes 
prêts à combattre, dit-il au roi; guide-nous 
sous ta bannière; nous te suivrons. » 
(Bruce serre la main de Douglas et lé mon- 
tre comme un exemple à ses soldats, qui, 
ranimés , s'écrient à leur tour : « Guide- 
nous! nous te suivrons. — Oui, répond 
le roi, la patrie me crie de la sauver... Je 
serai martyr ou vainqueur. — Je viens de 
faire parvenir une lettre à ma fille , ma 
chère Marie, dit Douglas ; une barque nous 
conduira au château, et nous y goûterons 
quelques jours un repos néceœaire. » (On 
entend une fanfare dans le lointain). 
<' C'est l'insolent Edouard, qui, enivré de 
sa victohre, se livre an plaisûr de la chasse, 
dit Bruce. — Sire, répond Douglas, venez 
avec moi dans la cabane de Dickson, onde 
vos serviteurs fidèles; et vous, dit-il aux 
Écossais, allez gagner l'autre bord du lac, 
nous allons vous y rejoindre.— A bientôt, 
mes nobles compagnons! » ajoute Bruce 
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(Les Écossais se dispersent parmi les ro- 
chers. Bruce et Douglas entrent dans la 
chanmière. Le bmit de la fanfare s*est rap- 
proché de plos en pins. ) 

Arthur et Morton, denx jennes cheva- 
liers anglais suivis de chasseurs, arrivent à 
la rech^che d*£donard, et» bien qn*ils 
croient que Bruce, vaincn dans le dernier 
combat, est parti pour la France, ib ne 
sont pas encore rassurés, et craignent 
qu'Edouard ne rencontre quelque parti de 
mécontents. Morton et les chasseurs con- 
tinuent leur recherche. Arthur, resté senl, 
chante ainsi son malheur : 

Marie ! à ce doux nom, comme mon cœur palpite ! 
Le voilà donc le château qu'elle habite ! 

Ce lac dont les échos redisaient autrefois 
Ces chants d'amour où se mêlait sa voix I 
Quand je combats pour le roi d'Angleterre, 

Comblé de ses faveurs, par lui fait chevalier, 
Marie, hélas ! je ne suis pour ton père 
Qu'un ennemi que tu dois oublier. 

Esclave de l'honneur, mais à l'amour fidèle, 

Fuyons I fuyons ces lieux où tout me parle d'elle. 

( Il s'éloigne tristement — Une barque 
parait sur le lac; elle porte Marie et Nelly, 
la fille de Dickson. Elles abordent... Neliy, 
sur un signe de sa maîtresse, entre dans 
la cabane de son père.) 

Marie, dans les mêmes dispositions que 
son fiancé Arthur , chante aussi son mal- 
heur : 

Calme et pensive plage, 
Beau lac, miroir des cieux. 
Rocher, désert sauvage 
Témoin de nos adieux ; 
Tout ici me rapelle 
Les jours de mon bonheur. 

Rêve fidèle. 
Bercez mon triste cœur ! 

En ce moment, Arthur parait. Après la 
joie de le revoir, Marie éjurouve la crainte 
qu'il ne soit rencontré par Douglas. Alfred 
se plaint. « Le bruit se répand, dit-il, que 
vous allez choishr un autre époux. — Mais 
vous , lui répond-elle, n'avez-vous pas sa- 
crifié ma main à la faveur d'un roi?— Mon, 



rqyrend Arthur, j'obéis aux lois de Thon- 
neur en combattant pour le roi d'Angle- 
terre qui m*a créé chevalier. ( Une cloche 
sonne an loin, et l'on entend un chœur de 
jeunes filles; elles chantent la Saint-Valen- 
tin.) 

Ce chant renouvelle les regrets des deux 
jeunes gens, car il leur rappelle que saint 
Yalentin est, en Ecosse, le patron des fian- 
cés. Dans le moment où Marie insiste pour 
qu'Arthur s'éloigne... Douglas, ainsi que 
Bruce, sortent de la chaumière. Bruce est 
caché sous le plaid du montagnard Dick- 
son. Douglas, en voyant Arthur, témoigne 
son étonnement. « Le hasard seul l'a con- 
duit en ces lieux, mon père, répond Ma- 
rie. — J'avais approuvé votre alliance ; tu 
l'aimais , lui dit Douglas ; mais j'ai fait 
choix pour toi d'un autre époux. — Ce- 
pendant, reprend le jeune homme, si Ro- 
bert était vaincu, la paix me rendrait l'es- 
pérance d'épouser Marie. —Si Robert était 
vaincn , Douglas aurait cessé de vivre, ré- 
pond l'Écossais. Adieu ! Dis à ton maître 
que nous nous reverrons an combat. Ta 
barque est là, Dickson, ajoute-t-ii en s'a- 
dre^nt à Bruce, partons ! » (Tous deux, 
ainsi que Marie, montent dans la barque, 
se dirigent vers le château, et Arthur s'é- 
loigne en proie au désespoir. Nelly paraît 
avec son père sur le seuil de la cabane. 
Aussitôt on entendune joyeuse ritournelle ; 
ce sont les fiancés de la Saint-Yalentin qui 
viennent chanter et danser. ) 

Edouard arrive suivi d'Arthur et de toute 
la chasse. Morton vient annoncer au roi 
d'Angleterre que Douglas était en ces lieux 
le matin même. « De l'or à qui me livre 
Douglas ! s'écrie Edouard. — Chez nous, 
le sang ne se vend pas, répond Dickson. 
— £h bien, reprend le roi , que le traître 
soit pendu aux créneaux de sa tourelle ! 
Arthur ! va I point de merci.. . ou ta mort me 
répond de la sienne I » 

Les Écossais avaient cessé leurs chants 
et leurs danses; ils s'éloignent en priant 
Dieu d'avoir pitié de leur sort. Les Anglais 
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entraînent Ârtbnr, décidé à se charger de 
sa mission dans Tespoir de sauver la vie à 
Douglas. 

Une salle dans le château de Douglas. — Sur 
une table se trouvent un manteau et un cas- 
que surmonté d'une branche de chêne. 

Marie est assise , plongée dans la tris- 
tesse, a Le roi sommeille, ma Qlle, lui dit 
Douglas, je te laisse le soin de veiller sur 
lui, et vais lui chercher des défenseurs. 
Tu pleures, ajoute-t-ii avec intérêt; et c'est 
md qui cause tes souffrances ; mats il le 
faut; puis-je doonerta main à cehii qui 
peut-être aiijourd'hui versera le sang de 
ton père?» 

Au devoir, mon enfant, sob fidèle ; , 
Que je puisse en partant le bénir. 

Il Tembrasse et s'éloigne. Marie , restée 
seule, rt*grettait son bonheur perdu, lors- 
que Neily accourt effrayée. >» Les Anglais! 
dit-elle, ils cernent le château. — Et mon 
père 7 demande avec anxiété Marte» — Si- 
lence et courage, madame, il a déjà gagné 
l'antre rive. — Mais» le roi ! le roi I s'écrie Ma- 
rie. — Il y a peine de mort pour ceux qui 
voudraieut le sauver, madame, et personne 
n'oserait... —Venez! je l'oserai. — Il est 
trop tard, » ditNelly Tarrêtant. (Eu ce mo- 
ment des Anglais etitrt^nt, et sur les ordres 
d'Artiiitr, poursaiveat leur marche dans la 
galerie). Conduisez-moi vers Douglas, dttil à 
Marie, je viens pour le sauver. — Le sauver! 
répète Marie avec embarras, car elle vient 
de concevoir l'idée de faire pasi^r le roi pour 
son père, — Refuserait-il mon appui ? de- 
man<1e Arthur. — Peut-être... par fierté. — 
Je ne le verrai pas ; partez seule avec, lui; la 
barque qui m'a amené vous aura bientôtcon- 
duttsà l'autre bord,pendautque je tromperai 
la hainede AJorton. — Soyez béni ! » lui dit 
Marie » Arthur s'éloigne pour éviter tout 
soupçon. Marie se précipite versTappar- 
tement du roi. Bruce sort, il a tout entendu. 
«Venez! lui ditrelle, le temps presse. > 
SUe lui donne le manteau qu'elle a pris sur 



la taUe. «G mon Dieu! dit le roi, jusqu'au 
jour du combat laisse-moi vivre encore ! » 
( Il s'enveloppe du manteau et se dirige, 
ainsi que Marie, vers la porte du fond. .. 
Artburparaîr. . . pâte, tremblant d'émotion. ) 
t Quasd j'exposais mes jours pour sau- 
ver votre père, il était déjà loin, dit-il à 
Marie; vous le saviez ! Pourquoi me trom- 
pîec-vous? — Pour remplir un devoir. — 
— Je comprends.. . cet époux que l'on 
vous destine... c'est lui! » dit-il en mon- 
trant Bruce. Dans sa jalousie, Arthur 
l's^^pelle en duel. Marie s'empare d'un poi* 
gnard suspendu au cemturon du jeune- 
homme, se place devant le roi comme 
pour lui faire un rempart de son corps, 
et s'écrie : «c Arthur, si vous faites un pas» 
vous aurez voulu ma mort — Vous l'ai- 
mez donc? dit-il avec désespoir. Eh bien, 
ajoute-t-il après un silence douloureux, 
puisqu'il remplace en votre cœur l'ami de 
votre enfahce, que dois-je faire? — Le 
sauver ! — Je le ferai : adieu ! mais pour 
mourir de mon amour. — Je n'accepte 
pas un pareil dévouement, s'écrie Bruce... 
je suis le roi proscrit — Pardon ! dit Arthur 
à Marie, je vous outrageais! — Maintenant, 
reprend Bruce, disposez de ma vie. — Sire î 
la barque est prêle, répond Arthur ; par- 
tons! » Mais Morton, qui vient d'entrer, 
suivi de soldats anglais, a reconnu Bruce, il 
va l'arrêter, Arthur tire son épée pour le dé- 
fendre... des trompettes résonnent au loin. 
« Écoutez, dit Marie, c'est Douglas! c'est 
mon père!» Morton sort précipitamment 
avec ses soldat^, en menaçant Arthur de 
dénoncer sa trahison à Edouard. Douglas 
entre, suivi de plusieurs chefs de clans. 
En apprenant ce que vient de faire Arthur: 
u Ma fille et à toi, dit- il, reste avec nous! 
— Ce bonheur n'est pas fait pour moi, 
répond Anhur ; Thonneur me rappelle au* 
près d'Edouard. — Pour m'avoir sauvé tu as 
tout à craindre de lui, dit le roi. — Regretté 
de vomr, de Douglas, de Marie, je puis braver 
la mort. — - Pars donc! puisqu'un sermeiH 
t'enchaîne; mais, afin que 1? fer de l'un de 
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nous ne te rencontre pas dans les combals 
(a détache la branche de chêne dn ca^pie 
déposé snr la table et la remet à Ârlirar 
qni s'incUne), place cette branche snr ton 
casque , et tu seras sacré pour nous» » 
Le jeune Anglais fait de tristes adieux à 
Marie et s'éloigne. « Venez vous montrer, 
sire, dit Douglas à Robert, venez recevoir 
la foi des chefs prêts à mourir pour vous. » 

Un site voisin du château de Douglas. — Les 
rochers en amphithéâtre sont couverts de 
soldats et de montagnards armés de haches, 
de piques et portant des bannières aux armes 
et aui couleurs des divers clans. — Un groupe 
de bardes guerriers , vêtus de blanc, cuiras- 
sés de mailles de fer , la hache pendue à la 
ceinture et le front ceint de chêne et de ver- 
veine, s'avance, tenant k la main des harpes 
d*or. 

Bmce, Douglas et Marie entrent suivis 
de chevaliers écossais en costume de 
guerre ; les bannières s'agitent ; les sei- 
gneurs tirent leurs épées et jurent de mou- 
rir pour le roi d'Ecosse. 

Une gorge de montagnes, étroite et sombre, 
dominée par le château de Stirling, bâti sur 
un rocher à pic. — II fait nuit. 

Bruce, Douglas, Dickson, une troupe de 
zingari et de jongleurs arrivent au pied des 
remparts «Vous voyez celte roule, dit Dou- 
glas à B uce en lui montrant rentrée d'un 
souterrain cachée par un rocher; elle vous 
conduira sanspeinedans la place où Dickson 
vous iutroduira celte nuit au milieu de ces 
Bohémiens. — A quelle heure 7 demande 
Bruce. — A minuit. — Le signal sera? — 
Un chêne embrasé. » Dickson s'éloigoe 
avec les Bohémiens. Des chevaliers, des 
montagnards arrivent, et plusieurs troupes 
de soldats écossais passent en silence au pied 
du roc sur lequel s'élève le château de Stir- 
ling. Bruce leur indique les différentes di- 
rectioos qu'iLi doivent prendre, puis il s'é- 
lo^ne avec Douglas à la tête des chevaliers 
tt des montagnards. 



Une Mdle construite pour une fête, dans la cour 
d'armes du château de Stirling; le roi Kdouard 
et ses chevaliers s'avancent la coupe à la 
main, des pages leur versent à boire. Des 
dames de la cour sont assises et regardent la 
danse des Bohémiens, parmi lesquels Dickson 
s'est introduit. Le fond de la salle est fermé 
par une large draperie armoriée. 

Morton s'avance. «Sire, dit-il au roi, par- 
tout lee Écossais prennent les armes. — 
Pages! répond le roi, remplissez nos cou- 
pes! — Je m'étais rendu au château de 
Douglas, continue Morton, et je tenais 
Bruce en mon pouvoir lorsqu'un traître l'a 
fait se sauver. — Ce traître? demande 
Edouard. — C'est moi I reprend Arthur; 
il était sans défense... mais je viens vain- 
cre ou mourir à awn poste. — Qu'on 
lui6te son épée, s*écrie Edouard; puifr 
la prenant il la brise et la jette à terre. 
Détruisez son blason!... Allez ! que sous la 
hache il périsse. » Marie accourt suivie de 
Nelly. « Arrêtez, s'écrie-t-elle, je suis sa 
complice, je dois mourir avec lui. — Eh 
bien, dit le roi, qu'ils périssent tous deux. ]» 
( Les soldats entraînent Arthur et Marie. 
Des trompettes résonnent au dehors). « Les 
Écossais ! s'écrie Marie; tremble à ton tour, 
Edouard ! Robert est maître du château. — 
Aux annes ! » crie le roi. Mais il est trop 
trop tard ! 

La draperie du fond s'ouvre et Ton aperçoit 
les remparts de la forteresse éclairés par un 
incendie. Les assiégeants montent aui cré- 
neaux. Morton apporte au roi une épée, les 
chevaliers cherchent leurs armes ; les femmes 
se sauvent avec effroi. La porte de la muraille 
tombe sous la hache des assaillants, qui font 
irruption au milieu du tumulte. Bruce et 
Douglas entrent Tépée A la main, suivis par 
les bardes et les chevaîiers écossais portant 
des bannières. Les murs se couvrent de mon- 
tagnards avec des flambeaux.— Marie tombe 
dans les bras de son père. 

« Victoire! crie Bruce. — Mort au ty- 
ran ! » crient les soldats écossais monirant 
Edouard. Arthur, arrachant la branche de 
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chêne qui orne son casqne, se jette entre 
les soldats et Edouard en disant : «Respec- 
tez ce rameau I Edouard est libre f et Bruce 
recouvre son trône 1» Un chœur général 
chante Tindépendance de TÉcosse. 
La musique de ce poème est prise dans 



diff^entes oeuvres de Rossini qui ne sont 
pas représentés en France; des danses 
gracieuses, des décors d'une grande fraî- 
cheur et une riche mise en scène font le 
succès de ce nouvel opéra. 

J. J. FOUQDEAU DE PUSST. 



Économie Domestique. 



BANDEAULINE. 



Lorsque vousferez des confitures de coins, 
prenez-en les pépins , faites-les sécher ; 
quand ils sont secs , renfermez-les dans 
une botte ou dans un cornet de papier. 
Lorsque vous voulez faire de la bandeauline, 
prenez une cuillère à café , remplissez-la 
de ces pépins » jetez-les dans un verre, 
versez de l'eau dessus, assez pour que Teau 



les dépasse de 5 centimètres, afin que vous 
puissiez y tremper une petite brosse et lisser 
vos bandeaux de cheveux. 

Si vous ne faites pas de confitures de 
coins, achetez chez un herboriste pour 50 
centimes de pépins ; ils produiront la va- 
leur de deux flacons de bandeauline à 2 
francs le flacon. 



EXPLICATION DE llHIOIB OiOffiAPmaOK. 



ORLÉANS. 



Pothier^ célèbre jurisconsulte, qui a 
écrit des ouvrages de droit. 

Les ducs d'Orléans, 

Le comte de Dunois^ qui a contribué 
puissamment à chasser les Anglais de 
France, sous Charles VIL 

Saint Aignan, évêque d'Orléans, qui 



par ses prières obtint du ciel Téloignement 
du farouche Attila, dont les soldats atta- 
quaient déjà les murs de la ville. 

Jeanne d'Arc ^ qui fit lever le siège 
d'Orléans aux Anglais. 

Les blés de laBeauce. — Les vignobles 
de V Orléanais. — La L)ire. 



COBBESPOSDANCE. 



Tu veux que je t'écrive comment nous 
passons nos soirées? j'y consens de tout 
mon cœur ; car si Tondit : À raconter ses 
maux souvent on les soulage, par la même 
raison , à raconter ses plaisirs on doit les 
augmenter... c'est logique. 



Suppose un salon de moyenne grandeur, 
orné de portraits de famille ; les rideaux et 
le meuble sont de velours groseille , c'est 
l'étofTe qui fait le plus d'honneur et de 
profit; un piano est en face de la cheminée ; 
de chaque côté de celle-ci, se trouve une 
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table de jeo, recouverte d'un tapis de fan- 
taisie. Autour de Tune , les pères, les on- 
des, lisent les revues , les journaux du 
jour; autour de l'auire, les frères, les cou- 
sins, repassent leurs devoirs, feuillèteni 
des albums, dessinent ou essayent de de- 
viner des rébus, des problèmes, des énig- 
mes historiques. Autour d'une table ovale , 
recouverte d'un tapis de velours groseille , 
les dames et les demoiselles travaillent : 
Une mère fait le trousseau de son ûls, jeune 
écolier qui va entrer au collège ; une tante 
taille la layette de son neveu, qui va venir 
au monde ; une grand'mère parfile de la 
soie pour faire un couvre-pied ; une pe- 
tite fille tricote des langes; une demoi- 
selle tricote des rideaux formés du point 
feu d: artifice ; une autre brode un bon- 
net; celle-là exécute en points de chaînette 
un chiffre, en coton rouge, an coin d'un 
mouchoir de batiste écrue qu'elle destine 
à son père; celle-ci fait un tapis mo- 
saïque, dessin qui ne demande pas d'at- 
tention. .. heureusement, car nos mères 
causent entre elles, à mi-voix, et nons les 
écoutons. « Que dites-vous de la misère 
de cette pauvre WandeT — Je disque cette 
terre est déshéritée du del, car elle ne peut 
nourrir ses enfants... ce n'est plus une 
patrie, et les Irlandais feraient bien d'en 
aller chercha une ailleurs , en Algérie , 
par exemple. — Notre beau pays a tou- 
jours de quoi nourrir ses enfants, mais le 
pain est cher I le vol et l'assassinat ont 
pris ce prétexte. Dans quelques parties de 
la France la populace est si ignorante en 
religion, en monde... — Avez-vous lu les 
mirades opérés par la vapeur de TétherT 
M. Labarre, médecin dentiste de l'hospice 
des orphelins, en moins d'une heure, a ar- 
raché une dent à chacun de huit de ces 
enfants , «[M'es les avoir endormis à l'aide 
de l'édier, et ils n'ont pas prouvé la 
moindre souffirance.— Oui, mais une dame 
n'a pu être endormie; ',11 s'agissait d'une 
opération douloureuse qu'elle a supportée 
avec un grand coiurage. — Peut-être les 



femmes n'éprouvent-elles pas cette puis- 
sance de l'éther I Un homme a été plus favo- 
risé. Tandis qu'il subissait une amputation, 
il dormait , sa figure exprimait une douce 
joie; à son réveil, l'opération étant ter** 
minée, on lui a demandé ce qu'il avait 
éprouvé. « J'étais bien heureux! » a-t-il 
répondu. — Notre siècle verra de grandes 
choses! cette découverte a été faite aux 
États-Unis, par un médecin nommé Jack- 
son. — Attendons encore... l'expérience 
va amener sans doute des résultats cer- 
tains... arracher une dent, couper un bras 
sans faire souffirir!... qud pas dans l'art 
de guérir... ^— Oui, et cette découverte 
est aussi précieuse au patient qu'au chi- 
rurgien ; savoir que l'on ne fait pas souffiir 
cela doit laisser la tête bien libre , la main 
doit être plus ferme. » 

Neuf heures sonnent., on apporte un 
j^teau, je fais le thé ; les demoiselles ser- 
rent leur ouvrage, puis elles servent les 
tasses,les brioches, les ^sandwichs aux dames 
et aux messieurs. L'une de nous chante, 
en s'accompagnant au piano, une romance 
nouvelle ; un de nos frères joue le 
quadrille à la mode. Le plateau enlevé , 
les pères et les ondes se mettent à faire 
un whist, les frères, les cousins se réu- 
nissent à nous; assis autour de la grande 
table, nous jouons à différents jeux, entre 
autres , d la conversation. 

Yoidconunentce jeu s'exécute : la per- 
sonne qui est à ma gauche me dit tout bas 
un substantif ou un nom propre; aussitôt 
après, la personne qui est à ma droite me 
fait une question, n'importe laquelle. Je 
dois y rendre , et, dans ma réponse, il 
me faut [dacer le mot que l'on m'a dit 
tout bas. 

Par exemple, on m'aditlemot: Pantoufle^ 
et l'on me fait cette question : tTaimes-iu? 

Tu comprends mon embarras. Le coBur 
me bat , je pftlis , je rougis; puis , d'une 
voix étranglée par la honte de parier haut» 
la peur de parler mal, je baisse les yeux 
pour qu'on ne puisse y lire le mot qui nw 
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{NTéocGiifie, et je réponds an hasard et d'on 
aocf Dt très-pea naturel : « Comment, ma 
chère, m'adresses-tu une semblable ques- 
tion ? Si je t*aime ! mais tn n*en peux dou- 
ter ; mon amitié pour toi est aussi visible 
que le solnil en plein midi (je sens que je 
m'embrouille). Ah ! je voudrais que tu sois 
ma sœur, je serais tout pour toi... une amie, 
une servante, je voudrais être ta Cendril- 
lon ( je sens que je suis sauvée ) ! je 
tournerais à Tair de ton visage les belles 
boucles de tes cheveux (je sens que je de- 
viens naturelle), je placerais avec goût les 
nœuds qui orneraient ta Berthe, je te bro- 
derais des mouchoirs; si tu allais au bal, je 
ne demanderais que le plaisir de te parer. 
Si j'avais une marraine, elle aurait beau 
me faire un carrosse avec une citrouille , 
des laquais avec les rats de la souricière, 
me toucher de sa baguette pour me donner 
toutes les g âces qui me manquent, je bii 
dirais : mei ci , marraine ; j'aurais peur de 
perdre ma pantoufle, j'aurais peur de ren- 
contrer le prince Mirliflor, qui plairait k 
ma scMir, et à qui je plairais. Laissez-moi 
souffler le feu, laissez-moi mériter le nom 
de Cendrillon que je me suis donné.. . » 
Mon mot est placé ' 

Si la personne qui m'a fait la question 
ne le devine pas, eite donne un gage ; c'est 
moi qui le donne, si le mot est deviné. 

C'est ensuite à moi de dire un mot tout 
bas à ma voisine de droite, qui, à son tour, 
l^oât une question à laquelle eUe doit ré- 
pondre.. . Onze heures sonnent , on s'em- 
brasse, on se serre la main... la journée 
est finie. 

Mais si elle a fini par un plaisir, le len- 
demain elle recommence par un travail;, 
c'est juste! Travaillons donc, ma chère, 
puisque chacun a sa tâche ici- bas. 

Voici notre planche II qu'il faut que je 
t'explique. 

Le n*" 1 et le n"* 2 indiquent un col et 
une manchette qui se brodent au plumetis, 
sur belle mousseline, et peuvent, brodés sur 
jaconas, servir aussi pour une camisole du 



matin, ou pour un peignoir. Planche XH, 
année I8/16 , je t'ai envoyé ce dessin en 
phisgrafid pour le bas d'un jupon ou pour 
entourer un peignoir. 

Le n* 3 est le dessin du bas d'une man- 
che de mousseline qui se porte sous une 
manche large, ou sous une manche courte. 
Ce dessin se brode au plumetis. 

Le n*" i!i est un dessin de mouchoir qui 
se brode au plumetis, partie sur l'ourlet, 
par tie sur le fond du mouchoir. Le surplus de 
l'ourlet se découpe ensuite. Ce dessin peut 
servir pour robede baptOme, pour peignoir. 

Le n** 5 est un antre dessin de mouchoir 
qai se brode en points de feston ou en 
points de cordonnet , et le milieu de cha- 
que dent se découpe ensuite à partir du 
second feston du bas. L'intérieur de ces 
deux premiers festons contrariés forme 
un mat tout autour. Ce dessin pent servir 
pour jupon, pour peignoir. 

Le n"" 6 est la moitié du dos et la pièce 
de dessous le bras de la figurine en robe 
de mariée ; ce dos se lace derrière. 

Le n** 7 est la moitié du devant et sa 
pièce de poitrine. La flèche indique le droit 
fil de cette pièce, qui se trouvera taillée 
en biais. 

Le n*" 8 est la manche. 

Le n<* 9 est la moitié du devant de l'au- 
tre figurine. Pour le dos et la pièce de 
dessous le bras , ils sont les mêmes que 
ceux n'' 6. 

Le n° 10 est la manche. 

Le n^ 11 est le derrière d'une chemise 
d'homme; il se fend du haut, au milieu, 
depuis le zéro jusqu'au chiffre 31. 

Le n° 12 est une espèce d'ourlet qui se 
coud à points devant , en dedans , le long 
de l'ouverture du haut du n° 11 , sor l'é- 
paule droite, et se rabat en dessona Les 4 
centimètres ot demi qui dépassent dans le 
haut de ce n'' 12 s'introduisent entre le 
dessus et le dessous de la pièce d'épaule, 
et entre le dessus et le dessous du coL 

Ce n° 12 ^e coud d'abord en dedans pour 
réunir les deux biais. 
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Le n"* 13 est une espèce d*oarlet qui se 
coud à points arrière, en dessus, le long de 
l'ouTerture du haut du n"* 11, sur Tépaule 
gauche, et se rabat en dessous, à points de 
côté ; cette espèce d*ourl>t s'avance du bas , 
de 2 centimètres, sur le n** 11 ; ce qui rend 
cette ouverture solide. On rabat cet ourlet 
n*» 13 sur Tourlet n° 12, là on le consolide 
par deux brides dans le bas : Tune au corn- 
meoccmf nt de Tourlet, l'autre à la un. 

Le n** iU est le devant de la chemise au- 
quel on enlève un morceau indiqué par 
ces trois raies pleines. 

Le n° 15 ce sont les deux morceaux qui 
composent la pièce de p<»itrine. 

Le côté droit est le moins large , on y 
fait un ourlet large de 3 centimètres. Un 
centimètre après l'ourlet , on fait, en les 
cousant à points devant , autant de petits 
plis que Ton peut en faire (ce modèle en 
a 19), puis on coud aussi à points devant 
un pli large de 2 centimètres, et il doit res- 
ter un centimètre. C'est après ce centimètre 
que Ton coud, au côté droit de la chemise, 
ce côté de la pièce de poitrine. 

Le côté gauche est le plus large : l'our- 
let se fait large de 3 centimètres et demi , 
on l'orne de deux rangs de points arrière , 
on fait autant de petits plis qu'à l'antre côté. 
On y fait de même un pli large de 2 cen- 
timètres, et il doit rester un centimètre, 
après lequel on coud, au côté gauche de la 
chemise , ce côté de la pièce de poitrine. 
Cet ourlet se coudensuite sur celui de droite, 
par des points passés grossièrement sons les 
deux tout petits ourlets, formés par les points 
arrière, des deux côtés du grand ourlet. 

Le n* 16 est la bande de percale que 
Ton coud, à points arrière, en travers de la 
pièce de poitrine , pour retenir, sur cette 
pièce, les fronces du devant de la chemise 
qui ont 36 centimètres. 

Une bande pareille est cousue sons la 
bande n? 16. 

Le n*" 17 est la patte où se trouvent 3 



boutonnières. Elle se coud au miliea de h 
bande n'' 16. 

Le n** 1 8 est la moitié de la pièce d'épaule 
qui se taille double. Le biais se coud à points 
arrière sur la poitrine , le droit 61 sur le do9. 

Le n*» 19 est le col qui se ferme der- 
rière. La boutonnière se fait à gauche« 
Au milieu du devant, on met un bouton 
pour y boutonner le faux col. 

Le û? 20 est la manche à laquelle on 
ajoute une pointe d'un seul côté. 

Le n° 21 est le poignet 

Le n° 22 est la manchette. 

Le n"" 23 te représente le col monté à 
la pièce de poitrine. 

Au col, aux noanchettes, à la place où se 
font les boutonnières, où se cousent les 
boutons, on introduit, entre lesdeux étoffes, 
un morceau d'étoffe pareille, et on Ty re^ 
tient par un rang de points arrière fait du 
haut en bas du col ou de la manchette. 

Le n° 24 est un rébus. 

J'ai à t'expliquer le dernier, tout en m'ex- 
cusant de te l'avoir envoyé si peu illustré. 
Il se composait donc tout simplement ainsi : 

£^, en fin, /i^/:^/^ en écriture 

ordinaire et /^ en moyen. Ce qui veut 
dire: . 

La fin justifie les moyens. 

Les soirées , les dtners priés , les bals, 
sont rares; on n'ose pasdépenser son argent 
en fleurs, en bougies, en gaze, en musique, 
en truffes, en punchs, en petits gâteaux. •. 
on le garde cet argent pour acheter du pain 
aux plus nécessiteux.. . Je n'ai pas le cœur 
de te parler toilette, regarde nos figurines 
et règle-toi sur elles, c'est tout ce que je 
puis te dire... Adieu; espérons! et pre- 
nons pour aujourd'hui cette devise an« 
glaise : À Urne happiesi mil corne ! Un 
temps plus heureux viendra I 

Ta toute dévouée, 

J. J. FODQUEAU DE PUSSY. 
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1" février 107 de J.-C. — Martyre de 
saint Ignace â^Àntioche. 

Ignace reçut de la bouche de saint Jean 
et de saint Pierre la doctrine du Sauveur; 
il fut élevé au siège épiscopal d'Antioche, 
et se montra le pins tendre et le plus zélé 
des pasteurs. Sous la persécution de Tra- 
jan (car le sang des martyrs, cette semence 
des chrétiens , n'a jamais cessé de couler 
pendant trois siècles, même sous le règne 
des plus vertueux empereurs) , Ignace fut 
dté devant les juges et invité à sacrifier aux 
dieux de l'Empire. Trajan même» qui se 
trouvait alors à Antioche , l'interrogea : 
«J'adore, lui ditl'évêque^ un seul Dieu 
qui a fait le ciel, la terre, la mer et tout 
ce qu'ils renferment, et Jésus-Christ, 
fils unic[ue de Dieu , Dieu lui-même, au 
royaume duquel j'aspire. » Trajan lui dit : 
« Parles-tu de celui qui a été crucifié sous 
Ponce-Pilate? — Je parle, dit Ignace, 
de celui qui a crucifié mon péché,' et 
soumet les démons à ceux qui le portent 
dans leur cœur. — Tu portes donc en toi 
le crucifié? — Oui, car il est écrit : T ha- 
biterai en eux. » Alors Trajan fit pronon- 
cer cette sentence : « Nous ordonnons 
qu'Ignace , qui dit qu'il porte le crucifié , 
soit enchaîné et conduite Rome par des sol- 
dats, pour y être dévoré par les bêtes, afin 



de servir aux plaisirs du peuple. » Le saint» 
plein de joie, rendit grâces au Seigneur, 
et, mis aussitôt dans les chaînes, il fut con- 
duit à Rome. Sa marche était à la fois un 
martyre et un triomphe : ses gardiens l'ac- 
cablaient de mauvais traitements ; mais le 
peuple fidèle des lieux où il passait se pres- 
sait sur ses pas, baisait ses vêtements et en- 
vnronnait de témoignages d'amour cdui 
qui allait mourir pour Jésus-Ghrlst. Il écri- 
vit aux chrétiens de Rome une lettre que 
leur portèrent des Éphésiens qui devaient 
arriver avantlui. Cette lettre , admirable de 
foi et de charité , les conjurait surtout de 
ne pas empêcher , par leurs prières puis- 
santes -auprès de Dieu , qu'il n'obthit la 
gloire du martyre. « Je ne serai un vrai 
» disciple de Jésus-Christ, leur disait-il» 
» que quand le monde ne verra plus mon 
» corps. Priez, afin que je me diange en 
9 victime. Laissez-moi mourir, maintenant 
» que l'autel est prêt... Yienne contre moi 
» le feu, la croix, les lions, pourm qu'en- 
• fin je sois réuni à Jésus-Christ! » Ces 
vœux ardents furent exaucés. Arrivé à 
Rome, il fut aussitôt conduit à l'amphi- 
théâtre ; et son corps tomba sous la dent des 
bêtes, pendant que son âme se réunissait à 
son Dieu. 



HOMiaUL 



La mer est l'image des grandes âmes ; 
quelque agitées qu'elles paraissent, leur 
fond est toujours tranquille. 

U y a des malheurs qui valent mieux 
que la plus grande fortune. 



Le passé est escoulé , l'advenir est in- 
certain, le présent n'est qu'un point; mais 
de ce terrible point dépendra un jour 
nostre éternité. 

Christiuîe, reine de Suéde. 



ImpttaMric d« M«M ¥• Dondey-Dupré, me Saint-Louli, 46,^aa Mtrali. 
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pleine De belJas fleun 
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HISTOIRE DES MODES FRANÇAISES. 



SEPTiàMB ARTICLE. 



HENRI IV. 

La cour de Henri ÏV adopta définitive- 
ment le chapeau de feutre, à bords retrous- 
sés , ombragé d*un bouquet de plumes. 
EUepropageaFusage de séparer les chausses 
des bas, et de placer sur le genou une jar- 
retière ii rosette. Un fringant de ce règne 
devait avoir une fraise ou rotonde très- 
raide , montée sur du carton ; une écharpe 
blanche, en sautoir, sur son pourpoint tat(- 
ladé : une cape ou manteau court à Tm- 
fugnoU; un baut-de-cfaausses à crwés; des 
bas-de-chausses collants, en taffetas de la 
Chine, rouge et Manc. Il devait encore, 
suivant le poète satirique Régnier , 

Dire cent et cent fois : «Il en laudroit mourir.» 
Sa barbe pinçoter, cageoler la science, 
Relever sescheyeai, dire: « En ma conscience.» 
Faire labelle main, mordre un bout de su gants, 
Rire hors de propos, montrer ses belles dents. 
Se carrer sur im pied, faire arser son épée. 
Et s'adoucir les jeax ainsi qu'une poupée. 

Berthelot, autre poète contemporain, 
dans son Inventaire d*un courtisan^ nous 
indique une partie des objets nécessaires 
à la toilette d'un jeune frisé, 

La coquille d'un limaçon 
Pour bien lisser une rotonde, 
Une carte entière du monde. 
Des gants neuâ de peau de souris. 
Une once de poudre d'iris, 
Des préceptes pour la grimasse. 
Une grosse trompe de chasse, 
Un papier tout plein de ruban. 
Et les deux manches d'un gahan^ 
Un compas pour l'astrologie. 
Plusieurs figures de magie, 
Un chapeau gris, quatre boutons, 
La rogneure de deux testons (1), 

(1) Pièce de monnaie. 

Ounizitow AifiîÉE, 8<' s^ïB. — N« IIL 



Un fer pour friler la moustache, 
Des gauffres, un peigne, un panache, 
Dont il se pare quelquefois, 
Allant à la maison des Roys. 

Le gaban, dont il est question dans ce 
fragment, était un manteau de feutre à 
longs poils et à manches, dont on s'affu- 
blait pour se garantfr de la pluie. A la 
campagne, et par le mauvais temps, les 
hommes se couvraient aussi d'une casaque à 
capuchon, appelée paletot, mot dérivé, sui- 
vant les uns, du latin ;?aHio(ttm (petit man- 
teau),etsuivantlesautres,de|>aWfum(man- 
teau), et de tôt, qui signifie en breton cAa- 
peau. Vous voyez, mesdemoiselles, que les 
nouvelles modessont souvent bien vieilles. 

Les dames, sous le Béarnait^ continuè- 
rent \ porter des masques, à se parfumer 
d'ambre gris, de musc et d'eaux cordiales, 
à ressembler à des cloches par l'ampleur 
de leurs robes à vertugade. Quelquefois 
leur corsage , au lieu d'être boulonné par 
devant et de se terminer carrément, s'en- 
tr'ouvrait pour laisser voir une chemisette, 
et s'allongeait en pointe aiguë. Le faste des 
courtisans dépassa encore celui de leurs 
devanciers, malgré les édils de 1594, 1601 
et novembre 1606, contre les clinquants et 
dorures. Henri IV était mis d'ordinaire 
assez simplement ; il jouait à la paume, 
sans pourpoint, avec une chemise déchi- 
rée et de larges chausses grises, dites d 
jambes de chien. Il évitait la représenta- 
tion, mais lorsqu'il y était contraint, il 
mettait un pourpoint de velours chamarré 
d'or, sans toutefois quitter son chapeau 
gris, orné d'un blanc pennache. Tel fut 
son costume lorsqu'il entra à Paris, le 
lundi 15 septembre 1594, en revenant du 
château de Saint-Germain. Gabrielle d'Es- 
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trées, dame de Liancourt, le précédait dans 
une litière découverte. « Eile étoit, disent 
les mémoireê contemporaine, chargée de 
tant de perles et de pierreries si relui- 
santes, qu'elles oiTusquoient la lueur des 
flambeaux, et avoit une robe de satin noir 
toute houppée de blanc. » 

« Le samedi 12 nov^bre 1594, raconte 
Pierre de l'Étoile, on me fît voir un mou- 
choir qa'un brodeur de Paris venait d'a- 
cheter pour madame de Liancourt, laquelle 
devoit porter le lendemain à un ballet, et 
en avoit arr^é le prix à dix^neuf cents 
écus, qu'elle hii devoit payer comptant Le 
dimandie gras de l'année 1595 furent 
ftdts à Paris force ballels, mascarades et 
collations, et à la cour encore plus, où les 
plus belles dames, richement parées et ma- 
gnifiquement atourées, et si fort chargées 
de perles et pierreries qu'elles ne se pou- 
droient remuer, se trouvèrent par le com- 
mandement de sa majesté. » 

Au carnaval de 1596, les festinâ, les 
fêles, les parures furent plus magnifiques 
encore. « Quant aux habillements, bagues 
et pierreries , la superfluité y étoit telle, 
qii'cfie s'étendoit jusque au bout des sou- 
liers et patios des dames et damoiselles ; 
et cependant processions de pauvres se 
voyotent dans les rues en telle abondance, 
qu'on n'y pouyoit passer, lesquels crioient 
à la faim , pendant que les maisons des 
riches regorgeoîent de banquets et super- 
Unités : choses abominables devant la face 
de Diea. » 

L'habillement que commanda le marquis 
de Bassompierre, à Foccasion du baptême 
des enfants du roi, le 1^ septembre 1606, 
était de toile d'or violette, brodée de 
pahnes entrelacées^ et enrichie de cin- 
quante livres de perles; il coûta avec Té- 
pée dix-neuf mille écus^ dont six cents 
pour la façon. Jean de Serres, auteur de 
r Inventaire de V Histoire de France, nous 
fournit de nouveaux détails sur le luxe 
déployé dans la même cérémonie : « Les 
princes et I^ seigneurs de la cour concer- 



toient à cpii devanceroit l'un l'autre en dé- 
pense. Dedans les gardes seules d'une 
superbe épée, que le duc d'Épernon fit 
monter, entrèrent dix-huit cents diamants ^ 
dont le plus riche étoit du prix de vingt 
écus, et le moindre de quatre à cinq, et 
revenoient ces gardes, au dire de Torfévrc 
qui les étoffa, à trente mille écus. Jamais 
ne fut rien de plus admirable à la veûe ny 
de plus incroyable à Touye, que la beauté, 
rorneuent et le histre àeê fHÎncesaes et 
d«ttB$ de la cour : ks yeox humains ne 
pouvoient aoastenir la spleidev de l'or, 
Biy la cattdeur de l'argent, ny le biiflant 
des perles et pierreries , qin convroient 
leurs habillements; et toutee ^i se.peot 
recouvrer ^ précieux et de raoe en étx^bs, 
revêtoit les priâtes et seigMars. La rohbe 
de la reyne, étoffée de treate-deBX mtUe 
perles «t lie trois mille diMnanls^ la oiel- 
Doient hors de pair «t de prix. » Le 
peuple imitait oette scBapiuosité, et Henri 
Etienne bmu apprend ic -qu'eus petit ooBt- 
pagnon dépensoit bien cent francs, ou à 
peu près, pour une seule paire de chausses. » 
11 o*étaitpasi'ârt qu'une simple bourgeoise 
consaerâtla mène wmme à kÊtçéM d'une 
robe. 

Les barbes , triomphant des obstacles 
qu'on leur avait suscités, régnèrent sans 
portage a^^ec Henri IV. On en vit de 
rondes, de carrées, de pointues, û la ligue, 
en queue d'aronde ou d'hirondelle , en 
feuilles d'artichaut, etc. Les barbes en éven^- 
tait étaient consolidées aivec un maatic de 
cire parfuoiée, et enfermées diaqoe soir 
dans une bigotère, bourse du genre des 
aumôni^res que les bigots portaient ^ la 
ceinture. 

La mode des barbes en satyre fut due 
à un pauvre charbannier« uonunéf'ran- 
çois Trmiillac, que Jean de Beannanoir, 
marquis de Lavardin, découvrit en chassant 
dans la forêt du Mans, et qu'il envoya au 
roi. Ce Trouillac avait sur le front une 
corne recourbée , qu'il était obligé de 
couper comme nous coupons nos ongles. 
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Beari IV, Bpfès Tnvoir mioiitré à toute la 
cour, le 4oiHia à «a Talet d*é€iirie, qmi 
en ût TeiUbîticMi publique dans une mai- 
itM de Ja peinte Saut-Euatt^he^ au omis 
de sq>teiDbre 1599. Les oorieux affluèrent; 
'ûm admira non-seutement l'appendice 
cornu du phénomène, mais encore sa bathe 
rousse , douce et floconneuse. Toutes les 
barbes se taillèrent sur le patron de celle 
du malheureux charbonnier, qui ne put 
jouir de ce iriomphe infolontaire, c»* 
trois mois après son arrivée, on renlerrait 
dans le cimetière de Saint-Gôme, rue de 
la Harpe, au coin de la rue des Cordeliers. 

LOGIS xni. 

Le crime de Ravaillac fut fatal aux 
barbes; le successeur de la victime ayant 
neuf ans, les mentons des courtisans se 
mirent insensiblement à Tunisson de celui 
de Tentant roL Le dernier magistrat qui 
porta la barbe fut Richard Mithon, bailli 
et juge criminel du comté d'Eu , mort 
'vers 1626. Toutefois Ton conserva avec 
soin les moustaches à Vsspagnàhy à la 
royale^ à la ^irf«M, en garde de poignard. 
On y atttwbait m prix ettraorAnaire. 
« J'ai bonne of^nion , dit un grave mora- 
liste, d'un jeune gentilhomme curieux d'a- 
voir une belle moustache. Le temps qu'il 
passe à l'ajuster et à la redresser n'est point 
du tout.da tenq» perdu; pins H Ta regar- 
dée, plus son esprit ddt être nounri et en- 
tretenu d'idées mâles et courageuses (1). » 
Lorsque François de Montmorency, comte 
de BonteviUe, fat décapité, le 21 juin 1627, 
il porta la main à sa mousuche, pour la 
défendre des ciseaux du bonrrean, et son 
confesseur Gospéan, évêque de Nantes, 
s'écria en joignant les mains : « Quoi ! 
mon fils, TOUS pensez encore au monde ! » 
Honoré d'Albert, seigneur de Cadenet, 
nommé maréchal de France en 1609, in- 
venta les cadenettei; c'était une peignée 

(1) ElémerUs d*éduoation, 1640. 



de oheveox qu'on ktoait longs snr la fMe 
gauche de k tète, après avoir coupé le 
reste très-court De 1612 à 1619 régna, 
peur les hommes , la coiffure é la comète ; 
les chevea][« séparés sur Tocmpnt, ior- 
noaknt par derrière une sorte de queue 
flottante, qu'on ramenait sor l'une ea 
l'autre épaule. Yers 1620, Umk XIU de- 
vint chauve: accident qa*il atuibuait plai- 
sammeat aux harangues qn'on lui avait 
d^itées. Il prit perruque, et les courtisans 
s'empressèrent de l'imiter. Les perruques 
se eoraposèrent d'abord uniquement de 
deux touffes attachées aux deux côtés d'une 
calotte de taffetas; on crut avoir trouvé un 
grand perfectionnement quand on y 
ajouta «ne touffe postérieure. 

Le costume, sous Louis XIII, s'ékngna 
insenfflbleaent de celui du seizième siècle. 
Aux fraises succédèrent les rabut$t les 
collets bordés de dentelle, et les cravates, 
qu'introduisirent en France, pendant l'an- 
née 1636, les cavaliers croates, an service 
du roi. « La cravate, suivant la définition 
d'Antoine Fnretière, est une espèce de 
coUet que portent les hommes, quand ils 
sont en habit de campagne on en jostan- 
corpe; elle ee noue intour du oou, et ks 
deux bonts pendent fort bas dessons le 
menton. » 

Le pourpoint à basques tendait à devenhr 
l'haMt mod^ne; il s'ouvrait pom* hisser 
paraître la chemise, dont les plis descen- 
daient sur la ceinture; les hauts-de-duinsses 
étaient remplacés par une culotte flottante ; 
an-dessus du genou s'attachait le canon^ 
cercle d'étoffe frangé de dentelles. Le car- 
dinal de Retz, dans ses Mémoires^ raille 
le duc de Caudale en disant : a II n'avait 
de graiid que ses canens. » On e» chaus- 
sait de bottes d entonnoir^ de souliers à 
talons hauts, enjolivés de rosettes. Les 
dames avaient renoncé aux vertugadmê ; 
elles superposaient deux robes, l'une 
courte et parfois retroussée, l'autre tongne 
et traînante; le corsage était décolleté car- 
rément ; les manches, larges dn haut, mais 
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sans matelassage, étaient coHantes sur l'a- 
vant-bras. Les deux sexes prodignaient les 
dentelles en Toilettes, en manchettes, en 
tonrs de gorge, en garnitores. Les rubans, 
les volants, les falbalas^ étaient semés à 
profusion sur les Têtements ; le Inxe allait 
toujours croissant, témoin ce passage du 
Baron de Feneste, roman du sieur d'Ao- 
bigné : « Les valets de pied de la cour eux- 
mêmes portent cheveux et perruques 
jusque sur les épaules, les manchettes 
jusqu'au coude, les chausses sur les talons, 
la gorge, le cordon de chapeau et les oreilles 
toutes bigarrées de rubans ineamadins. » 
Louis XIII rendit deux nouvelles ordon- 
nances, en 1633 et 1634. Cette dernière 
produisit une vive impression, qui se ma- 
nifesta par des milliers de caricatures; 
Tune d*eUes représente un marchand fla- 
mand qui s*arrache les cheveux, foule aux 
pieds des broderies, et s'écrie : 

Que fait-on publier? Que venons-nous d'entendre? 
Mettons bas la boutique, et de nos passements 
Faisons des cordes pour nous pendre. 

Une autre estampe est hititulée : Pompe 
funèbre de la Mode^ avec les larmes de 
Démocrite et hs ris d'Heraclite. La Mode, 
portée par quatre femmes, est suivie d'un 
long cortège de tailleurs^ de barbiers, de 
brodeurs, de faiseuses^ qui élèvent, en 
guise de bannières, des bâtons chargés de 
dentelles et d'ajustements. On aperçoit au 
fond un sarcophage, avec cette épitaphe : 

Ci gist S008 ce tombeau, pour l'avoir mérité, 
La Mode qui causoit tant de folie en France. 
La mort a fait mourir la superfluité, 
£t va faire bientost revivre l'abondance. 

L'effet des édits n'atteignit pas la cour; 
elle conserva ses habits dorés, ses dentelles, 
ses pierreries, ses manteaux à ramages^ 
doublés de loup-cervier et d'h^*mine. Les 
bourgeois seuls durent se priver de galons, 
de plumes, de oottes , de manches à tail- 
lades. Les leurs avaient cepeodant, à la 
partie supérieure, un** ouverture longitudi- 



nale, qui laissait la chemise à découvert 
et pouvait se boutonner. Les bonrgtoises, 
faute de dentelles, se contentèrent de ga- 
lants : c'était sous ce nom qu'on dérignait 
toute espèce de rubans. Dans la Galerie du 
PalaiSy comédie du grand Corneille, jonée 
en 1635, Oronte dit à Florice : 

Si tu fais ce coup-là, que ton pouvoir est grand! 
Viens, je te veux donner toutà l'heure un galant* 

Dans la même pièce, un merder dit à 
Gléante: 

Ne vous vendrai-je rien.monsieur? desbas de soie? 
Des gants en broderie ou quelque petite oie ? 

Ce nom, qui signifiait au seizième siècle 
abattis de volaille, servait, sous Louis XIII» 
à désigner les rubans, les plumes, le nœod 
d'épée, les gants, les bas, les souliers et la 
garniture de l'habit. 

Scarron, dans son ipUre burlesque à 
madame de Hautefort, nous a laissé le 
portrait des merveilleux et merveilleusei 
de 16/tO, à la fin du règne de Louis XIII : 

Parlerai-je des jouvenceaui. 
Tous argentés par leurs manteaux, 
Tous enchérissant sur la mode. 
Commode soit ou non commode ; 
Ayant tous canon trop plissé. 
Rond de bottes trop compassé, 
Souliers trop longs, grègue trop large, 
Chapeau à trop petite marge; 
Trop de galons dessus les reins, 
A la tète de trop longs crins. 
Parlerai-je de ces fantasques 
Qui portent dentelle à leurs masques. 
En chamarrent les trous des yeux. 
Croyant que le masque en est mieux? 
Dirai-je : qu'en la canicule. 
Qu'à la cave, même l'on brûle, 
Elles portent panne et velours? 
Mais ce n'est pas à tous les jours; 
Qu'au lieu de mouches, les coquettes 
Couvrent leur museau de paillettes. 
Ont en bouche canelle et doux. 
Afin d'avoir le flairet doux, 
Ou du fenouKl, que je ne mente, 
Ou herbe forte comme mente. 

EMILE DE LaBÉDOLLIERRE. 
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REVUE LITTÉRAIRE. 



iMtiee et Parti, histoire religieuse, civile, 
monumentale et morale du vieux et du 
nooreau Paris, à Tusage de la jeunesse, 
par Victor Herbin. Un joli volume ri- 
chement illustré, prix 5 fr. ; à la librairie 
classique et d'éducation, 37, rue Fon- 
taine-Molière. 

L'auteur, se renfermant dans des limites 
modestes, se borne à raconter la naissance 
de Lutèce et les successives et merveil- 
leuses transformations de cette métropole 
du monde civilisé. Il montre d*abord la re- 
ligion du Christ, mère secourable, veillant 
dès le berceau sur les destinées de la ville 
à peine éclose; puis, la société s*organi- 
sant, il enregistre les progrès de la civilisa- 
tion chez le peuple qui grandit, et les lois 
que réclament ses besoins nouveaux. Les 
monuments, ces incorruptibles témoins du 
passé, ne sont pas oubliés, non plus que les 
poétiques ou dramatiques, mais toujours 
touchantes, traditions de la chronique po- 
pulaire; enfin 5 il trace le tableau le plus 
«xact possible des mœurs aux époques 
principales. A ce sujétions vous citerons : 

Sous le règne de Henri I*', c'est-à-dire 
vers Tan 1061, vivait, chargé d'années et 
de glove, et retiré dans son castel , dont 
les dépendances touchaient au monastère 
de Saint-Martin, le comte Robert, fait 
comte d'Hast par le roi pour lui avoir sauvé 
ia vie dans une bauille, en tuant d'un 
coup de lance le barbare sous le fer du- 
quel il allait succomber. Son fils Jehan, 
beau et vaillant chevalier, l'avait remplacé 
dans les combatSi et depuis trois années 



son père priait pour son heureux retour. 

Or, le comte Robert ne priait pas seul : 
Blanche, l'orpheline qu'Hermangilde, sa 
défunte femme, avait élevée, et qui était, 
moins quelc[ues années, de l'âge de Jehan, 
Blanche, à qui le comte donnait le doux 
nom de fille, avait grandi avec le fils de son 
bienfaiteur, partageant ses jeux, ses espé- 
rances et ses joies; chaque soir elle venait 
s'agenouiller aux pieds du vieux comte , 
joignant ses prières à celles que la maison 
assemblée élevait vers le ciel pour le retour 
du fils bien-aimé que tous rappelaient de 
leurs VŒUX. Puis, quand les serviteurs, la 
prière finie, s'étaient retirés, quand le si- 
lence régnait dans la vaste et sombre de- 
meure, le vieux comte et Blanche demeu- 
raient de longues heures dans le doux res- 
souvenir du pasisé ou dans la communication 
de leurs craintes relatives à Jehan. 

Un jour, d'étemelle mémoire, apporta 
dans Paris le bruit que les Normands ve- 
naient d'être vaincus et chassés, sans doute 
pour toujours; mais les guerriers de France 
n'avaient triomphé que par le courage du 
désespoir, payant de leur sang l'affranchis- 
sement de leur pairie ; de ce nombre, ra- 
contaient les messagers de l'armée, était le 
fils du comte Robert 

Quand cette nouvelle pénétra dans le 
manoir du père de Jehan , elle y jeta la 
consternation. Personne, parmi tant de 
vaillants hommes d'armes, n'osait se pré- 
senter devant le comte pour lui annoncer 
la mort de son fils. Blanche, seule, prenait 
le courage de remplir cette terrible mis- 
sion, lorsqu'une grande rumeur se fait en- 
tendre : les chaînes du pont-levis s'abais- 
sent avec fracas pour livrer passage à un 
guerrier; les dalles résonnent sous des pas 
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précipités, les deux lévriers qui accom- 
pagnaient Blanche relèvent la tête» s'élaa- 
cent vers la porte, qui s'ouvre pour laisser 
entrer un jeune homme sans casque, la 
chevelure en désordre, mais le regard 
triomphant, radieux... 

C'était Jehan, Jehan vainqueur après de 
mdes combats. Il venait de délivrer son 
pays, de venger sa mère, car dans une inva- 
sion des Normands, dame Hermafi^tlde^ 
eidevéepar ces barbares, l'avait été rendue 
qu'à prix d'argent. 

Après ce retour, qvelque& jours heu- 
reux s'étaient écoulés pour Jehan et pevr 
Btamcbe, lorsqu'un matin ils furent appdés 
ims l'oratoire du comte Robert, et le trou*- 
vèrent en compagnie de son chapcèaïa. 
L*air de solennité de cette réunion inat-* 
tendue frappait les deux jeunes gens, lors- 
que le comte leur dit : c Approchez-vous, 
anlants, prenez place près de moi; ce que 
i'ai à vous dire est grave et intéresse le 
bonheur de votre vie. » 

Puis le vieillard continua : « Vous vons 
aimez, enfants, et je remercie le Seigneur 
qui a inspiré à mon fils un amour pur et 
vrai pour la jeune colombe élevée par ma 
sainte femme qui est aux cieux et dont le 
vœu le pias cher était de voir Blanche de-^ 
venir l'épouse de son ûls. Par ses vertus 
modestes, son tendre dévouement, par tous 
les trésors que renferme son cjeur, Blanche 
avait depuis longtemps mérité de porter le 
nom de fille que je lui avais donné : elle 
mérite de devenir l'épouse et la compagne 
de mon bien-aimé ûls. Jehan, acceptes-tu 
Blanche pour épouse ? 

— mon père ! s'écria Jehan avec exal- 
tation, mon père, pouvez-vous me le de- 
mander ? 

— Et vous, Blanche, acceptez-vous Jehan 
comme l'époux que vous destinait votre 
digne protectrice? 

— Oui , mon père , n'pondit avec mo- 
destie la jeime vierge, et devant vous^ de- 
vant notre sainte, qui du haut des ciçux 
reçoit mon serment, je jmc de me consa- 



crer au bonheur de Jehan et au vôtre, mon 
père. 

— Agno«illez-vous donc , enfants, car 
Dieu , par l'organe de son saint ministre, 
va bénir votre union. » 

£t le chapelain, prononçant les sacra- 
mentelles paroles, unit les deux fiancés du 
berceau. 

« Maintenant , reprit le ooufee Robert, 
que toi. Blanche, ma fille,, tu asoitapfw, 
toi, Jehan, une compagne dansœ musde, 
aqiipreaez la r^lution que j'ai cnLéewir 
prendre. 

» J'ai fait un vœu qu*il est temps tf ac- 
complir : quand, par suite des malheurs de 
mon pays, j'ai été séparé de dame Her- 
mangilde, j*ai juré , en rentrant dans ma 
maison désolée et vide, de ne déposer fépéc 
que dès que moi ou l'un des miens aurait 
tiré vengeance de mon injure; mais qa'aus- 
âlôt que le ciel m'aurait accordé cette fa- 
veur, j'irais finir dans le silence du cloî- 
tre le reste des jours qni me seraient ac- 
cordés par le Seigneur, afin de me préparer 
à mourir en chrétien. Ce vœu, je l'accom- 
plis aujourd'hui, enfants; je tous laiss» 
jeunes, aimants, aimés et bénis; vivez 
longtemps, marchez dans les routes droites, 
n'oubliez pas votre mère, qui du haut âa< 
ciel vons protège, et le vieillard qui chaque 
jour sur terre priera pour vous. 

— Mon père, s'écria douloureusement 
Jehan, faisant un pas pour arrêter le comte, 
nous quitter Mtôt et pour ne plus nous re- 
voir, p^ut-être! 

— Je vais me réfugier dans le seul bon- 
heur réel, dans le seul amour vrai : celui 
de Dieu. Puisses-tu, Jehan, ne venir frap^ 
per à la porte de cette retraite qu'alors que, 
conune moi, Tâge aura courbé ton corps et 
dépouillé ton front! Comte Jehan d'Elasi, 
le frère Robert te fait son dernier adieu, » 

Et lorsque Jehan et Blaaohe i^elevèrettl 
la tête , sortant de l'état de stupeur où k» 
avaient jetés ces paroles, h comte savait djar 
paru ; il traversait d'un pas rapide les gar 
ieries et les coiurs de spn manoir, recev^ 
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les liiimMeg salafs de ses valets et hommes 
d^annes, qei ne se dantaienc guère que 
leur maître f én^é quittait la demeure de 
ses ancêtres pomn^y jamais revenir. 

Jehan et Blanche essayèrent de se con- 
soler par leur mutuel amour et par la pra- 
tique des devoirs imposés à leur rang... 
Une chose pourtant manquait' aux jeunes 
époux; mai», dans la crafnte dé-se montrer 
ingrats envers le ciei, ils n'bsaient la Inide- 
maMter.. .Bientôtitsn^earentpfusrienàdé- 
SBrer : Blancfaeallait être mère ! Mais, hélas! 
au moment où il voyait combler tons ses 
vœux, JcAan n'était point père et d^à il 
avait cessé d^être époux... 

Nous passerons rapidement sur les jours 
qui suivirent la mort de Blanche : ce ne 
serait plus d^ailleurs la vie de Jehan que 
nous raconterions, mais celle d'un autre 
lui-même, que la souffrance avait rendu 
insensible. 

Une nuit, après avmr erré sons les 
murs de la cité, succombant à la fatigue, 
il se trompa de route, et après avoir franchi 
I^Qsififars cIGttireB, il tomba sur un tertre 
de gazon et s*y endormit.. . 

C'était la tombe de sa bien-aûnée... 
Jehan eut un songe. Pâle, comme àsa der- 
nière heure, et triste, maisd'mietriiAesse 
tendre plutôt que sévère. Blanche lui appa- 
mt, et, d'une voix douce elle lui dit : 
9 Jehan , mon Jehan d'autrefois, qu'es-tc 
devenu? Tu te désespères pour une sépa- 
ration de peu de durée. Tu as oublié qu'é- 
poux sur la terre, nous serons encore époux 
dans k ciel. Tu es vai^nt de cœur, ami ; 
marchedoBc dans la vie comme tu marchais 
dans les combats. Tu es seul, dis-tu, tu n'as 
pluB d'âme pour épancher ton âme ; iguo- 
res-tu donc que nous pouvons commu- 
niquer ensemble par la prière? Rappelle- 
tei les jours d'autrefois, lorsque, séparés 
par les événements, nous vivions éloignés 
l'un de Tautre ; chaque jour nos âmes et 
nos pensées se confondaient pour mon- 
ter vers Dieu. C'était à l'heure du soir. 
Pourquoi ne pas continuer ces pieux et 



consolants entretiens? Reviens à moi, Je- 
han, mon J^an bien-aimé ; reviens à; moi' 
en revenant h Dieu, et promets-moi que 
chaque 'jour , à Theore où la lumière fait 
place à la nuit, tu viendras ici prier près 
de moi ; tu rappelleras ainsi un moment sur 
la terre mon âme pomr l'unir à la tienne. 

— Blanche ! Blanche I je te le jure t » 
s'écria Jehan, arraché de son sommeil Mais 
quand il ouvrit les yeux, le doux fontôme 
avait disparu ; le jonrcommençait à poindre. 
U bai»a pieusement le sol sacré, et se releva, 
décidé à accomplir la généreuse résolution 
qtfîl venait de former. 

n passa sous les murs de son manoir en 
loi jetant à peine un regard, et vint frapper ' 
à la porte du mouasière de Saint-Martin. 

Le premier religieux qu'il rencontra sur 
son passage, ce fut son père, aux genoux 
duquel ii se précipita en s'écriant : « Mon 
père, bénissez- moi! v 

Celui-ci, frappé à cette vue, allait inter- 
roger son ûls, lorsque Jehan reprit : « Puis- 
ses-tu, m'avez-voos dit en me quittant, n'a- 
voir à venir frapper aux portes de la retraite 
sainte qu'alors que, comme moi, l'âge aura 
courbé ton corps et dépouillé ton front!.. . 
Je suis jeune encore, mon père, et cepen- 
dant me voici î — Que viens-tu faire en ces 
lieux?— Prier, me souvenir et pleurer. 
— Vi»ns donc, mon fils, et que h pair du 
Seigneur soit avec toi ! » 

Le même jour, Jbhan était reçu à l'é- 
preuve parmi les frères; il ne pouvait pro- 
noncer ses vœux qu'au bout d'une année ; 
mais ce n'était là pour lui qu'une forme 
inutile; bien résolu de tenir le serment 
fait à Blanche et à Dieu , dès son entrée 
au couvent il lui avait fait don de toutes 
ses richesses et de tous les biens et posses- 
sions de la seigneurie d'Hast. 

Plusieurs mois s'étaient à peine écou- 
lés que le vieux manoir était abattu- pour 
faire place à de va^^tes endos; les fossés 
comblés se trouvaient convertis en riants 
jarctius. Chaque soir, un jeune moine sor- 
tait silencieusement par la poterne et venait 
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s'agenouiller en face d'an tertre de gazon 
surmonté d'une croix. C'était le pauvre Je- 
han qui Tenait prier près de Blanche. Plu- 
sieurs fois il remarqua les traces d'un pas- 
sage pratiqué violemment à travers ce champ 
sacré. Le pieux époux opposai à cette pro- 
fanation d'insuffisants obstacles, car chaque 
foîsqu'il revenait à sa pieuse station, il trou- 
vait la fragile clôture foulée par des pieds de 
chevaux. Un soir, animé d*une sainte co- 
lère, il s'était décidé à veiller près de la 
tombe outragée, pour rappeler le profana- 
teur aux sentimentsderespectdû aux morts, 
lorsque, à Faube naissante, il vit accourir, 
monté sur son destrier, un chevalier, pré- 
cédé d'un page porteur d'une torche, et suivi 
de deux hommes d*armes. C'était un mé- 
chant seigneur du voisinage, détesté des 
honmifô, et maudit de Dieu. Au moment où 
il sepréparait à franchir, selon son habitude, 
la religieuse enceinte, Jeba*h se jeu au de- 
vant de lui , en criant : « Qui ose ainsi trou- 
bler le repos des morts et violer leur der- 
nière demeure 7 

— Moi I répondit d'une voix colère le 
sire de Lutys , moi qui ne reconnais point 
de maître en ces lieux. 

— Seigneur, dit Jehan , j'honore votre 
puissance ; mais une tombe chrétienne est 
id sous la protection de Dieu, notre maî- 
tre à tous ; je vous en prie, seigneur, res- 
pectez-la ; vous en détourner ne vous pren- 
dra pas tant de temps qu'il vous en a fallu 
pour entendre ces paroles; songez que 
Dieu est le vengeur des tombeaux pro- 
fanés! • 

Ce disant, Jehan s'agenouilla en face du 
sire de Lutys, décidé à se laisser fouler aux 
pieds de son cheval plutôt que de laisser con- 
sommer l'acte sacrilège. 

« Arrière , moine! dit le sure de Lutys 
en le frappant d'une longue verge, arrière ! 

— Seigneur, je vous pardonne, répon- 
dit le pieux Jehan ; mais, moi vivant, vous 
n'outragerez pas cette terre! 

— Saisissez-le ! » cria le méchant sei- 
gneur à ses hommes d'armes. Jehan s'é- 



chappa de leurs étreintes, revint an devant 
du profanateur et saisissant d'une main vi- 
goureuse la bride de son cheval : « Arrête I 
sire de Lutys, lui cria-t-il d'une voix ferme; 
puisque mes prières n'ont pu aller jusqu'à 
ton cœur, il me faudra employer d'autres 
moyens; tu croyais avoir affaire à un pau- 
vre religieux! voilà pourquoi tu m'as frappé, 
lâche!... mais, écoute! Je suis Jehan, 
comte d'Hast; mes services et ceux de mon 
père sont inscrits au livre de notre histoire; 
jeté faisThonoeurde te provoquer; au nom 
d'une tombe outragée, je t'appelle au com- 
bat. «Puis le voyant sourire avec un insul- 
tant dédain, Jehan arracha au sire de Lutys 
son gantelet de fer et lui en meurtrit le vi- 
sage. 

« C'est un combat sans grâce ni merci , 
fils de Robert! rugit le mécréant. — Oui, 
monseigneur I — Sans retard ! — Oui , mon- 
seigneur ! — Ici, dans une heure I — Oui, 
monseigneur ! t Et le sire de Lutys se 
dirigea vers son manoir, de toute la rapi- 
dité de son cheval. 

Quant à Jehan, il rentra au couvent, où 
il alla raconter à son père la rencontre qui 
venait d'avoir lieu, et le duel qoi allait s'ac- 
complir. 

Les apprêts n'en furent pas longs : le 
vieux moine prit son livre de prières et un 
vase rempli de l'eau sainte avec laquelle on 
bénit les morts ; le jeune moine prit une 
bêche et la vaillante épée qu'il avait sus- 
pendue dans sa cellule ; tous deux s'ache- 
minèrent en silence vers le cimetière. 

Lorsque le sire de Lutys, accompagné 
de son écuyer, y entra l'épée à la main, il 
trouva un vieux moine qui priait , et s'a- 
dres^ant à Jeban : « Que faites-vous donc? 
lui dit-il d'une voix hautaine. 

— Je creuse au pied de la tombe que 
vous avez profanée, la fosse dans laquelle je 
vous coucht-rai tout à l'heure, quand, avec 
l'aide de Dieu, je vous aurais tué.. 

— C'est trop d'insulte ! cria le sire de 
Lutys, écumant de rage. Allons ! » 

Jetant la bêche dont il se servait, Jelian 
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saisit sa longue épée et engagea le combat 

Le yieux moine priait toujours. 

C'était vraiment un spectacle terrible , 
sans exemple, que ce combat qui montrait 
d'une part un cbevalier bardé de fer, de 
Tautre un humble moine à la robe flot- 
tante, à la poitrine sans défense. Il fallait, 
pour que la bonne cause pût triompher , 
que la main de Dieu dirigeât les coups. 

Un moment, la lutte sembla favorable au 
mécréant; une blessure, heureusement 
peu profonde, ensanglantait les blancs vête- 
ments du moine et donna au sire de Lutys 
une aveugle confiance dont Jehan proûu 
en portant à son adversaire un coup ter- 
rible qui rétendit mourant à ses pieds. 

Alors, le vieux moine sortit de son im- 
mobilité , et s'approcha du sire de Lutys. 
Celui-ci, à la vue de la mort qui s'avançait 
à grands pas, céda aux instances du véné- 
rable prêtre, et mourut en confessant ses 
crimes et en les maudissant. 



La double expiation était accomplie en- 
vers Blanche, envers Dieu et les hommes ; 
l'absolution du prêtre était descendue sur 
le pécheur repentant ; les deux religieux 
ensevelirent le mort aux pieds de celle qu'il 
avait insultée, puis ils rentrèrent au cou« 
vent en glorifiant le Seigneur. 

3n finit laCegmbe hn tomU ^obact, 

« Ce fut ainsi, dit l'auteur, que le duel 
se trouva organisé en France, et, loin de 
blâmer l'Église d'en avoir, par son autorité, 
consacré l'usage, il faut au contraire re- 
connaître là encore sa prévoyante sagesse; 
elle avait voulu , à ces époques d'honneur 
sauvage et de force brutale , en assujettis- 
sant à des formalités les combats particu- 
liers, atténuer autant que possible leurs 
funestes effets. » 

M"' J.-J. FOUQUEAU DE PUSSY. 
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LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



IL m DËLLE CEIHERI. 



SONETTO. 



Del somroo eterno Rè la fida sposa, 
DepwiSL ogni leCizia, e canti, e feste, 
Umile oggi si inostra in bruDe veste, 
E ver Doi dicc con voce i)ietosa : 

Mirate, figli miei, corne ogni cosa 
Passa, quasi ombra, e più non si rivesle, 
Abbiate al ciel le voglie attente e preste, 
Ore ogni vero ben ferma e riposa. 



Ne v'iDgiBni mortal gloria caduca, 
Non regnl, non tesor, peropa e bellezza, 
finti, brevi, fuggitivi onori. 

A levarvi da terra ornai v' induca, 
Che in questa si rtsolve ogni grandczza^ 
Che in segno in fronte, e vol segnate i cori. 

Olimpia Malipibro, da Yenezia. 



LE JOUR DES CENDRES. 



La fidèle épouse du Roi éternel suspend sa 
joie, ses chants et ses fêtes ; anjourdlinf elle se 
montre humblemeirt rétoe de «ombres habits, et 
notM dit d'une voii pieuse : 

Regardez, mes enfants, comme toute chose, 
pareille à une ombre fugitive, passe et ne se re- 
voit plus; donc, dès ce moment et sans cesse, 
que vos vœui tendent vers le ciel , où réside et 
se fixe le \Tai bien« 

Ne vous laissez ('blouir ni par le prestige d'une 
gloire périssable ni par la pompe et le faux éclat 
de fragiles honneurs. 

Je vous exhorte à vous dégager désormais de 
la terre, où toute grandeur se nésoiti en ce syn»^ 
bole que j'imprime sur vos fronts, et que vous 
devez imprimer dans vos cœurs. 

M»« Van Tbnac. 



DU MONDE, DE SES USAGES ET DE SES COUTUMES, 

LETTRES D^iriiB GRAND*1IÉRE A SES PETITES - FILLES. 



LA Q0VTES6E DE GStSMAMTEL A m"* LAUBI fi'ORVICLIERS. 

Aa cbàleatt é» ReveL 



10*lettt». 



Il y a longtemps, mt chêne pedte-AlB» 
que je ne me suk ooGapée djBi vem. H es 
est toujours ainsi de la pins vâonuUe, 
dans les familles; elle paraît twywa smeri- 
fiée, et quand on examiBc les c à wm » i se 
trouve que c'est l'enlaiit p&mt h^aelB k^ 
nature a tout fait, et qui poflMt à ws pa- 
rents de porter leur sollicitude sur d'autres 



enfants néd^aFac des penchants moins mo- 
dérés, une rajei noins hâtive, et sou- 
vent aussi m» s«i6 moins robuste. Vous 
Yoyez, cher îmhii, ^ps je vous fais peu de 
I— ftîinfnîH, et vovi troiiTe surtout heu- 
reuêemmi n^, ea tous comparant à ma 
frivole BéUm on à mon orgueilleuse et 
emporté* Pulchérie. Celles-ci , je l'avoue. 
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déftoient d^uis quelque temps des yertos 
militaiites qui m'in^irent poor elles sue 
serte d'estime^... Enfin, j'aurai la joie da 
Yair mes petites-filles de? enoes bonnes et 
benreoses, à k suite de plus ou moins de 
peine; et j'aurai de solides raisons de les 
aimer et de féliciter leurs parents des mé- 
rites que la nature aura départis à ces 
chères enfants, ou Aes mérites qn'eUes aii- 
rMit acquis. 

Maintenant que je me suis justifiée au- 
près de voos 4*une négligence que je crois 
afoir bien motivée, je Tais répcmdre à yo** 
tre demiôre lettre. 

J'avais appris par les journaux la no- 
mination de M. Lusseran à la place de re- 
ceiveur ^é^étdl; mais savez-vons, cbère 
Laure, qu'il fMttque vous m'ayez feit une 
haute réputation de sagesse pour que ma- 
dame Lusseran, et son mari mM«, ainsi que 
Ttosle sottligneK, veuillent avoir mon avis 
sv la maoière dont ils doivent se poser et 
ofir en arrivant à leur destination? Je n'en- 
tends finesse à rien ; je ne tire aucune 
prétention d'avoir su vivre «i province, 
quoique née et élevée à Paris, et n'ayant 
hdnté que mes terres Je vais donc tout 
simidement vous dire ce qui me paraît 
sensé sur ce sujet, et ce que j'ai pu obser- 
ver. 

Je suis fôdiée de commencer par blâmer 
les craintes de madame Lusseran, qui s'ef- 
fraye beaucoup trop de vivre sous un cli- 
mat magnifique, dans une ville qui con- 
tient vingt-huit mille âmes, dont les envi- 
nuis sont délicieux, et où la place seule de 
son mari, quand ils n'auraient pas de 
fortune, suffirait pour les faire jouir de bien 
plus que de Taisance. 

Assurez-la qu'il est impossible de ne pas 
se former une société extrêmement ai- 
mable dans une ville où se trouve un M- 
ché^ une coi«r royale et une gasmùom. On 
est sûr de rencontrer des gens instruits 
et bien élevés dans ces trois corps, et l'on 
jquit davantage de leur société dans une 
fiUe où les distances s^nt rapprochées, et 



où les individus ne dîsptraissent pas comme 
ceux d'une tonterne magique. 

Mais ce clergé, ces magistrats , ces mi- 
litaires sontsouvent étranger à la viUe, et 
c''est avec les indigènes, qu'il est impor- 
tant de s'accorder !.. Je n'en sais qu'un 
moyen^ c'est de se montrer instruit de 
l'histoire de leur département, et surtout 
de ne jamais parler de Pais, si vous vouki 
qu'on vous pardonne d'en être. C'est on 
tort que ne manquent jamais de se donner 
les PMiaîens, qui sont loujears sûrs qut 
les comparaisons ne peuvent être qu'à l'a- 
vantage de leur villa 

Abstenez-vous donc de citer Paris, dont 
le nom réveille mille petites vanités frois- 
sées. Vous vous privorez akm de la satis- 
faction de bfesser, dans leur vanité, les pro- 
vinciaux ; vous ne goûterez pas V exécrable 
plaisir d'exciter leur envie; mais vous 
échapperez à leur inimitié. 

On ne voit jamais arriver de fonction^ 
nairé étranger, dans une ville, sans éprou- 
ver un peu de jalousie, et Sf . Lusseran n'a pas 
un parent, pas un ami dans tout le dépar- 
tement.. C'est donc de lui, de sa femme, 
de ses filles, de son jeune rhétoricîen, et 
de son joli petit garçon de six ans , que 
tout va dépendre. 

Le premier soin , en arrivant, doit être 
de louer une maison qui ne pourra loger 
que la famille, afin d'éviter les propos en- 
tre domestiques. 

Avant de se meuUer, monsieur et miH 
dame Lusseran examineront, sans paraître 
y donner attention, le mobilier de l'évê- 
que, du préfet, du premier préâdent , d« 
procureur général, du commandant mili- 
taire du département Ils doivent régler 
leur ameublement sur celui de oes per- 
sonnes , et piendre grand soin de ne pas 
donner lieu à ce que l'on paisse dire qu'ib 
ont voulu l'emporter sur ks autorités, no^ 
tabilités, eac de la ville ; reproches toujours 
accompagnés de plaisanteries injurieuses 
quand il est question de gens de finance. 

La ampUcité est toujours convenable. 
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mais elle est nécessaire au repos daos les 
villes où le défaut de distractions ramène 
les discours sur le même sujet. 

Établie dans sa maison, madame Lnsse- 
ran» qui se sera fait donner les lisieê de la 
femme du dernier receveur général» ira 
visiter les dames de la ville, que son mari 
aura déjà vues. L'ordre de ces visites est 
connu en province, et M. Lusseran aura 
pris des informations à ce sujet ; ce qui lui 
aura été facile, car tous ses employés s'em- 
presseront non-seulement de le renseigner 
sur ces formes, mais encore sur le carac- 
tère, la réputation, la vie privée et publi- 
que de chaque habitant. M. Lusseran 
écoutera tout, le repétera à sa femme; 
tous deux n'en croiront que ce qu'ils vou- 
dront, mais en feront leur profit ; ne s'é- 
pargnant ni révérences ni cartes cornées; 
faisant peu de questions , et parlant le plus 
possible de choses indifférentes; s'arran- 
geant de manière enfin à ce que l'on dise : 
Ce sont des gens très- bien!,.. Cet éloge 
n'est pas pompeux, mais fort souhaitable 
pour des débutants. Si l'on commençait par 
remarquer de l'esprit et du bon air , on 
imaginerait bien vite du penchant à la 
moquerie et du dédain. Les susceptibilités 
provinciales sont délicates, et (grâce aux 
mauvaises inclinations si communes chez 
les humains) , ce qui les éveille d'abord, 
c'est une supériorité quelconque; et plus 
cette supériorité sera frivole, plus elle ex- 
citera d'irritation. C'est pourquoi je con- 
seille à madame Lusseran d'observer, pour 
ses habits et pour les habits de ses filles, la 
même règle que pour ses meubles. Rien 
de remarquable, rien que Ton puisse citer, 
n est probable que la tournure de la mère 
et des filles donnera à leur parure un de- 
gré d'élégance peu ordinaire à cent quatre- 
vingts lieues de Paris... Cependant je ne 
peux me résoudre à leur dire de jouer la 
mauvaise grâce. D'ailleurs, on aura bientôt 
reconnj) le naturel d'un maintien fruit de 
l'habitude, et que ne provoque pas le dé- 
air de faire de l'effet : le naturel s'excuse. 



Mais, me direz-vous, sous tous les autres 
rapports il faudra donc que la famille Lusse- 
ran dissimule, mente, même, pour rester in- 
aperçue, quand son mérite personnel, sa 
fortune, sa position, assureraient sa domi- 
nation dans la société ? 

D'abord, il n'est pas sûr que tout ce qui 
distingue les Lusseran ne puisse se trouver 
dans plusieurs familles du pays ; mais il est 
bien sûr que les contribuables voudront 
mettre les Lusseran en rivalité avec quel- 
ques notabilités de leur ville, et donne- 
ront l'avantage à ces dernières, quelle que 
soit leur infériorité. Enfin, vous m'avez de- 
mandé ce qu'il fallait faire pour satisfaire 
aux exigences des provinciaux et vivre pai- 
siblement avec eux ; je vous le dis. Si vous 
me répondez que mes prescriptions sont 
pénibles, ennuyeuses, je vous répondrai, 
moi^ que vous avez raison, mais que je n'ai 
jamais vu arriver au bien sans se donner 
quelque peine, et qu'on ne saurait avoir re- 
gret à des sacrifices qui assurent la considé- 
ration et le repos. 

La modération raisonnée que j'ai con- 
seillée dans l'ameublement et les habits, je 
la conseille encore dans les dtners, les soi- 
rées, les bals qui sont d'étiquette pour les 
fonctionnaires d'un département, toujours 
en proportion des émoluments de la place. 
Un receveur général doit avoir sa maison 
ouverte une fois par semaine, et donner un 
dîner le même jour. Ce dîner doit être 
bon, ainsi que les rafraîchissements que 
l'on fait servir ; mais il serait nuisible que 
l'on puisse citer, ou des primeurs, ou des 
mets rares qui distingueraient ces repas, 
des repas donnés par les autres autorités. 
C'est au profit de la vanité seule que 
tournent les dépenses superflues, et, règle 
générale : ce qui caresse notre vanité blesse 
celle du prochain. 

Je n'ai pas besoin de dire avec quel soin 
doivent être faites les listes d'après les- 
quelles on invite. Une négligence, un oubli 
se payent cher ! On peut éviter cela. J'in- 
siste pour que l'on fixe un jour de récep- 
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tion. G*e8t le moyen d'être libre pendant le 
reste de la semaine. 

Il ne fant pas s'exagérer ceqne l'on ap- 
pelle devoin en proYince. On établit nne 
santé délicate, des éducations à conduire, 
à perfectionner, des habitudes casanières 
auxquelles on ne peut renoncer immé- 
diatement. Si on joint à cela une extrême 
politesse, on aura bientôt accoutumé la 
êociité à ne recevoir que de rares visites. 
Tontes ces précautions possibles ne par- 
viendront peut-être pas à préserver M. .'et 
madame de Lusseran de recevoir une im- 
pertinence. Quand le premier mouvement 
de colère sera passé, qu'ils réfléchissent 
longtemps sur ce qu'il convient de faire; 
laisser passer la chose sans paraître l'a- 
voir aperçue, est en général la manière 
la plus adnnte de la terminer; et presque 
toujours, jouer en ce cas une ignorance 
absolue de l'intention et même du fait, 
si c'est possible, c'est se venger; ne pas 
sembler atteint d'un trait de ce genre, 
c'est le renvoyer à celui qui l'a lancé. 

La femme la plus spirituelle du plus spi- 
rituel des siècles, madame de Sévigné, 
s'intéressait beaucoup à une mésintelli- 
gence qui divisait l'évêque de Marseille et 
le comte de Grignan, faisant les fonctions 
de gouverneur de la Provence. Madame de 
Grignan consuluit sa mère, et ne se plai- 
gnait pas sans amertume de ce Forbin-Jan- 
son, que la mitre n'empêchait pas les Pro- 
vençaux de nommer tout bas Fourbin, an- 
cien nom desa famiUe. La dame de la cour 
de Versailles, la châtelaine des Rochers, la 
Sainte de Livry, comme l'appelle Horace 
Walpole, répondait à sa fille : « Je vous 
avoue que je serai très-mal contente de 
Monseigneur de Marseille, s'il ne fait pas 
ce que nous souhaitons... Il m'écrit que 
nous sommes toujours amis : ce sont tou- 
jours les mêmes phrases. Il me semble que 
j'ai reçu plus de dix fois cette même let- 
tre... Continuez l'amitié sincère qui est 
entre vous Ne levez point le masque , et 
ne vous chargez point d'une haine à sou- 



tenir ; c'est nn plus pesant fardeau qm 
vous ne pensez. » Bile écrit autre part : 
« Vous verrez à voe États l'effet des pro- 
testations de Monseigneur de Marseille. Je 
les trouve bien sophistiquées. Les assu- 
rances que je lui donne de mon amitié sont 
à peu près dans le même style, lui disant 
que je ne doute point du tout que vous 
n'ayez toujours de nouveaux sujets de lui 
être obligé. » Enfin, elle termine une de 
ses lettres par ces mots : « En attendant, 
ne donnez pas aux Provençaux le plaisir 
de vous brouiller avec les archevêques et 
intendants; vous les feriez trop aises..... 
Ils ne veulent que des pitoffes (1) sans se 
soucier de dire vrai, ni de vous servir. Si 
cet avis est bon, profitez-en. J'ai cm voir 
à Lambesc que la joie des Provençaux était 
d'animer, de broiîmer, et de se rendre né- 
cessaires. Ah 1 fi! quittez ce style de pro« 
vince et de Provençaux. » 

Gela est vrai dans toutes les villes, et 
j'espère que la bmille Lusseran ne l'ap- 
prendra pas à ses dépens. Avec une véri- 
table bienveillance, avec la connaissance 
des susceptibilités provinciales, et le soin de 
ne jamais citer Paris, il est presque impos- 
sible de ne pas réussir dans une grande 
ou petite ville , et c'est surtout à l'empres- 
sement des habitants qu'il fout savoùr se 
dérober; l'oisiveté leur faisant rechercher 
sans discernement des plaisirs dont ils ne 
prévoient pas les suites. Telle est surtout 
la comédie de société, source de familiarité, 
de jalousie, d'envie, de dépit, de querelles, 
et qu'il faut ériter. C'est s'imposer une 
privation sans doute, maison ne peut com- 
parer une soirée de divertissements à des 
mois de tracasseries. 

Il me semble n'avoir rien oublié de ce 
qui doit s'observer pour vivre en paix an 
milieu de gens que l'on ne connaît point, 
et dont on n'est pas connu. Ce que j'ai 
oublié en parlant de la bienveillance qu'il 



(1) Balivernes, fadaises. 
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«al tooîéiirs boa de témossQer «I d*iÉfliii- 
:rer, c'est de reconmander qu'on nelaeen- 
4M)ttfoDde pas avec roMiseanoe^'okanmaftile 
qualité dont les incoBvéaîMtts sont iitsop- 
^jfonMÊS avec les indiscretB, tfès-oonmms 
partout Ua ordre m condeige voos d^ 
barrasse à Paris des knportans ; accneilUs 
une fois, es province, ils s'inpesent, <t 
ron«st réduit k se IweniUer, «iLtréniité fâ- 
cheuse. Saches donc refuser polteant ces 
«soMidtevrs de recommandations, ces eo^ 
iprutesrs d'argent, de cbeftux, de livres, 
de batlerie de cuisine, qtà , parce qu'ils 
ne possèdent rien^ croient qu'il leur sied 
d'abuser de test, et agissent avec le sans 
façon qui ne craint pas de représaiUet. 

On ne £ait jamais trop, on ne fait jamais 
aracz d'aumônes; mais les eenriœs entre 
égaux donandent du discernement. L'em- 
-pressement même \ lure le bien est pres- 
que toujours acoompagtté de quelque dan- 
ger. Leprncede Taiieyrand avait coatime 
de dire à ceux qu'il employait : Swrt&ui^ 
fos de zék^... U faut appbquer cette 



maxime à set propres actions dans toutes 
les relations sociales. 

Si iHes avis vons semblent mériter quel- 
qne attention, n'oubliez pas qu'ils sont 
propres à un percepteur dans un cbeMien 
de canton, comme à un receveur général 
de ville de premier ordre. Tout doit ae 
faire avec des proportions, résultat des 
éinduments de la plaoe. Ge sera alors 
AL le maire, M. le curé, le maréchal des 
logis de la geadarmene, le médedii da 
lieu, le notaire, qui seront les typea av 
lesquels les nouveaux arrivés modèlenat 
toutes leurs dépenses. 

Il me semble m'êlre asseï rappelé ma 
vie de province pour que cette lettre m 
vous soit pas eniièreoient inutile. Yo«s eH 
lirez à madame de Lnsseran ce q«e va«s 
croireE lui en convenir. Je laisse ce aoînà 
votre sagesse, comme je laisse à votre tea- 
dressepour vos parents le soin de lewr pia- 
1er de mes sentiments. 

Adieu, chère Loure. 

Comtesse DE Bradi. 



LE VOEU DE BÉATRIX DE PROVENCE. 



Raymond Bérenger Y, comte de Pro- | 
vence, eut quatre filles de son mariage 
avec Béatrix de Savoie. L'aînée, Margue- 
rite , épousa notre roi saint Louis , neu- 
vième du nom. Éléonore, la seconde, fut 
mariée à Henri III, roi d'Angleterre; Sa- 
neia, la troisième, devint la femme de 
Richard, doc de Gornouailles , frère de 
Henri III, lequel Richard fut depuis cou- 
ronné roi des Romains. 

Restait à marier Béatrix, la quatrième. 
Cette princesse n'avait, à la mort de son 
père , qu'on très-médiocre apanage ; mais 
Blanche de Castiile et le roi Louis IX, son 
fils, loi firent épouser Chartes de France , 



comte d'Anjou, et malgré l'opposition 
de Marguerite et de ses sœurs, aidèrent 
les nouveaux époux à se mettre en pos- 
session des états de Provence. Charles 
d'Anjou tint sa cour à Aix , régnant paî- 
sibiement sans se mettre en peine du vif 
mécontentement de la reine Marguerite, 
qui, en qualité d'atnée, revendiquait hau- 
tement ses droits à l'héritage paternel. Aux 
grandes fêtes de l'année, le comte amenait 
sa femme à la coiu* de son frère , et sans 
teoir aucun compte de l'accueil froid et 
hautain de la reine de France, fort de 
l'appui du roi et de Blanche de Castiile, 
il faisait prendre le pas à la comtesse. 
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imBééMMaent après les reioes et avant 
les autreë pdacesses da sang. Aussitôt 
la mort àa la reiae-ioère, Marguerite ne 
se contraignit plus et ne &e dt faute d'hu- 
milier SMivent sa sœur, qui ne vint plus 
que rarement à Paris. 

Lee années se suecédèrent, Tâge n'avait 
point éteint le ressentiment que les trcâs 
seenrs cDnservaien;t envers Béairix et le 
comte d'Anjou; mais l'éloigoement de 
œux-ci de la cour de France les avaût pré- 
lenrées d'en fidre l'épreuve. 

Pendant les troubles qui éclatèrent en 
Angleterre, à l'époque de la révolte du 
comte de la Marche, les reines Éléonore 
et Saneia se léfugièreot auprès de leur 
ecrar Marguerite. La bataille dans laquelle 
Leicester fut tué rendit à Henri III tonte sa 
tranquillité, (et Louis IX. ordœna qu'un Jb 
Deuil» serait chanté à Notre-Dame deParia, 
en réjouissance de cet heureux événement 
Toute la famille royale devait y assister ; il 
exigea que le comte et la comtesse d'Anjou 
y fissent acte de présence. Ils obéirent et 
se rendirent à Paris pour cette solennité. 
Le dimanche fixé pour la cérémonie , la 
reine Marguerite, entourée de ses pages et 
damoiselles, se rendit 4 la Sainte Chapelle. 
Le palais nommé aiyourd'hui Palais de 
Justice était alors U deoMure de nos rois; 
beaucoup phis vaste qu'il ne Test de nos 
jours, il servait de résidence à la nombreuse 
funiUe du roi régnant. 

Près du maltre-autd , en lace du trône 
du monarque, était une estrade couverte 
de velours bleu , parsemé de fleurs de lis 
d'or, sur laquelle trois autres trônes étaient 
préparés; celui du milieu, plus élevé que 
les deux autres, fut occupé par la reine de 
France ; les reines Éléonore et Saneia se 
placèrent à ses côtés. Au bas de l'estrade 
et au milieu des princes et princesses delà 
maisMi de saint Louis, se trouvait assise, 
mais sans aucune distinction , Béatrix de 
Provence, comtesse d'Anjou. 

Pendant que les reines, dévotement incli- 
nées, assistaient avec recueillement au ser- 



vice divin, Charles d'Anjou^ debout près de 
son frère, vit d'un œil irrité sa femme 
exchie de l'estrade où d'ordinaire on pla- 
çait un quatrième siège un. peu moins 
élevé. A peine l'office était-rii terminé, qu'il 
a'approcba de Béatrix, lui saisit la main et 
remmena tout d'abord sans avoir égard à 
la présence des reines qu'il devança. 

Rentré dans leurs appartements , il lui 
.reprocha d'avoir consenti à l'humiliation 
publique que l'oi^ueil de ses sœurs \m avait 
ménagée. La comtesse loi objecta la crainte 
d'un scandale dans le lieu saint, et celle 
d'offenser le roi ; mais elle demanda avec 
instance de quitter la cour le jour mêm^^ 
après avoir toutefois manifesté son mécon- 
tentement aux trois reines. Charles la 
pressa d'agir à l'instant et conmunda ses 
équipages. 

Au lieu de se faire précéder , ainsi qu'il 
était d'usage, la comtesse d'Anjou se pré- 
senta seule chez Marguerite. L^ trois sœurs 
étaient en ce moment réunies; elles accueil- 
lirent l'entrée de leur cadette avec un vi- 
sage froid et sévère ; aucun siège ne lui fut 
offert : il était aisé de voir que les ordres 
étaient donnés à cet égard. 

Béatrix se sentait vivement offensée, 
mais elle se contint « Je viens, messœurs, 
leur dit-elle, recevoir vos adieux et vous 
offrir les miens ; le comte , mon seigneur, 
retourne en ses états; là, personne n'oublie 
du moins qu'il est fils de France et qu'il 
rè^e... — Si Béatrix avait moins d'orgueil 
et plus de sens, lui dit la reine d'Angleterre, 
c'est elle qui n'oublierait pas que sa cou- 
ronne de comtesse n'en fait qu'une vassale 
de reine, et qu'elle ne doit se présenter de- 
vant nous qu'en sollicitant notre bon plaish*. 
— Je suis comme vous fille de Kaymond 
Bérenger, reprit la comtesse, et notre père 
ne vous a pas appris à tirer vanité de votre 
rang pour insulter celle de vos sœurs qui 
ne serait pas appelée à ce rang suprême : je 
suis votre égale par le sang; mais s'il faut 
une couronne royale pour effacer Tleju- 
rieuse distance que vous établissez entre 
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nous, 3 se peut que mon noble époux ait 
aussi la sienne « avec l'aide de Dien et de 
sa bonne épée. — Ce ne sera pasdn moios 
celle de France, répondit Marguerite en 
jetant un regard de fierté maternelle sur 
trois de ses fils qui entraient. Mais en at- 
tendant cette couronne, le comte d'Anjou 
s'essaye à gouyemer sur la Provence, ou- 
bliant que mon seigneur le roi de France 
ne fait que tolérer, pour le moment, la ty- 
rannie de sa domioatidn sur mes états. » 

La reine Saneia, qui paraissait souffrir de 
cette discussion, se le?a pour l'abréger. 
« Mes sœurs, leur dit-elle, épargnons- 
nous des paroles amères ; la comtesse en 
Tenant à Paris a dû obéir à la ydonté du 
roi; ce n'est pas elle qu'il faut accuser d'a- 
voir manqué à ce qu'elle nous doit^ mais 
bien le comte Cbarles, fils de France, 
il est vrai, mais qui ne se souvient pas 
toujours qu'avant tout il doit se mon- 
trer chevalier. » Le roi entra et fit 
joyeux accueil à Béatrix ; mais, trop émue 
pour cacher ce qu'elle éprouvait , die se 
retira en prenant congé du bon roi, qui se 
douta bien qu'il venait de se passer en- 
core une de ces querelles que sa volonté 
royale n'avait jamais pu empêcher. 

La comtesse connaissait trop bien le ca- 
ractère irascible et violent de son mari 
pour oser lui répéter toutes ces offenses; il 
eût voulu en tirer une vengeance immé- 
diate; elle montra donc plusde prudence en 
dévorant des mépris pour lesquels il n'était 
pas temps d'exiger une réparation. Le brus- 
que départ du comte Charles et de Béa- 
trix ne causa aucun étonnement, le carac- 
tère du comte avait habitué sa famille à ces 
éclats et ils n'excitaient plus l'attention. 

De retour à Aix, la tristesse et la préoc- 
cupation de Béatrix frappèrent son mari ; 
il en exigea Texplication. La comtesse lui 
avoua qu'irritée par les insultes de ses sœurs, 
elle leur avait manifesté l'espoir que lui 
aussi, Charles d'Anjou, pourrait un jour 
donner une couronne royale à la quatrième 
fille de Raymond Bérenger. Le comte de- 



vint rêveur et se rethra sans communiquer 
ses pensées; alors Béatrix, qui craignait de 
se voir accusée d'une folle ambitbn, com- 
prit que son mari n'en avait pas moins 
qu'elle. Exaltée par les nouvdles espé- 
rances qu'elle conçut dans cette circon- 
stance , elle se jeta à genoux devant son 
prie-Dieu , fit vœu de ne plus reposer ses 
membres sur aucun lit, de ne toucher à 
aucune viande avant d'avoir obtenu ce 
royaume tant désiré , et de ne rompre ce 
vœu qu'au banquet de son couronnement 

La comtesse communiqua cet état de 
choses à l'évéque de Fréjus, son confe»- 
seur. Ce prélat était attaché aux intérêts de 
la cour de Rome, il en connaissait tons les 
projets; ayant référé de cette confidence à 
ses supérieurs, il en reçut l'ordre d'exhorter 
la comtesse à h patience et à la soumissioii 
aux décrets de la Providence, dont les vues 
étaient impénétrables. 

Pendant deux années Béatrix, se refiosa 
constaounent à se reposer dans un lit, quel 
que fût son état de santé. Tous les jours 
on servait, comme de coutume, les viandes 
sur sa table : elle n'y touchait jamais , qaoi 
que ses médecins pussent dire contre les 
dangers d'un régime aussi rigoureux , et 
persisu dans h sévérité des habitudes 
qu'elle s'était imposées. 

Un envoyé du souverain pontife arriva à 
la cour de Provence et eut avec le comte un 
entretien secret Cette audience t^minée, 
Charles passa chez sa femme, puis, ayant 
congédié tous ceux qui les entouraient : 
« Béatrix, lui dit-il, vous êtes appelée an 
trône de Naples et de Sicile. Notre Saint 
Père, dont l'usurpateur Mainfroy a encouru 
la colère, dispose en ma favemr de cette 
double couronne. Dans pende jours je pars 
pour l'Italie, et bientôt ces reines qui n'ont 
vu qu'une vassale dans la comtesse d'An- 
jou, salueront avec respect le diadème que 
le chef de l'Église posera sur votre front » 

La princesse sembla pétrifiée de joie et 
de surprise. « Mon vœu est exaucé ! s'é- 
cria-t-elle, je suis reine enfin ! et l'égale de 
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mes orgueilleuses sceors. Partei, mon ad* 
gaeur ; quels que soient les dangers qui 
vous atiendent , j'en réclame la moitié ; 
TOtre fidèle épouse tous suÎTra partout. Il 
est plus glorieux pour nous de conquérir 
une couronne que de la recevoir bénévole- 
ment , comme un bien que personne ne 
songe à nous contester. » 

Charles d'Anjou arma ; mais ses forces 
eussent été insuffisantes pour chasser son 
rival de l'Italie, si le pape Clément lY n*eût 
prêché une croisade contre Mainfroy ; il 
absout même de leurs vœux ceux qui re- 
nonceraient à la goerre de Palestine pour 
cette guerre déclarée sainte. Le roi de 
France consentit à ce traité, soit que son 
respect pour le saint siège l'empêchât d'exa- 
miner les motifs de cette entreprise, soit 
qu'il craignît de mettre obstacle à la for- 
tune de son frère « ou bien plutôt que 
Charles d'Anjou ne fût pas d'humeur à sui- 
vre ses conseils ; quoi qu'il en soit, il ne 
s'opposa pas à ce que cette croisade'fût pu- 
bliée par toute la France. 

Le comte d'Anjou passa en Italie, il força 
plusieurs châteaux avec une rapidité de 
succès inconcevable, et gagna la bataille de 
Bénévent, où Mainfroy fut tué. Conradlta, 
son légitime héritier, prit le titre de roi de 
Naples et de Sidle. Sa jeunesse (car il n'a- 
vait que seize ans), ses droits, ses mal- 
heurs, son courage, lui procurèrent un 
grand nombre de partisans; mais malgré 
la supériorité de ses forces, trahi par la for- 
tune, il fut vaincu à la journée de Taglia- 
oozzo et fait prisonnier avec le jeune 
prince Frédéric d'Autriche, son ami, der- 
nier et infortuné rejeton de l'illustre mai- 
son de Souabe. 

Les deux jeunes princes furent enfermés 
dans le fort de Salerne, oà la comtesse ré- 
sidait, place de sûreté qui la mettait â l'abri 
des chances de la guerre. Cette princesse 
témoigna le désir que les prisonniers fus- 
sent traités avec les égards dus à leur rang 
et à leur infortune ; mais les ordres de 
son mari étaient ai sévères à leur égard 
QumziàMB ANNiiB, 3* sàtdE. — N" II. 



et si précis, qu'elle n'osa les enfreindre. 

La chute de Conradin frappa ses peuples 
de terreur et de désespoir; ils se soumi- 
rent, et Charles prit possession de ses nou- 
veaux éuts. U se rendit à Salerne, où il 
fut reçu et salué roi de Sicile et de Naples 
aux acclamations des che& de son armée. 
Ces cris de triomphe et de joie retentis- 
saient jusque sons les fenêtres des deux 
captifs. Béatrix, loin d'éprouver l'immense 
satisfaction qu'elle avait eq>érée, ressentit 
un chagrin réel en voyant insulter au mal- 
heur de Conradin et de Frédéric. Pour la 
première fois elle entrevit les terribles con- 
séquences d'une conquête dont elle avait 
rêvé la gloire ; car l'un de ces captifs était 
l'héritier légitime de cette couronne si vi- 
vement désirée, et toutes ses pensées d'or- 
gueil et d'ambition s'évanouirent devant le 
sentiment de justice excité par sa con- 
science. Connaissant le caractère implaca- 
ble de Charles d'Anjou , elle trembla à 
l'idée du sort qu'il destinait , sans doute, 
à son infortuné rival. 

Les rigueurs déployées envers Conradin 
et Frédéric s'augmentèrent par la présence 
du vainqueur. On ne leur laissa qu'un seul 
domestique, et ce ne fut qu'aux supplica- 
tions de la comiesse que Jean Procida, leur 
médecin,obtint de continuer ses soins à Fré- 
déric, qui était blessé. Elle fit secrètement 
parvenir à ce zélé serviteur les adoucis- 
sements les plus indispensables au malade, 
et le fit assurer qu'elle emploierait tous 
ses efforts pour améliorer le sort de ses 
maîtres; bien résolue d'y parvenir en sa- 
crifiant, s'il le fallait, sa tranquillité et 
même son bonheur. 

Charles d'Anjou, d'une nature irascible 
et vioiente, n'était cependant pas un mau- 
vais mari ; la douceur de sa femme désar- 
mait constamment ses accès d'humeur co- 
lère, et Béatrix, sans trouver en lui l'af- 
fection qu'elle lui portait, en recevait 
au moins les égards qu'il croyait devoir l\ 
une compagne dont le caractère lui plai- 
sait , et dont la conduite irréprochable lai 
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avait acquis T^stime générale. Il voyait 
parfaiteiuent qa'elle avait trop présamé de 
ses forces en s'iinposant les conditions 
d'an vœa que sa constitution délicate ne 
potfVait supporter. Les fatigue» qu'il lui 
Wlttt subir avant d'obtenir queiqne sécu- 
rité, les anxiétés d*un succès contre le* 
quel luttait tout un peuple attaché au sang 
de ses anciens rois ; toutes ces causes réu- 
nies avaient tellement altéré sa santé» 
qtie bientôt Béatrix fut contrainte à ne 
plus quitter son appartement. Charles 
ne se dissimolait donc point le danger 
qui la menaçait; plein de foi dans le 
vœu qu'elle avait formé, il croyait lui de- 
voir rheureux résultat de sa conquête, et 
semblait lui témoigner plvs de déférence 
que jamais. 

Un jour , il scf rendit auprès de la com- 
tesse ; elle raccueiliit avec émotion, et le ût 
placer près du siège que jour et nuit elle avait 
adopté. Le feu de la ûèvre animait son teint 
et ses regards ; le comte lui prit la main. « 11 
faut, madame, lui dit-il avec intérêt» redou- 
bler de soins pour votre santé : une solennité 
seprépare dans laquelle vousserezde moitié, 
ajouta-t-il en souriant , et la reine de Na* 
pies et de Sicile ne doit pas se montrer à 
ses peuples avec un aspect maladif. — 
G^lui qui vous a fait roi , monseigneur , 
me permettra de partager votre gloire 
dans toute sa splendeur. Vous m'avez fait 
reine; mais pour que mon bonheur soit 
complet, il faut y ajouter une grâce.«. la 
seule que je solliciterai de vous... Aban- 
donnez-moi le sort de vos captifs; il me 
semble que je serais tout à fait heureuse 
si je pouvais leur apprendre que leur vain- 
queur dédaigne les avautages qu'il tient 
de la victoire , et que s'ils abandonnaient 
pour toujours l'Iialie, la liberté leur serait 
rendue à cette seu!e condition. » Le comte 
étendit la main vers la tour habitée par ses 
prisonniers. « Tant que Tun de ses enfants 
vivra, Béatrix, il ne peut y avoir de monar- 
que légitime en Sicile ; lui faire grâce se- 
rait une faute que je payerais tôt ou tard de > 



mon trône et peiit4tre de ma tête*; main- 
tenant il me faut marcher droit au btit, un 
seul pas rétn^gfade serait une chute. — ^ 
Maiscet enfant ne petit être dangereux, mv- 
bie comte ; n'aveK-vt)us pas la possesslott de 
son trône et de sa counmoe, votre brave 
armée, et l'appui de notre Saint-Père ? Ob, 
monseigneur ! la mort de cet enfant serait 
une cruaméinutile et quisodèveraît contre 
vous la nobleese, le peuple et même vos 
propres partisans. — Gonradhi vivant se- 
rait le prétexte ou la cause de continu^les 
révoltes : je ne veux pas avoû* à craindre on 
rival si redoutable, même dans les fers; 
plus il a de droits à l'intérêt par sa jeu- 
nesse et ses malheurs, plus il importe de 
le sacrifier à mon entière sécurité. » La 
comtesse écoutait son mari avec un eSrai 
visible; palpiun te d'horreur et de pitié, elle 
se jeta à ses pieds en pleurant, et le sup- 
plia, au nom de leur union, au nom de 
sa position , résultat de son vœu fatal , 
d'adopter une mesure moinscmelie. « Une 
prison perpétuelle vous répondra de ses 
entreprises; les misères de la captivité 
abrégeront ses jours , mais au moins vous 
n'aurez pas somUé votre ghnre d'un crime 
ino^î; à la faee de toutes les nations, vous 
ne serez pas le meurtrier de l'infortuné 
Gonradin. » Charles d'Anjou, vivement 
irrité de trouver dans sa femme une telle 
opposition à ses odieux projets, lui ré- 
pondit avec emportement, et s'éloigna 
bientôt en lin signifiant de ne plus s'im- 
miscer dans des résolutions dont son état 
de faiblesse et son défaut d'énergie ne pou- 
vaient lui laisser comprendre toute Tim- 
poriance et toute la gravité. 

Humiliée, désespérée, Béatrix prévit que 
le sort de Gonradin était inévitable, et cette 
certitude la rendit si misérable que sa 
raison semblait parfois l'abandonner. 
Gharles quitta Salerne pour se rendre à 
Naples, où il fit transférer les prisonniers» 
Lacomtesse, malgré son excessive faiblesse» 
se fit porter en cette capitale, ne pouvant 
se résigner à croire que le conate d'Anjou 
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eût abjaré tont sentîment d*bonnear et 
d*hamanité envers ceax que le sort des 
armes, avait abandonnés à sa merci.' 

Le médecin qui était attaché à Béatrix 
monrot; il devint fort difficile deremplacer 
on savant de ce mérite, parmi les Français 
alors en Sidie; la comtesse demanda Jean 
Procida, et comme son éiat devenait alar- 
mant , malgré la répugnance dn comte , 
cet homme fut mandé et accepta la mission 
de soigner la malade. 

Bientôt la comtesse éprouva quelque 
mieax, son mari s'empressa d'ordonner 
les apprêts du couronnement. Et la cathé- 
drale de Palerme fut disposée pour ce 
grand événement Le jour de cette céré- 
monie, Béatrix fut revêtue des joyaux et 
insignes portés en celte occasion par les 
reines de Naples et de Sicile. Son extrême 
pSlenr, Taliération de ses traits et leur 
immobilité trahissaient la g|*avité de sa 
maladie. Les éponx furent sacrés aux ac- 
clamations des Français, Angevins, et Pro- 
vençaux qui les entouraient ; mais le peu- 
ple gardait le plus morne silence , protes- 
tant ainsi contre une usurpation que la 
tyrannie de Charles d'Anjou et de ses of- 
ficiers faisait exécrer. Pour la première 
fois depuis vingt-huit mois la nouvelle 
reine, assise au banquet d'apparat, toucha 
de quelques mets que son vœu d'absti- 
nence lui avait fait abandonner ; mais son 
maintien et l'expression de ses yeux attes- 
taient une vive souffrance. Aussitôt qu'elle 
put se retirer dans ses appartements , 
ses fidèles suivantes s'empressèrent de la 
mettre au lit. A peine eut-elle étendu ses 
membres fatigués , qu'une douleur subite 
an cerveau la fit s'élancer hors de sa cou- 
che en jetant un cri aigu. Son nouveau 
médecin, auquel elle avait donné toute sa 
confiance, accourut auprès d'elle ; il lui 
tira du sang; mais en examinant les re- 
gards de la comtesse, il secoua tristement 
h tête. La raison de Béatrix avait dis- 
paru. Le bruit s'en répandit promptement, 
et le peuple attribua cette circonstance 



aux premiers effets de Fa vengeance divine. 
Il y eut qut^lques émeutes, et l'hue d'elles 
aurait infailliblement renversé da trône 
Charles d*Anjou, si la précipitation avec 
bquelîe le complot fut ourdi ne Teût fait 
avorter. Cet événement perdit le malheu- 
reux Conradin. 

Un soir que la comtesse sommeillait pé- 
niblement, après s^êire obstinément refusé, 
bien que son vœu fût accompli, de s'étendre 
sur sa couche, Jean Procida entra précipi- 
tamment, et, maîgré les prières de ses fem- 
mes, il lut saisit la main et l'éveillk. « Com- 
tesse d'Anjou , enleudez-moi ! s'écria-t-il. 
En ce moment et dans ce palais mêtne, on 
va prononcer un arrêt de mort, un arrêt ini- 
que, inhumain. Levez-vous et me suivez; le 
ciel ne permettra pas un crime aussi abomi- 
nable; il vous rendra la force et TintelRgence 
pour arracher à votre cruel époux son inno- 
cente victime. Levez-vous et entendez moi, 
vous dns-je! Si Conradin monte à l'écha- 
faud, son noble sang retombera sur vous 
et votre race. » 

Béatrix à cette voix tonnante s'était 
dressée, droite , immobile ; ses yeux fixés 
avec âpreté sur ceux du Sicilien, exprimè- 
rent un éclair de cette intelligence qu'il 
évoquait avec une énergie si puissante ; 
elle lui prit la main, l*lentraîna rapidement 
vers la salle de conseil, et s*éfança au 
pied du trône d'où son barbare époux 
venait de prononcer une sentence de 
mort. 

A la vue de sa femme et de l'exaltation qu'il 
remarquait en elle, il descendit de Testrade, 
hi saisit dans ses bras, lui adressa quelques 
paroles à voix basse, et chercha à la ramener 
vers les appartements intérieurs. Mais elle, 
sentant que les minutes de sa force factice 
étaient comptées, et que ce moment de- 
vait décider du sort de Conradin , se dé- 
gagea doucement, et se retournant vers les 
membres du conseil :« Nobles, seigneurs, 
s*écria-t-elle , si vous aimez Charles de 
France, sauvez-le du déshonneur qu'un* 
grand crime imprimerait sur son front. 
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Grâce pour an enfant, pour le malheureux 
Gonradin t Que votre roi, en devenant pos- 
sesseur d'une couronne conquise par ses 
armes, légitimée par la volonté de notre 
Saint-Père, ne soit pas livré à Texécration 
des peuples par le meurtre d'un captif. » 

mïe dit, et tendant ses mains tremblan- 
tes vers son mari, elle l'implora avec les 
expressions de la douleur la plus déchi- 
rante. Charles, furieux d'une démarche qui 
paraissait influer sur les dispositions du 
conseil, saisit le bras de sa femme : * Reine 
Béatrix, votre place n'est point ici, au mi- 
lieu d'une cour martiale; sortez, et priez 
Dieu pour l'âme de votre protégé. » 

Chancelante, éperdue, Béatrix fut re- 
mise aux mains de ses femmes, cherchant 
des yeux Jean Prodda, qui s'approchait, 
muet, consterné; elle s'attacha à son bras. 
Sa pâleur livide et la singulière agiution de 
tous ses membres révélèrent au médecin la 
fatale vérité; la comtesse» dont la démarche 
était saccadée, s'arrêta un moment, et lui 
dit avec un son de voix étrange : « U est 
condamné... ainsi le vent le roi de Sicile ; 
mais la reine de Sicile ne lui survivra 
pas. » 

Ce fut le 29 octobre 1268 que Conradin, 
héritier légitime des deux monarchies de 
Naples et de Sicile , et son ami Frédéric 
d* Autriche, furent décapités sur la place 
du Marché de Naples ; ils montèrent les 
fatals degrés avec intrépidité. Le jeune 
prince d'Autriche mourut le premier; avant 
de poser la tête sur le billot, il pria dévote- 
ment et s'agenouilla en disant ma mère /. .. 
Sa tête tomba. Conradin s'avança ; il tira 
son gant , et le jeunt an milieu du peuple 
qui eniourait Téchafaud. « Ma couronne 
à qui me vengera : » Un homme enveloppé 
d'un manteau se dégagea de la foule, et 
s'élança sur ce gage sacré ; on facilita sa 
retraite , et il ne put être saisi ni reconnu 
par les sbires du tyran. 

La nuit suivante, la reine s'était ob- 
stinément placée près d'ane fenêtre ; elle 
voyait machinalement éclater la foudre qui 



semblait frapper à coups redoublés les tours 
da palais et l'ébranler jusque dans ses fon- 
dations ; les efforts de la tempête ne lui arra- 
chaient aucune marque de frayeur; elle ne 
paraissait pas même s'apercevohr du boule- 
versement de l'atmosphère. Un homme sou- 
leva la lourde portière, et s'avança lentement 
au milieu des femmes de lareine, tremblan- 
tes, éplorées ; il s'arrêta devant Béatrix et 
la regarda quelques minutes avec une ex- 
pression de douloureuse pitié. Elle leva la 
tête et tressaillit en le voyant, car elle le re- 
connut « Procida, lui dit-elle, mon som- 
meil est long et pourtant , je voudrais 

bien me réveiller, car mes rêves sont af- 
freux... oui , maintenant , je n'ai plus que 
d'horribles songes... Dites-moi?... ce noble 
enfant... il vit?.... n'est-ce pas 7. ... il ne 
court aucun danger... . » — Procida laissa 
échapper un gémissement , et tirant un 
gant de son sein, il le porta à ses lèvres 
en pleurant Béairix regarda ce mouve- 
ment, et jeta un cri d'effroL « Oh! mon 
rêve! mon rêve!.... Conradin est mort!... 
il est mort I. .. » et elle s'évanouit Procida 
s'éloigna et quitta la Sicile peu de mo- 
ments après. 

La reine revint à elle, chercha à réunir 
ses idées, se leva, et malgré les supplica- 
tions de ses femmes, se dirigea vers l'appar- 
tement du roL 

Charles d'Anjou était délivré d'un rival 
dangereux, mais quelle que fût la con- 
science de sa force, ce crime lui laissait 
une agitation et un trouble qui devaient 
résister au sommeil comme à sa volonté. 
Une seule lampe éclairait la vaste pièce 
où s'élevait la couche royale, sur laquelle 
Charles d'Anjou s'était jeté tout habillé, 
écoutant avec une terreur involontaire les 
roulemeuts affreux de la foudre. Un léger 
bruit lui ût lever la tête, il aperçut une for- 
me blanche qui s'avançait lentement à quel- 
ques pas de son lit ; elle s'arrêta, et lui dit : 

« Charles de France, te voilà roi I Une 
couronne royale en échange d'une cou- 
ronne de comte! Ohl c'était tenter Dieu 
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qae de la désirer si ardemment.. Béatrix 
rorgneiUeme... Béatrix l'insensée, acheta 
ce dangereux honnear an prix de sa santé» 
de son repos, de sa vie... Elle Ta payer sa 
dette... mais toi, prince cruel, qui montas 
au trône sur le corps de deux nobles victi- 
mes, tu n'auras de la royauté que les dé- 
goûts, les terreurs et les angoisses Ce 

gant... ce gage de mort. . il a été relevé... 
Gonradin trouvera tout un peuple pour le 
venger. ... Écoute I... . Entends-tu les clo- 
ches?.... c'est l'heure des vêpres Sici- 
liennes t.. . 9 



En ce moment l'horloge du palais se 
mit à sonner frott heures. Béatrix éten- 
dit le bras conmie pour forcer le roi à écou- 
ter; tandis que le dernier coup vibrait en- 
core, elle disparut avant que, g^cé d'effroi, 
Charles songeât à faire un mouvement pour 
s'assurer s'fl n'était pas sous l'empire de 
quelque vision. 

Une demi-heure* après , tout le château 
était en mouvement... la reine Béatrix ve- 
nait d'expirer. 

»!■• Lâube Prus. 



Vous le savez , mesdemoiselles , chaque 
ville s'est empiessée de donner des bals, 
des concerts pour les pauvres inondés; 
Paris a commencé depuis longtemps , et 
vient de finir par une fête composée d'un 



concert et d'un opéra ; le poème est de M. le 
comte de Sassy et la musique de M. de Flo- 
tow. M. Emile Deschamps, dont le nom se 
trouve toujours mêlé à ce qui se fait de 
beau et de bien, a lu cette pièce de vers : 



PROLOGUE. 

S'il est, au bout du monde, incendie on famine. 
Ou déluge, un fléau tombé sur les humains. 
Ta prompte sympathie, ô France I n'examine 
Ni races ni climats pour ouvrir tes deux mains ; 
Et, n'importe qui souffre ou ce qui périclite. 

Ton aumône cosmopolite 
Au-devant du malheur court par tous les chemins. — 
Si la tempête, au nord comme au sud familière. 
Tonne sur un proscrit.. Dieu peut te l'envoyer, 
France ; tu fus toujours la grande hospitalière : 

Ton chêne tend ses bras au lierre ; 
L'exil, moins orphelin, se chauffe à ton foyer ! 

Eh bien I toi que jamais la plainte n'importune , 
Redouble de pitié ! — Ce n'est pins aujourd'hui 
L'étranger fugitif, la lointaine infortune , 

Qui réclament ton saint appui ; 
Le mal te frappe au coeur : ce sont tes enfants mêmes, 
Souffrant dans tes cités, souffrant dans tes hameaux , 
C'est ta chair, c'est ton sang qui crie : « Ah I si tu m'aimes» 

Vois l'abondance de mes maux! » 
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Et, de Nevers à Tours, de paroisse en paroisse, 
Avec les flois hurlanis monte ce cri d'angoisse : 
Le grand fleuve de Loire a perdu la raÎM^n, 
Comme a dit un poêie ; et, sur ses bords qu'il froisse» 
Déracine et meurtrit grange, temple, maison... 
Car, tous les éléments ont une antique baine 
Pour les ciblions de la puissance humaine! — 

Donc/ces pays, » beaux hier. 
Si riches, les voilà, provinces condamnées, 
Sans moissons dans l'été, sans abris dans l'hiver, 
Et sans fl«urs au printemps... et pour combien données !.. 

Non, il n^0n<»va pkitet ainsi; 
Paris ne le veut pas ! — ses largesses prodigues 
Débordent, à leur tour, rompant toutes les dignes. 
Car Paris, c'est la tôîe... et c'est le cœur aussi I 
Loire, console-toi de tes propres ravages , 

L'ingénieuse charité 
Vient réconcilier le fleuve et ses rivages; 
Et ce prix , tu l'avais d'avance mérité. 
O Fleuve I n'es-tu pas et tte immortelle Loire 
Qui, sauvant nos drapeaux troués par le canon , 
Et faihani de tes flots un rempart à la gloire, 
Nous gardas notre armée et lui dûunas ton nom! 

Ah ! du lit mouvant de tes sables. 
Écoute sur tes bords pleuvoir avec douceur 

Tous ces secours intarîsMibles , 

Tributs de la Seine, ta sœur I 
Et puis, te soulevant à demi horsde l'onde, 
Tourne de son côté. ta belle têteblonde; 
Vois ce cirque de fleurs, de diamants et d'or. 
Où brillent, plus que tout, des balcons jusqu'aux cifitces^ 
Tant de beautés, amour et désespoir tdes peines L.. 
Cette magnificence est une aumône eneori 

Noble vt contagieuse aumône 

Qui descend des marches du trône. 
Et dont un jeune prince électrise l'essor; 
Seules fêtes x]ufanx jours où tla grande femille 

Dans ses 61s devait tant souffrir. 
Veuille accepter de no«s l'infuite de CaatiUe : 
Des bienfaits à répandre, et des pleurs à tarir! 

Mon cœur tremble, agité d^une émotion sourde : 
J'ai pris légèrement une tftche trop'knifde... 
Après tout, si ma voix n'est pas i la hauteur. 
Comme la charité vous avez la cléiirenee, 
Mesdames, pardonnez aux fautes de l'auteur... 
Je finis. — Maintenant, que le plaisir commence! 

EMILE DESGHAMPS. 
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REVUE DBS THÉÂTRES. 



Le Yieux de la Montagne, tragédie en 
cinq actes, par M. Latour (de Saint- 
Ybars). 

Lm$ekne $û,p»t*e 4an$unefortêresiB 4u ^4b^n, 
pendant la première croisade de saint JLouis. 

PREMIER ACTE. 

Le théAtre représente une grande salle. — Au 
fond , trois vastes portes placées der- 
rière une colonnade mauresque, dont les en- 
trecolonnements sont garnis de tentures. A 
droite et à gauche, une porte. Sur le devant 
de la scène, des divajis et des tables coa- 
Tertes d'armes. 

Hassan, émir des Assassins , snmommé 
le Yienx de la Montagne, reçoit les am- 
bassadears grecs, maures et latins, qni 
Viennent lui rendre hoBuenage. Il les ren- 
voie après avoir accepté leurs présents. 
Hasiian règne par la terreur. Il s'est ibrmé 
une garde de j^nes gens auxquels de 
temps en temps il feit, et sans qu'ils le 
Bftcbent, boire uneliqueurcomposéed'nne 
plante appelée baschich, qui les jette dans 
«ne sorte d'ivresse pendant laquelle leur 
imagination les fait assister aux joies du 
paradis de Mahomet Ces jeunes gens n*ont 
plus que la volonté d'Hassan. Il leur 
dit : « Va tuer ce roi I Va tuer ce chef! » ils 
y vont Mais cette puissance qui le fait sur 
terre re^embler au dieu du mal, ne Je 
rend point heureux, conuaie bion vqus le 
pensez ! Hassan a une fille, le seul être qui 
ne tremble pas devant lui, le seul être 
qu'il aine. Fatime a été captive des 
Francs. Ils l'ont rendue à son père ; «nais 
depuis son retour elle est triste, rien ne 
lui plait, ni les fleurs ni les riches étoffes. 
Hassan, jugeant des auures d'après lui , 
croit que les Francs ont versé du poison à 
Fatime. Il attend des médecins qui vont 



en décider. Beniua, son oonfident, ki .an- 
nonce qu'on moine demuide à4ui parler. 
(t Je sais ce qu'il me veut, 

répond Hassan. 

Je sais ce, qu'il apporte* 
Il vient ici m'offrir ses présents, ses deniers, 
Mepajer la rançao de qudtpies .prisonniers. 
Je le verrai, plus tard. Parle-^oi de Fatime. 
Ma faiblesse t'étonne; un homme tel que moi 
Vit pour le seul plaisir d'inspirer de l'effroi. 
On le pense, on me fuit, etile pouvoir suprême 
Me rend d'autant plus cher FuDique bien qae 

[j'aime. 
C'est parce que j'ai pu, comme je le voulais. 
Aller punir les grands au fond de leurs palais. 
C'est parce qu'on nuuidit l'honuBe puissant qui 

[lève 
Sur lesfronts couronnés, son braiarmédu glaire. 
Qu'il m'est doux d'écouter cette voixd'un cnlitt, 
Qui seule me bénit, et seule me défend. 
Ici DAéme, entre nous, ma parole et mon geste , 
Vous font trembler; chacun me craint et me dé- 

[taste; 
Je suis Jeul pour marcher dans mon tudechemin. 
Et la main d'un ami se glace dans ma main ; 
J'ignore quels projets me cache votre zèle. 
Et tout en m'abordant, vous pâlissez. .. Mais elle! 
Mais ma fille! ahl du moins elle ne me craint pas. 
Elle vient en riant se jeter dans mes bras, 
Benitza, le poignard est une arme maudite; 
Il nous rend odieux à tous, et je médite 
De renoncer enfin a cette loi de sang, [saut»» 
Qui m*a fait malheureux encor plus que puis- 

Le Soudan , croyant que Dieu le punit 
dans sa fiUe , se promet de ne plus com^ 
bitftre ses ennemis que dans une guerre 
ouverte; il aura des soldats et non desas- 
sa^ns. Benitza lui annonce la visite d*!»- 
maël, chef arabe auquel, pour le séduire» 
il a fût boire de l'haschich. 

Les trois portes du fond s'ouvrent, et Ton voit les 
jardins intérieurs de la forteresse. Ismaél est 
endormi sur un divan; des femmes l'entourent 
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et chantent en lui jetant des fleun. Ismaël te 
réveille; vient ven Hassan, et les trois portes 
se referment. 

L* Arabe croit sortir da paradis : « Qui 
m'a, donné ce bonhenr? » demande-t-iL 
Hassan répond : 

« C'est moi. Je suis prince et propliète, 

Je règne sur les rois, je suis Tombre de Dieu , 
Et je t'ai révélé le bonheur du saint lieu. 

Écoute : si les tiens, fidèles alliés. 

Veulent aller en guerre avec mes cavaliers, , 

Tu reverras l'Eden. 

—Mes Arabes et moi. nons te sarrirons 
tons, répond Ismaël, mais ponr une antre 
récompense... J*aime ta fille. 

Je la vis ce jour même où les Francs, 
Après t'avoir surpris, l'entraînaient dans leurs 

[rangs. 
Quand je les rencontrai vers les champs de Solime, 
Ils venaient d'arracher le voile de Fatime. 
Ils la voyaient!... Soudain, avec mes cavaliers 
Je poursuivis ces Francs nommés les Templiers. 
Un d'eux, sur son cheval, l'emportait avec joie ; 
Je m'élançai souvent pour lui ravir sa proie. 
Ce fut en vain. .. le Franc poursuivait son chemin, 
Et nos meilleurs soldats moururent de sa main. 
Cet amer souvenir à ta fille m'enchatne. 
Elle a tout mon amour, le Franc toute ma haine. 
Accepte-moi pour gendre, et de mon dévouement 
Tu seras satisfoit. 

— Sers-moi , va combattre le sultan de 
Damas, et dans denx ans je te donne ma 
fille on Fnn de mes châteaux. — Mais, re- 
prend Ismaël, j'exige que les Templiers 
que tu tiens en ton pouvoir soient mis 
à mort; l'un d'eux a tué mon père. — 
Tu seras satisfait. » 

Benitza revient « Les médecins ont dé- 
claré que Fatime avait reçu du poison, d 
dit*il à son maître. Celui-ci, dans sa dou- 
leur, veut se venger, et ordonne à Be- 
nitza d'aller lui chercher trois assassins. 
Ils paraissent chacun à une des portes du 
fond ; ils sont vêtus de manteaux blancs. Un 
premier s'avance. Hassan prend un poi- 
gnard sur une table, le lui remet et dit : 
€ Frappe le roi des Francs ; si tu meurs, 



ton âme ira retrouver le paradis que je fd 
fait connaître. » Un second s'avance. Hassan 
lui donne un poignard : « Ya tuer le chef des 
Templiers. » Un troisième s'avance. Hassan 
lui présente un poignard : « Que le sire 
de Sabran, qui a eu ma fille conmie pri- 
sonnière, meure de ta main. » Les trois as- 
sassins se retirent U ordonne à Benitza 
de conduire les Francs au supplice. Fatime 
parait Ismaël se tient à l'écart. Elle est 
entourée de ses femmes, et se laisse tomber 
dans les bras de son père, qui cherche à h 
ranimer en lui parlant du soleil, de Fom- 
bre, des fleurs, de l'air pur. 

« Regarde et ris vers moi , 

lui dit-il, 

que ma douleur te touche* 
Fais briller à mes yeux les perles de ta boudie* 

Que désires-tu? — Rien! — As-tu vu 
quelque émir qui t'ait fait souhaiter d'être 
épouse? — Non. » U fait approcher Is- 
maël; Fatime aussitôt laisse tomber son 
voile. « C'est un allié fidèle, dit Hassan ; il 
a reçu de moi la tunique de toile et l'an- 
neau. Tu peux lever ton voile. — Fatime, 
ajoute Ismaël, ton père te dira mon se- 
cret—Il m'a demandé de l'unir à toi, ma 
fille, reprend Hassan. J'ai promis. Mais ta 
venais solliciter quelque grâce ? — Je viens 
vous implorer pour les chrétiens. 

Ne me refusez pas cette faveur dernière. 
Ils furent généreux envers leur prisonnière. 
Et sans regret, du moins, vous me verrez mourir. 
Si ma reconnaissance a pu les secourir. 
— Ah! parle-moi plutôt de vengeance et de haine, 
Lorsque tu sens brûler le poison dans tes veines,B 

lui dit Hassan. 

(Fatime se tourne et vdt passer dans le 
fond les chrétiens que l'on conduit au sup- 
plice. ) 

Un moine entre précipitanunent; il of- 
fre la rançon des Francs. Hassan refuse. 
Le moine implore Fatime pour Paul de Sa- 
bran. Elle s'approche de son père et lui 
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dit bas : t Je Yeux qu'il vire. .. je rdme t » 
En ce moment, Sabran, brisant ses chaînes, 
s'écrie : « Montjoie et saint Denis ! 

La palme du martyre est promise à ma foi» 
Et je De marehe pas à la mort malgré moi I 

— Il Ta m'aperceToir, » se dit en trem- 
blant Fatime. En effet, Sabran prononce 
son nom. « Il ne m'a point oubliée ! » se 
dit-elle aiec joie, et comme retenant à la 
Tie. Hassan, qui s'aperçoit de cet beurenx 
changement , donne l'ordre de retarder le 
snpplice. 

DEUUÈME ACTE. 

Une prison. Au fond, one porte grillée donnant 
sur le rempart ; dans le lointain, le Liban. A 
droite , un escalier conduisant au donjon du 
château. 

Sabran a été reconduit dans sa prison. 
Le jenne Templier aime Fatime ; mais il 
cachera ce secret et monrra fidèle à son 
pays, à son Dieu. Le moine descend dans 
la prison. Frère Yves a été éle? é chez le 
sire de Sabran. a Le comte votre père, dit- 
il an jenne chevalier, a pris la croix , m'a 
amené avec lui, et m'a chaîné de payer 
votre rançon. Je dois la favenr de tous voir 
à Fatime. 

Par la croix du SauTeur, 

Je ne connus jamais plus noble damoiselle. 
À votre délivrance elle applique son zèle , 
Et vos respects lui sont un si doax souvenir 
Que , par elle, d'Hassan on peut tout obtenir. » 

L'espoir de revoir bientôt son père rend 
à Sabran le désir de vivre... Fatime s'a- 
vance suivie de ses femmes. Elles portent 
les armes dn Templier et les déposent sur 
nn banc. 

«Maître, seigneur, émir, carjenesais comment, 

lui dit-elle, 

Après tant de bienfaits, te nommer autrement. 
Si je descends si tard dans ta prison, pardonne, 
J'ignorais le malheur où ton Dieu t'abandonne. 
Mais, ayant tout appris, je viens te secourir, 
Et ce n'est point ici que Sabran doit mourir. 
Comme l'Arabe, au fond du désert qu'il traverse, 
Se souvient du rocher et de l'eau qu'il lui verse; 



Comme û bëirft le soir les fraîcheurs de la nuit , 
Et l'arbre qui lui donne et son ombre et son fruit. 
Ainsi je me sourions quêta noble bannière 
Fut un asile sûr pour moi, ta prisonnière. 

—J'étais résigné à mourir, madame, 
mais pour me récompenser d'avoir fait mon 
devoir, vous me donnez la liberté. Je Tac- 
cepie. — Mon père, reprend Fatime, te de- 
mande à former une alliance avec les Francs 
contre Ismaél dont il s'est fait nn ennemi en 
ouvrant ta prison. Ce chef des Bédouins 
dit qu'entre toi et lui il a à venger la mort 
de son père. U me veut pour épouse.. . Je 
ne l'aime pas. 

— Je le trouve insolent d'oser vous regarderl» 

s'écrie Sabran, emporté par la jalousie. 
Hassan paraît , suivi de ses gardes et de 
Benitza. Sur un signe de son père, Fatime 
sort avec ses femmes. 

(( Tu es libre, dit Hassan au jeune Tem- 
plier. Ma générosité te surprend? 

—Je trouve naturel que l'on soit noble et grand. 

répond Sabran. 

Votre but est , je crois , 
D'abandonner bientôt le Croissant pour la Croii. 
Nous combattrons pour vous, recevez Tassurance 
D'un traité favorable avec le roi de France. 
— Ismael devenait mon gendre, mon appui ; 
Retrouverai-je en vous ce que je perds en lui? 
—Vous le retrouverez, votre 611e est si belle , 
Que nos plus hauts barons se sont émus pour elle. 
Je pourrais en nomme de très-puissants... 

— Chrétien, 
Je ne veux écouter d'autre nom que le tien. . . 
Ma fille t'aime. 

— Je ne peux l'aimer. — Mais on peut 
te relever de tes vœux. — Je ne puis 
trahir ma foi. — Le chef des Templiers, 
le roi de France et toi, vous deviez 
mourir... l'amour de ma fille m'a dé- 
cidé à donner avis aux trois assassins de 
ne point accomplir mes ordres. Que dé- 
cides-tu î — Pour donner è Fatime un seul 
jour de bonheur, je sacrifierais ma vie, 
mais je ne puis trahir mes serments. Je 
suis prêt à mourir. » ( Sabran retourne 
dans sa prison. ) 
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dans MA^rgiifiil de pire, Has- 
san renouvelle son pacte aivec iamoëL 
Cela»-oi e^éleigne sadsûdt. Fitine , «qni a 
TU cette jme , s*en inquiète; elle acconrt, 
apprend le refus de Sabran .et . la ven- 
geance qu'Hassan veut en tirer, t Je 
ne demande pas que Ton sue venge,, 
dit tristement Fatime ; ili^béit à son Dieu. 

— Non, répond Hassan, le moine ave«e 
que le fils de son maître aime une femme. 

— £)le est bien heoreusel... Mdia grâce 
pour lui, mon père, ou vous allfiZ)mevoîr 
expirer à vos yeux. —J'accorde une heure 
au Franc. — Laissez-moi lui parlerl — Je 
vais attendre dans mon appartement; les 
assassins armés veilleront à ma porte... 
l'heure léooulée 9 qu'il consente à être ton 
époux, ou qu*il meure ! » 

ACTE TROISIÈME. 
Même décor qu'au premier acte* 

Benitza accompagne Fatime ; il la pré- 
vient que le moine va venir recevoir les 
dernières volontés du captif, et s'éloigne 
après avoir donné l'ordre aux soldats 
d'introduire Sdbran. « Je n'ai qu'un instant 
pour te soustraire à la mort, lui dit Fatime. 

— Et c'est vous qui voulez jme sauver! 
répond-ii avec émotion. 

— De qui me défendit je dois sauver les jours. 
Si je n'espère plas, je me souviens toujours, 

Et quelque sentiment qu'elle puisse éprouver, 
Fatime, en te sauvant, ne veut que te sauver. 

Pour cela, feins de m'aimer un jour : alors 
tu deviens libre, et tu en profiteras pour fuir 
de ces lieux. — Mais le courroux d'Ismaêi, 
de votre père, retombera sur vous. — Tu 
vivras ; peu m'importe le reste! le bonheur 
de te sauver me suffit 

Mon cœur est dévoué beaucoup plus que jaloux, 
Et vos femmes, d'ailleurs, sont plus belles que 

[nous. 

Va rejoindre celle que tu aimes. — C'est 
une calomnie ! s'écrie Sabran ; la preuve, 
c'est que je veux mourir ici. » Fatime se 
désespère ; les assassins de son père vont 



vfenir poifparderSahnm. fiUe-tejette à §^ 
noux : «Prophète des chrétieBs, dit-etle, 
sauve-lefietjedevienschrôlîenne. O Christ 1 
je suis à toi. — Fatime ! est-ce lûen vraiî * 
lui demande Sabran attendri par cette 
prière. Mais apercevant Benitza et le moine 
qui viennent d'entrer , il reprend avec 
calme : « Madame, 

...^Souvenez-vous de eet adieu supréne. 

Si vous servez mou Dieu^servez^pour luianéae. 

(Benitza reconduit Fatime jusqu'à la 
porte de sa chambre ; la tapisserie, qu'elle 
relève pour passer, retombe lentement der- 
rière elle. ) 

Sabran, seul avec le moine, se met à ge- 
noux pour se confesser avant de mourir. 
Lorsqu'il en est arrivé à l'aveu de son 
amour pour Fatime , il s'arrête honteux. 
Fatime, qui de sa chambre n'entend plus la 
voix de Sabran, s'avance inquiète, soulève 
la tapisserie et apprend que c'est elle qu*n 
aime. La confession finie, Benitza et les as- 
sassins s'avancent.. . Fatime se jette aude- 
vantd*eux : « Sortez! leurdit-elle avec én»- 
gie; allez dire à votre maître qu'avec mon 
poignard je défendrai le chrétien comme 
une lionne qui défend ses petits. Allez ! 9 
(Benitzi et les assassins se rendent chez 
Hassan. ) Resté seul avec Fatime, Sabran, 
vaincu par tant de dévouement , s'écrie : 
• Je ne suit plus Templier, Fatime, je suis 
à toi 1 II était à ses genoux ; Hassan entre 
avec ses assassins. Dans sa joie, le père de 
Fatime s'écrie : « Tu m'as rendu ma fifle! 
compte snr ma reconnaissance. » Puis, se 
tournant vers ses gardes : « Qu'on étale les 
trésors de mon palais; suspendez aux lam- 
bris des guirlandes de fleurs, étendez les 
plus riches tapis. » Benitza accourt « Par- 
donne, maître, lui dit-il, si je viens mékr 
des alarmes à tes joyeux transports. .. L'é- 
mir Ismaêl arrive, j'ai vu briller des ar- 
mes. 

^ Qu'il vienne! (s'écrie Sabran) et sur monàme, 
De lui vous n'aurez rien à redouter, madame. 
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Pour fréter éuiloîn «es Bédouins' nombreBi» 
Aïec i}uelque8 soldaU en?oyez-inoi contre eui> 
Et nous les chasserons jusques à la frontière» 
Gomme le vent du nord emporte la poussière.» 

QUATRIÈME ACTE. 
Même décor. 
Ismaël paraît; il a Talnca le sultan de 
Damas, elTientehercheria récompense, la 
main de Fatiaie. Hassan lai offre le pins 
beaa de ses châteaux. «Je comprends, ré- 
pond Ismaël ; ta Glle me préfère nn chré- 
tien... » Les deux rivanx s'insultent Sa- 
bnin, lorsqu'il fdt armé Templier, avait 
juré de combattre trois ennemis à la ims. 
'H profoqne Ismaël et deux des siens... 
L'Arabe fait taire sa haine; Hassan s' en in- 
quiète... mais ¥atime sort de sa chambre 
en habits de fiancée, et, la prenant par la 
main , il partait , ainsi qne Sabran , pour 
nUer à l'autel. .. Les trois assassins en- 
trent par les portes tin fond et s'arrêtent 
Israaëiseréjouit Teuts'expliqae. L'^enyoyé 
d'Hassan qui portait le contre-ordre a été 
arrêté par Ismaël. Le roi de France n'a dû 
sa vie qu'à sa captivité. Le comte de Sa- 
bran a été tué par derrière comme il priait 
à genoux le ciel de lui rendre son fils... Il 
n'y a plus de mariage possible entre Fatime 
et Sabran, qui, dans son désespoir, s'écrie ; 

[plier; 
«Frappez I... je suis chrétien, Français et Tem- 
•Avec les afitsêiBs je ne puism'allier. 

— 5onge, lui dit Hassan, qu'Ismaël seul 
est coupable; je viens de le faire charger de 
chalnes.-^J'ai tes serments,» lui dit la 
pauvre F«ime... Mais Sabran redemande 
ses chaînes ; il insulte Hassan ; celui-ci va le 
iiaire mourir; mais voyant Fatime prête à 
•se poignaitier elle-même, il consent à ce 
qu'elle fesse sauver le chrétien. 

QNQUIÈME ACTE. 
U fait nuit — La lune éclaire le Liban. 

Fatioie e'inliorme à Benitu si tout est 
préparé pour la fuite de Sabran. Le Tem- 
pUer entre. « Est-il vrai, madame, que les 
chrétiens^ mes compagnons de captivité, J 



seront libres* sans rançon ? Tous mesauvex 
la vie, et la vertu qui me fait agir ressemUe 
à de l'ingratitude. — Tu ne m'as point 
trahie, loi répond Fatime ; entre nous deux 
s'élève ton père assassiné ; sois fidèle à tes 
serments ; pars ! 

Et le tombeau demain te gardera ma foi.» 

Il s'âoigne, s'arrête et revient.* Comme 
témoignage de ma reconnaissance , lui dit 
Sabran , recevez tout ce que je possède : 
la croix que me donna ma mère, une 
sainte personne ; et puisse cette croix.oon- 
venir votre cœur. — Le dieu de la dou- 
leur est le mien, dit-elle prenantla croix. — 
Adieu , Fatime ! — Adieu ! répond-elle. » 

En ce moment le moine accourt. « Ij- 
maêl, leur dit-il, a été délivré par les siensi 
il assiège le château pour s'emparer de Fa- 
time. • Les Templiers paraissent sur la 
terrasse; quelques-uns ont des torches. 
Sabran s'écrie : 
« Une épée ! une épée ! 

( S'adressant aux Templiers. ) 

Et vous, mes gentilshommes, 
Dague au poing, tète haute, et montrons qui nous 

[sommes l 

(A Fatime.) 

Je yeuide tout mon sang vous payer ma rançon. 

(Au moine qui lui présente des armes. ) 

Ami, je combattrai sans casque et sans cuirasse. 
Dieu me livre Ismaël, je comprends celte grAce. 
Vous comblez de mes vceui la plus chère moitié: 
Merci, mon Dieu, merci, vous avez eu pitié! 

(Il sort avec le moine et les Templiers. 
Hassan paraît en même temps à la porte de 
la tour; il est entouré de ses assassins.) 

t Mon père 1 lui dit Fatime , 

[craindre ! 
Quand il combat par nous, vous n*avez rien à 
Et malheur à Témir, si le Franc peut Patteindre! 

— Enfant! répond son père, l'amour 
t'aveugle 1 Entre dans cette tour, et si je suis 
vaincu, tandis que les soldats d'Ismaêl bri- 
seront cette porte, tu pourras choisir entre 
l'esclavage et la mort.— J'ai choisi» répond 
Fatime entrant dans la tour. — Maintenant, 
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dit Hassan à ses gardes, mourons ponr sa 
défense. » On entend an dehors : 
«Dieu le veut! Dieu le veut! 

Hassan s*écrie : 

— Au poing le cîraelère I 
Dieu le veut! les chrétieni poussent le cri de 
Allons à rennemi ! [guerre ! 

— L'Arabe est en fnite ! lenr dit Benitza 
accoarant, les chrétiens sont yainqaenrs. » 
(Sabran blessé entre soutenu par le moine; 
quelques Templiers l'entourent ) 
c Fatime, dit-il , loin de vous je ne pouvais pas 

[vivre; 
De ce tourment cruel le Seigneur me délivre. 
J'ai répandu mon sang pour vous et pour mon 

[Dieu, 
Et ce m'est un bonheur de mourir en ce lieu. » 

En ce moment, Fatime s'écrie derrière 
la porte: « Mon père, il est vainqueur I 
— Entourez-le chrétien, dit Hassan ; si ma 
fille le voit, elle est morte I » (Les Tem- 
pliers et quelques soldats se rangent au- 
tour du banc où Sabran est déposé. Le 



mmne est à genoux devant luL La porte 
de la tour s'ouvre; Fatime en sort avec ses 
femmes. ) 

« J'ai tout vu, dit-elle à son père, la lune 
brillait sur le Liban. Ismaêel est mort ; 
l'Arabe a fui sans plier sa tente. Maintenant 
il faut que le chrétien s'éloigne , comblé de 
nos bienfaits; il faut que je lui parle; je 
peux tout espéi*er encore. Mon père, et 
vous tous, allons au-devant du chrétieni 
(Elle va pour sortir ; voyant que personne 
ne la suit, elle s'arrête, et regardant autour 
d'elle avec effroi :) «Vous gardez le silence T 
ajoute-telle; pourquoi ces pleurs? — Fa- 
time I. .. murmure Sabran . — Il est là ! s'é- 
crie-t-elle.— Je meurs! mais je vous vois.» 
( U expire. } « Voici ta croix, lui dit Fatime. 
Je suis chrétienne et je vais te revoir! » 
(Elle tombe morte. ) 

De beaux vers, de l'intérêt, et le talent 
des acteurs, font AnVieux de la Montagne 
un très-beau et très-intéressant spectacle. 

M"» J. J. FOUQUEAU DE POSSY. 



CORRESPONDANCE. 



Que les temps sont durs, ma chère 
amie, et qu'il est difficile de savoir ce que 
Ton doit faire pour le mieux ! Si l'on dé- 
pense tous ses revenus en fêtes, en dîners^ 
en toilettes, c'est bien... cet argent, sem- 
blable à la sève, coulera dans toutes les 
branches de l'arbre de l'industrie, et ira 
porter la vie à ses plus petites feuilles... 
Mais je crois qu'il faut y être obligé par 
une haute position ; car, comment peut- 
on s'amuser quand on sait qu'il y a 
des gens qui ont froid , qui ont faim 7 II 
est vrai que, le lendemain, l'argent dépensé 
en fêtes, en dîners, en toilettes, aura ré- 
chauffé bien des mansardes et nourri bien 
des affamés... Heureux du jour y dansez 9 



mes fils auront du pain^ dit une chanson. •• 
Mais c'est triste ! Aussi, dans une position 
ordinaire, je crois qu'il vaut mieux faire 
travailler le plus que l'on peut, sans nuire 
à sa fortune. Ainsi, par exemple, à la cam- 
pagne, on dit aux pauvres gens : Curez 
cette pièce d'eau — faites id un fossé — la 
terre que vous enlevez, portez-la plus loin 
pour en élever une montagne. A la ville, 
on dit à celui-ci : Je voudrais six paires de 
bottines — à celle-là : Faites-moi des draps, 
des chemises..... On embellit ainsi sapro» 
priété, on monte pour longtemps sa garde- 
robe... Quitte a faire des économies lors- 
que viendra une année plus heureuse! 
Payer à l'homme son salaire, cela lui con- 
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serre sa dignité ; loi faire raumône, cela 
rhumilie... Mais il y a des familles qui ne 
pensent ni iaire traf ailler ni faire Tau- 
mftne; celles-là ne peuvent que s'imposer 
des privations... Mon Dieu I ^qu'ilest dans 
la vie des situations, des époques difficiles! 
Heureusement que les riches connaissent 
les besoins des pauvres. Nous ne sommes 
plus au temps où une grande dame à qui 
l'on disait: Le peuple n'apasdepain,répon- 
dit : Qu'il mange de la brioche I On m'a 
raconté un trait de madame la duchesse 
d'Orléans, qui m'a bien touchée. Son Al- 
tesse Royale était à Saint-Glond ; elle donne 
Tordre à un domestique d'aller lui acheter 
la viande et les légumes qui composent le 
pot au feu du pauvre, et de le faire cuire 
dans une des pièces dépendantes de son 
appartement A l'heure du déjeuner des 
jeunes princes, ses fils, elle leur fait ser- 
TÛr une soope, ils en mangent et se re- 
Çurdent étonnés; cela ne leur paraissait 
pas bon du tout Madame la duchesse leur 
dit : « Je vous ai fait servir, mes enfants, 
ce qui est le meilleur repas du pauvre; il 
serait bien heureux s'il en avait autant tous 
les jours ; mais à peine s'il peut s'en procu- 
rer un pareille dimanche. .. —Que l'on nous 
serve le bœuf, dit le comte de Paris, et à 
(H'ésent que nous savons comment vit le 
pauvre, ajonte-t-il, nous donnerons encore 
davantage, afin qu'il soit plus heureux. » 
Voilà comment, mère inteUigente, la bonne 
duchesse élève ses enfants, qui seront ap- 
pelés un jour à régner sur notre France 
chérie. La preuve que notre patrie est pro- 
t^ée de Dieu, c'est que le nombre de ses 
enfants augmente tous les jours. En 1700, 
la population du royaume était de 
19,669,000 habiunts, et en 18/»6 elle 
était de 35,&00,A86. Depuis 1831 jus- 
qu'en i%li6 , elle s'est accrue de 
2,939,552 habitants. Heureusement que 
nous avons l'Algérie , pour lui verser 
le trop plein de notre population, car 
la superficie de la France n'est pas 
grande, et, si cela continue, il n'y aura 



bientôt plus de place pour ses enfants I... 

Mais redescendons de ces hautes ques- 
tions de morale et d'économie politique 
que j'ai entendu discuter à nos mères du- 
rant nos douces soirées de travail, et reve- 
nons à nos moutoni^ c'est-à-dire à nos 
travaux de jeunes filles. 

Le n"* 1 est la pièce de devant d'une robe 
de petite fille. Ces brandebourgs se brodent 
en ganse de coton blanc, sur percale rayée 
bleu et blanc, sur nankin, ou sur percale 
blanche. Pour le devant de la jupe , tu 
continues ces brandebourgs en commen- 
çant par celui du bas du corsage, et lorsque 
tu as fini ces cinq rangs, tu en ajoutes d'au- 
tres que tu augmentes chaque fois. Le der- 
nier dessin doit se continuer tout autour 
sur l'ourlet, haut de 10 centimètres. 

Le n<* 2 est le côté gauche du revers qui 
se ferme[sur le dos, par cinq brides et cinq 
boutons. Ce revers se coud à partir du bas 
du n^ 1 jusqu'au milieu du dos. 

Le n"* 3 est ce devant dans les propor- 
tions ordinaires de nos patrons. 

Le n"* ^ est un des revers. 

Le n"* 5 est un des côtés du dos. 

Le n"" 6 est la pièce de côté qui se joint 
au dos et à la pièce de devant 

Le n"* 7 est la manche. An-dessus d'un 
ourlet de & centimètres, tu feras le même 
dessin. 

Le n"" 8 est la moitié de la ceinture, sur 
laquelle tu feras encore le même dessin. 

Il est bien entendu que ce dessin te ser- 
vira pour toi-même , tu n'auras qu'à ral- 
longer ces brandebourgs. 

Le n*» 9 te représente un tricot losange 
qui peut servir pour pelote, petits ri- 
deaux, couverture délit, de coussins, ainsi 
que pour préserver les bras et le dos des 
fauteuils. Il n'y a que le choix de la laine, 
du coton, du fil et des aiguilles, qui déci- 
dent de sa dt'siination. Tu couds tout au- 
tour la dentelle Yan-Dick , n*» 9 , plan- 
che VIII, l/i« année de notre journal. 

Pour une pelote. Prends deux aiguilles 
de fer, à tricoter des bas. Ces aiguilles 



Digitized by VjOOQ IC 



94 — 



doiTent avoir 12 nrilUmètres de drconfé^ 
rence, et dn fil d'Ecosse; 

Monte ce tricot comme ne jarretière. 
Il te faut 80 undHes : cbaqae losaige enb- 
ploie 4 maiHës. 

Ce tricot s*exécare an toor à l'endroit 
et l'autre à l'envers. 

1« tour; if se tricote à Tendroit Tricote 
deax mailles simples ; sans qnitter le fil, ra- 
mène-le devant toi, entre les deux ai|^- 
les, tricote deux mailles ensemble ; recom- 
mence à tricoter deux mailles simples; 
sans quitter le fil, ramène-le devant tm 
entre les deux aîgmlles, tricote deux mail- 
les ensemble, et continue ainsi joscfii'à la 
fin de Taignille, où il doit te rester denx* 
mailles que tu tricotes ensemble. 

2* tour; il se tricote à Tenvers. Tricote 
deux maifles simples; place le fil sur l'ai- 
gnillede droite, et ramène-le devant toi 
entre les deux aiguilles, tricote deux mail- 
les ensemble ; recommence à tricoter denx 
mailles simples , à placer le fil sur l'ai- 
guille de droite, et à le rafmener devant toi 
entre les deux aiguilles , tricote denx mail- 
les ensemble, et continne ainsi jusqu'à la fin 
de l'aiguille, où il doit te rester deux mailles 
que tu tricotes ensemble. 

Lorsque tu as tricoté ainsi 8 tours, 4 à 
l'endroit, 4 à l'envers , tu le retrouves à 
l'endroit. Alors, tu commences le 9' tour, 
qui se trouvera être le i'^^du second losange, 
l^' tour, il se tricote à l'endroiu Tricote 
quatre mailles simples ; sans quitter le fil 
ramène-le devant toi entre les deux aï- 
guilles, tricote une maille double, et con- 
tinue comme au premier losange ; à la fin 
de l'aiguille, après les deux mailles trico- 
tées ensemble, il doit te rester deux mailies 
que tu tricotes simples. 

2* toor, il se tricote à , l'envers. Tricote 
quatre mailles simples, et continue comnœ 
le rang précédent; à la fin de l'aiguille, 
après les deux mailles tricotées ensemble , 
il doit te rester deux mailles que tu tricotes 
simples. 
Lorsque tu as tricoté 8 tours et fini ce | 



second losange, tv te tnouvestàlleiidnMtk. 
et reeoomMDces ua troiâèaM' losange: de 
même qm to as coaunensé le preaMr,. 
c'est^-dire en comnençaftir pnr tricoam 
devE mnilleS'Simplei. 

Sr tu veux faire ce dessin' à eokwDe»,» 
tv continues en commençant cfaaqve lo* 
sange par deux mailles simples. 

Tu peux prendre des aiguilles fines, dor 
fil fin , ne monter ta jarretière que sor 
vingt mailles; alors tu auras un jeÛentfê«- 
deox pour coudre au bas d^m jupon qui 
serait trop court ; à l'antre côté de cet encre>- 
denx tn ajouterais ensuite un onrlet haut' 
de 8 centimètres. Cet entre-denr peut seiv 
VÎT aussi ponr orner le bas des pantalens^ 

TAPIS ÉCONOMIQUE. 

Achète denx aiguiies en fer ér8 inHiH" 
mètres de circonférence , da fil qoe vient 
de filer une pauvre paysanne, et qui n'est 
pràit encore retors. Tte le pefetoMies'sni: 
trois pelotes, que tn pëotonnes>en8nitesur> 
une seule pelote, ce qni te fera (bi fii^n: 
trois brins. 

Quelqu'un de ta £imiUe ahMl nié nm 
vêtement de drap? to coupes ce énp 
en brins longs de U centimètresir larges d» 
5 millimèures. Tu les places dans une boita 

Tn prends ton fil en trois brins, tu met- 
tes 29 points cooMae si tn mentaisune jarre« 
tière, et, dans le cours dn travail que je vais 
t'indiquer, tu continueras à tricoter chaque 
tour à l'endroit , conuoe ponr une jarretière. 

1*' tour. Prends la première maîife, ne 
la tricote pas, tricote les antree comme à 
l'ordinaire. 

2* tour. Prends la !'• maille, nek tri- 
cote pas ; de u main droite preads un 
brin de drap, place4e entre les: denx ai- 
guilles, à cheval snr le tricot, oà tu retiens 
ce brin de drap sous le pouce et l'index 
de ta main gaucbe, tricote une maille ; avec 
l'index de ta main gauche va chercher la 
moitié dn brin de drap qui pend derrière 
ton tricot, ramène-la à côté de celle qui 
pend devant toi^ tricote une maille; prends 
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on second brin de drap, place-le de même 
entre les deux aiguilles, à cheval sur le tri- 
cot, où tu le retiens sous le pouce et l'in- 
dex de ta main gauche, tricote une maille; 
avec rindex de u main gauche va cher*- 
cher la moitié du brin de drap qui pend 
derrière ton tricot, ramène-k à côté de 
celle qui pend devant toi, tricote une maille, 
prends un troisième brin de drap, et ainsi 
de suite jusqu'à la fin de Taiguille. 

Tricote un tour sans placer de brin de 
drap, ce sera l'envers. 

Cette bande de tricot sera large à peu 
près de 10 centimètres. Si tu peux en faire 
une noire , une bleue , une vigogne , une 
verie, une noire, et ks coudre dans cet 
ordre par un surjet à l'envers, tu auras un 
tapis rayé. 

Si tu veux mêler également toutes ces 
couleurs, tu auras un tapis jaspé. 

Ces tapis se doublent ensuite d'une toile 
verte. On en fait des tapis de voiture, des 
descentes de lit et des tapis de cheminée 
pour la campagne. 

TAPIS PRAIRIE. 

Si tu as beaucoup de bouts de laine 
verte, coupe-les sur U centimètres de long, 
places-en deux brins ensemble, et puis tri- 
cote-les de même que le tapis précédent 

Si tu as des bouts de laine de toutes les 
couleurs, tu peux faire un tapis jaspé. 

N° 10. J'allais oublier notre coq ; c'eût 
été dommage. Imagine-toi ce sultan de nos 
bassea-cours orné de plumes éclauntes, 
relevant une de ses pattes avec cet air im- 
pertinent que tu lui connais, et prêt à crier 
son coquerico ! en se promenant sur une 
verte prairie. 

Ce coq peut servir pour tabouret, cous- 
sin, fond de chaise ou écran de cheminée. 

Le n* 11, ce sont les signes qui repré- 
sentent les couleurs. 

Le n° 12 est un rébus. Je vais t'expli- 
quer le dernier. 

4 multiplié par 5 — Dieu est Dieu et 



Mahomet est son prophète (verset du Co- 
ran) — un N et son apostrophe — une 
haie — des pas — un aval — et un E. 

Ce qui signifie : vin versé n'est pas 
avali. 

Que vais-je te dire en fait de mode»? 
Toujours la même chose! Des petits cha- 
peaux garnis simplement, des robes à jupes 
longues, à corsage et à manches amazone; 
des écharpes, des mantelétâ de velours, 
des visites bien longues , de longues pèle- 
rines en hermine fausse on vraie, iorce 
naanchons pareils , toujours des bottines. 

Les petites filles ont des pantabns blancs, 
des jupes courtes, des redowas de velours 
et des chapeaux de velours, très-évasés sur 
les joues et retenus par des brides ornées 
chacune d'une rosette qui couvre chaque 
oreille... Au bal, en soû*ée, les dames, les 
demoisdles, portent du taffetas rose, bleu, 
blanc, jaune ou lilas; corsage à pointe; 
berlhe, ouverte sur les deux épaules et ar- 
rêtée par un nœud formé de deux boucles à 
bouts pendants ; manches courtes ; cheveux 
relevés derrière par un riche peigne en or ; 
de chaque côté de la tête, une grappe de 
fleurs naturelles, retenue par un mince 
bandea» de feuilles couchées l'une sur Tau- 
tre.. . On ne voit à la ville que des toilettes 
d'hiver, mais les étoffes de printemps se 
montrent à travers les glaces qui ferment 
les magasins; ce sont toujours les mêmes 
étoffes : toile de Tussor grise ou couleur 
nankin carreaux écossais en soie ou en 
laine. 

Tu vois, ma chère, que je rabâche 

aussi je m'arrête, en attendant le mois pro- 
chain, où j'aurai, je l'espère, quelque chose 
de neuf ^ te dire... Cependant, il faut 
pourunt que je te dise quelque chose de 
bien connu, de bien vrai , de bien vieux ; 
quelque chose que tu sais depuis long- 
temps. . . il faut que je te dise que je t'aime 
et te suis toute dévouée. 

J. J. FOUQUEAU DE PtJSSY. 
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24 mars li99. Mort de Richard 
Cœur-de-Lion. 

Richard se trouTait presque toujours 
dans ses possessions de la Normandie et de 
TAnjou, à cause de la mésintelligence qui 
régnait entre lui et Philippe -Auguste. 
Or, on vint lui apprendre qu*un de ses 
Tassaux , le comte Adhémar de Limoges , 
avait trouvé un trésor d'une valeur extra- 
ordinaire; il ne s'agissait de rien moins, 
dans les récits populaires, que d'un empe- 
reur ^ assii à table avec $a femme ^ se$ 
fiU et $ei filles, le tout de grandeur natu- 
relle et en or massil Le comte, sur la re- 
quête de son suzerain, lui envoya une 
somme d'argent; mais Richard, agissant 
en lion, voulut avoir le tout ; et se promet- 
tant d'obtenir par la force ce qu'on ne lui 
cédait pas de plein gré , il vint mettre le 
siège devant le fort de Chalucel, où le tré- 
sor était gardé. La veille de l'Annonciation, 
en s'approchant de la place pour voir par 
où elle était abordable, il fut atteint d'une 
flèche à l'épaule; plein de colère , il com- 
manda l'assaut, qui eut plein succès. Le 
château fut pris, la garnison pendue, à 
l'exception du soldat qui avait blessé Ri- 



chard. Il se nommait Gourdon. Amené 
devant le roi , celui-ci lui dit : e Coqain, 
comment as-tu osé attenter à ma vie? Que 
l'avais-je faitî — Tu as tué mon père, tu 
as tué mes deux frères, et tu voulais me 
faire pendre ! lui répondit le soldat Sire 
roi, venge-toi, si tu le veux, mais en mou- 
rant je m'applaudirais encore de t'avoir 
tué. » A ce discours hardi, Richard soupùra, 
sembla faire un retour sur lui-même , et 
remettant cent shillings à cet homme , il 
donna ordre de le laisser en liberté. Puis, 
sentant son heure approcher^ le roi d'An- 
gleterre se confessa, avec de grandes mar- 
ques de repentir, à son aumônier, Milo , 
abbé de Gtteanx, et mourut à l'âge de qua- 
rante-trois ans, sans laisser de postérité. 
Gomme il avait encouru, pour des usurpa- 
tions sur l'Église , l'excommunication ful- 
minée par Innocent III , son corps resta 
longtemps sans sépulture ; mais Godefroy 
Winesauf, ancien chancelier de Richard, 
composa un poème en l'honneur du pape, 
et pour prix de ses vers , il reçut enfin 
l'autorisation de porter les restes de son 
maître au lieu du repos. 



■OSAïaUL 



Le jour de Pâques, chez les peuples qui 
suivent le rite grec , lorsqae deux amis se 
rencontrent, l'un des deux saloe l'autre en 
lui disant : Christ est ressuscité! 



Quand le talent d'écrire parmi les fem- 
mes se trouve réuni au génie dans les 



hommes, c'est ce qui établit la supériorité 
d'un peuple. Ghateaubriand. 



G'est une belle passion que celle des 
bons livres lorsqu'on les fait passer dans 
sa mémoire et dans son cœur. 

Glément XIV. 



Imprimerie deM"»« Y" Dohdet-Dopré, rue Saint-Louis, 46, au Marais. 
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mSTOmE DES MODES FRANÇAISES. 



HUITIÈMI AETICLE* 



BÈGNE DE LOUIS XIV. 

Le grand siècle de Louis Xrv (i6/i3- 
1715) Tit des transformatioDs nombreuses, 
des modes étranges , un faste inouï, qui 
résista à vingt-cinq ordonnances succes- 
sives ; car, de même qu'aux époques anté- 
rieures, la défense et l'exemple émanaient 
du pouvoir royal. D'après les Mémoires de 
Dangeau, t Louis XIV était vêtu de cou- 
leur plus ou moins foncée, avec une légère 
broderie ou un simple bouton d'or; tou- 
jours une veste de drap ou de satin, rouge, 
bleue ou verte, fort brodée. U ne porta 
jamais de bagues, ni de pierreries qu'à ses 
boucles de souliers et de jarretières. Son 
chapeau était toujours bordé de point 
d'Espagne, avec un plumet blanc II éuit 
le seul de la maison royale et des princes 
qui portât l'ordre du Saint-Esprit dessous 
l'habit, excepté les jours de mariage et de 
grande fête , où il portait l'ordre par- 
dessus , avec des pierreries pour huit ou 
neuf tnillioni. Quand il ramena Marie- 
Thérèse à Paris, le 26 août 1660, il avait 
un habit en broderie d'argent L'or, les 
perles, les pierreries chargeaient si fort la 
robe de la reine, qu'on en pouvait à peine 
remarquer l'étoiïe. A la réception de l'am- 
bassadeur de Perse à Versailles, le mardi, 
19 février 1715, le roi prit un habit d'é- 
tofié or et moire, brodé de douze millions 
cinq cent mille livres de diamants, et si 
pesant, qu'il fut obligé de le quitter dans 
Taprès-dîner. Le duc d'Orléans avait un 
habit de velours bleu brodé de diamants et 
de perles. » La même année, par édit du 
lundi, 22 avril, Louis XrV défendit aux 
officiers de mettre des galons d'or à leurs 
uniformes. 

QoniutiiB AWNiE, 3« siRii. — N<» iv, 



On portait encore, an conuneDcement 
du grand siècle, des canons , des nœuds 
d'épaule , des galants ou rubans, et tous 
les enjolivements compris sous le nom de 
petite oie. Scarron fait dire à son héros 
Jodelet, dans une comédie jouée en 1645 : 

Un plisseur de canons, un de ces fainéants 
Qui passent tout un jour à nouer des galants. 

Le Gros-Réné, du Dépit amoureux, 
pièce jouée à Paris au mois de décembre 
1658, dit à Marinette : 

Ton beau galant de neige avec U nonparellle; 
U n'aura plus l'honneur d'être sur mon oreille. 

Dans les Précieuses ridicules , qui sont 
de l'année suivante, Mascarille demande à 
Caihos : • Que vous semble de ma petite 
oie ? La trouvez- vous congruante à l'habit ? 
Le ruban en est>il bien choisi? » Madelon, 
sœur de Catho9, s'écrie : « Furieusement . 
bien ! c'est perdrigeon tout pur. » Perdri- 
geon serait, à en croire les commenta- 
teurs de Molière, une couleur empruntée 
à une prune de ce nom , violette on 
blanche ; mais la vérité est que ce Perdri- 
geon, qu'on a voulu faire passer pour une 
prune^ était un homme, un riche et célè- 
bre marchand de petites oies. Dans une 
fable de Lenoble, le Singe qui s'habille en 
cavalier^ maître Bertrand pare son épée 

D'une dragonne d'or par Perdrigeon vendue. 

Les barbes en pointe, qu'on enfermait 
la nuit dans des sacs, disparurent insensi- 
blement. On en voyait encore quelques- 
unesenl6^8. «Aux funérailles de Voiture, 
dit le poète Sarrazin, trente petits Cu- 
pidons tenaient, l'un la bigotère, l'autre le 
miroir, l'autre les pincettes, et enfin les 
... , _^r^^„ 



autres le peigne d'écaUle de tortue, les 
boîtes de poudre, les pommades, les essen- 
ces, les huiles, les safonnettes, et le reste^ 
des armes qui avaient servi aux conquêtes 
du grand Voiture. » La manie des barbes 
fut remplacée par celle des perruques : il 
y en eut à la française, en bichon , à ca- 
lotte, à la moutonne ^ à V espagnole, à 
deux faces, à la hrigadière» — Le nommé 
Binette inventa la grande perruque in-fo- 
lio, et il aurait volontiers, disait-il, dé- 
pouillé les têtes de tous les Français pour 
couvrir dignement celle de leur monarque. 
Le cavalier Bernin, faisant le buste de 
Louis XIV, disposa sur le front du roi les 
boucles qui en cachaient une partie, en di- 
sant : « Votre Majesté peut se montrer à 
tout le monde. » Cet incident mit % la mode 
les frisures d la Bernin. Le barbier de 
Louis XIV partageait avec les plus hauts 
personnages de la cour l'honneur d'assis- 
ter au petiirlever, et il présentait au roi 
cinq ou six perruques , entre lesquelles 
Sa Majesté faisait un choix. Pour suffire à 
la consommation, on dut créer, par éditsde 
1656 et 1673, quarante charges de perru- 
quiers suivant la cour, et organiser à Pa- 
ris une communauté de deux cents perru- 
quiers. Il y eut des perruques du prix de 
raille écus. Oi avait commencé, dès le 
règne de Henri IV, à répandre sur les che- 
veux une poudre parfumée, qu'on appelait 
griserie. Sous Louis XIV, on sema dessus 
un mélange de mousse de chê<;e et de fa* 
rine de fèves , qualifié , on ne sait pour- 
quoi, de poudre de Chypre. Boursault, 
dans ses Portraits critiques, parle « d'une 
perruque toute blanche de poudre, et ter- 
minée succinctement par un nœud ac- 
courci. » Dancourt, dans sa comédie de 
l'Eté des Coquettes, jouée le 12 juillet 
1690, met en scène un abbé poudré. An- 
gélique lui dit : «Éloignez-vous de moi, 
monsieur l'abbé, vous avez des odeurs. — 
Ce n'est que de la poudre de Chypre, ma- 
dame. » 
Les perruques trouvèrent d'ardents con- 
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tradicteurs parmi les théologiens; ils argu- 
mentèrent en citant le chapitre XI de la 
première Epiire aux Corinthiens. Oaode 
de Saumaise soutint la cause des perruques 
dans un ouvrage de sept cent cinquante 
pages in-octavo. Les cheveux postiches 
furent longtemps interdits aux ecclésias- 
tiques. En 1685, un chanoine de Beanvais, 
qu'on empêchait de célébrer l'office parce 
qu'il portait une perruque, la déposa entre 
les mains de deux notâmes, qui rédigèrent 
sur-le-champ une protestation motivée. En 
1689, plusieurs oratoriens furent renvoyés 
de leur ordre pour crime de perruque* 

L'état du costume masculin, en 1661, 
est précisé par ces vers de Y Ecole des Ma- 
ris: 



Ne Youdriez-Yous point, (lis-je,6ur cesmatièrei, 
De Y08 jeunes muguets m'inspirer les maDiéres, 
M'obliger à porter de ces petits chapeaux 
Qui laissent éYcnter leurs débiles cenreaax, 
Et de ces blonds cheYeux, de qui la vastt enflufe 
Des Yisages humains offusque la 6gare? 
De ces petits pourpoints sous les bras se perdant. 
Et de ces grands collets sur l'estomac pendants? 
De ces manches qu'^ table on voittàter les sauces, 
Et de ces cotillons appelés hauts-de-chausses, 
De ces souliers mignons de rubans revêtus, 
Qui Yous font ressembler à des pigeons pattus , 
Et de ces grands canons, où comme en des en- 

[traves 
On met tous les matins les deux jambes esclaves? 

L*habit qu*on nommait justameorps^ 
lorsqu'il était étroit , avait des parements 
aux manches et des pattes sur le c6té; il 
était de drap d'Elbeuf, de Lodève ou des 
Andelys, enrichi de galons, de tresses de 
soie et d'or, ou d'une bande d*<»* à la 
Bourgogne. Les bourgeois le portaient gé- 
néralement noir, avec un manteau noir 
sans manches, et des souliers noirs à boots 
arrondis. Les courtisans rehaussaient leurs 
chaussures par des talons rouges. L'ancien 
pourpoint, qu'on plaçait sou3 l'habit, prit 
le nom de veste. La culotte est définie par 
Furetière, dans son grand Dictionnaire 
français, «une espèce de hauts-de-chauases 
court et serré, où l'on attache quelquefois 
des bas, des canons, des ringravee^ » Ce 
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éermop ajustement étiôt «a teorme btut^ 
deH:hai]flBesalUGhé sas le genoa afec des 
nèans, el iatrodnk en FrzoMe par le 
nemgttûlf(i), gouserneiir de Maeslridit 
«l^ai chômai on gerçoo^qni» ponrmoa- 
t(ur une rinj/racef est le {dos grand génie 
dn moode, » dit le tailleur du BourgeoU 
g$9Uilkomm€f comédie jouée à Chambord, 
le 14 octobre 1670. La DéêoUUian dês 
j9ueum^ autre pièce donnée au théâtre 
par Sancourt, en 1687 , nous révèle que 
les chevaliers d'industrie cachaient sous 
leurs ringraves des cartes apprêtées. Les 
brandebourgs furent aussi une importa- 
tjon germanique, due à l'âecleur de Bran- 
debourg, qui vint en Alsace, en 167fc. La 
grosse casaque descendait jusqu'à mi-jam-* 
bes; elle avait des manches beaucoup plus 
longues que les bras, et des gurniuires de 
boutons en olives, unis par des cordon- 
nets. 

Le costume des femmes, au commence- 
Udfint du règne de Louis XIY , est riche, 
flégant et gracieux. Les cheveux diaprésde 
bouquets tombeaten Ure-bouchont ^ qui 
accompagnent heureusement la figure. Il 
n'y a point trop de cnvit eX de bouffMtes 
aux manches, qui sont généralement 
courtes et laissent l'avant-bras nu. La cou- 
leur de la robe ouverte contraste harmo- 
nieusement avec celle de la jupe. Mais la 
toilette féminine ne larde pas à s'alourdir : 
lescoiffuress'élèvent; les étoffes deviennent 
pesantes et chamarrées ; les robes à queue 
s'allongent ; on ajoute aux souliers des U- 
lotts hauts de trois pouces; les revers de la 
robe de dessus sont retenus des deux côtés 
par de gros nœuds de rubans. 

La huitième édition du Traité de la ci- 
viUté, publiée à Paris, en 1695, nous ap- 
prend que le masqae n'était pas encore 
délaissé. « A l'égard des dames, il est bon 
de savoir qu'outre la révérence qu'elles 
font pour saluer, il y a le masque, les 



(1) Titre allemand, qui signifie comte du Rhin. 



coiSès et h robe, avec quoi elfes peuvent 
témoigner leur respect; car c'est incivi- 
lité aux dames d'enbw éiins la chambre 
d'une personne à qui dies doivent du res- 
pect, la robe troussée, le masque au vi- 
sage, et les coiflés sur la télé , si ce n'est 
une coiffe daire. C'est incivilité aussi d'a- 
voir son masque sur le visage en un endroit 
où se tromre une personne d'éminente qua- 
lité, et oà on en peut être aperçu , si ce 
n'est que l'on ftt en carrosse avec elle. 
C'en est une autre d'avoir le masque au 
visage en saluant qudqu'un , si ce n'était 
de loin ; encore l'ôce-t-on pour les per- 
sonnes royales. » 

Plusieurs modes célèbres datent du 
règne de Louis XfY. Ce fut vers 1656 
que l'on commença à peindre les éventails 
avec soin, à les monter sur de légères ba- 
guettes de bois, de nacre, d'or, d'ivoire ou 
d'acier. 

Quelques dames demandèrent à Chris- 
tine de Suède, qui se trouvait alors à la 
cour, si elles devaient adopter la mode d'a- 
voir des éventails été conmie hiver , et la 
reine, femme d'une rude franchise, tou- 
jours disposée à sacrifier les convenances 
aux bons mots, répliqua grossièrement : 
« Je ne crois pas ; vous êtes assez éventées 
conmie cela.» 

En épousant Monsieur, frère unique de 
Louis XIY, Charlotte-Elisabeth, fille de 
l'électeur palatin, apporta en France la 
mode des palaHnes (1671). Les mouchée 
de taffetas noir se propagèrent vers le 
même temps. Le portrait de Marie-Anne- 
Christine-Victoire de Bavière, fiancée au 
Dauphin, en 1680, la représente avec trois 
mouches f l'une au firent. 

Les manches amadis^ serrées et bou- 
tonnées jusqu'au poignet, se montrèrent 
pour la première fois, en 168/1, dans 
l'opéra d^Àmadis des Gaules , dont le ca- 
vaÛer Bemin avait dessiné les costumes. 
Les fichus parurent en 1692, sous b dé- 
nomination de steenkerkes^ Une armée 
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française, commandée par le dac de Luxem- 
bourg, campait à Steenkerke, en Bdgiqne, 
lorsqu'elle fot surprise par les troupes an- 
^o-hoUandaises du roi Guillaume. Les 
officiers français, en s'habiUant à la hâte 
pour repousser Tennemi, passèrent négli- 
gemment leurs cravates , et, de retour à 
Paris après la victoire, ils continuèrent à 
les porter d la steenkerke. Les dames appe- 
lèrent «/eetiAeries, des pointes de soie gar- 
nies de dentelles, de franges d'or, et de filets 
d'or ou d'argent 

Les fontanges régnèrent de 1680 à 
1701. Pendant une partie de chasse, la 
duchesse de Fonunges s'apercevant que 
le vent avait dérangé ses cheveux, les rat- 
tacha avec sa jarretière, en plaçant le nœud 
par devant Les femmes accueillirent cette 
nouvelle coiffure, présent du hasard, et 
vingt ans après, on les voyait encore, 
comme l'a dit Boileau , 

Sous leur fontange altière asservir leurs maris « 

Seulement, le ruban primitif avait sin- 
gulièrement foisonné. Les fontanges, d'a- 
près la définition qu'en donne l'historien 
Saint-Simon a étaient un bâtiment de fil 
d'archal, de rubans, de cheveux et de 
toutes sortes d'affiquets, de deux pieds de 
haut, qui mettent le vi^age des femmes au 
milieu du corps. Pour peu qu'elles re- 
muassent, le bâiiment tremblait et mena- 
çait ruine. » Des morceaux de toile roulés 
en iuyauœ d'orgue étaient, comme les 
colonnes de cet édifice, d'ordre composite, 
dont l'ensemble s'appelait une commode, 
et dont chaque pièce essentielle avait un 
nom particulier. Dans la comédie de Àtten- 
deic-moi soug Vorme, jouée le 17 mars 
1694 , le valet Pasquin apporte à Agathe 
on livre intitulé Les Éléments de la toi- 
lette, ou Le Système harmonique de la 
coiffure d*une femme. Il y lit la table des 
principales pièces qui entrent dans la com- 
position d'tine commode : la duchesse , le 
solitaire, la fontange, le chou, le tête-à- 
tittf la culbute^ le mousquetaire^ le croiS' 



î sant, le firmamenif le dixième ciel , la 
palissade et la souris. « La sotiris, ajoute 
Pasquin, est un petit noeud de nonpareiUe, 
qui se place dans le bois; notez qu'on ap- 
pelle petit bois un paquet de cheveux hé- 
rissés, qui garnissent le pied de la futaie 
bouclée. » 

Louis XIY se prononça contre les fon- 
tanges. Suivant les Jf ^moires de Dangeau, 
«le roi, à qui déplaisaient les grandes coif- 
fures que l'on avait depuis quelques an- 
nées, le témoignante 23 septembre 1699. 
Les princesses et toutes les dames de la 
cour les changèrent , et la reine d'Ân^e- 
terre voulut donner l'exemple aux dam^ 
plus âgées, en abaissant fort sa coiffure. * 
La comtesse de Shaftesbury, femme d'An- 
toine Ashley Gooper de Shaftesbury , am- 
bassadeur du roi GuiUaume, se dévoua à 
la transformation des têtes, et elle réussit 
«Les pyramides, dit Saint-Simon, tom- 
bèrent avec une rajHdité surprenante, et, 
le même jour, de l'extrémité du haut, les 
femmes se jetèrent dans l'extrémité du 
bas. » Nous avons pour témoignage de cette 
révolution soudaine, les vers que l'abbé de 
GhauHeu écrivait en 1701 : 

Paris cède à la mode et change ses parures; 
Le peuple imitateur, ce singe de la cour, 

A commencé depuis ce jour 
D'humilier enfin l'orgueil de ses coiffures. 

Mainte courte beauté s'en plaint,gronde,tempête, 
£t pour se rallonger consultant les destins, 
Apprend d'eux qu'on retrouve, en haussant ses 

[patini, 
La taille que Ton perd en abaissant sa tête. 

VÀndriennCy du poète latin Térence, 
traduite par Baron, ayant été représentée 
le vendredi 6 novembre 1703, l'actrice qui 
remplissait le principal rôle se montra vê- 
tue d'une robe longue^ ouverte et abattue. 
La mode accepta ce déshabillé, et les an- 
driennes furent substituées aux robes re- 
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REVUE LITTÉRAIRE. 



Le Gime de la langue française, ou Dic- 
tionnaire da langage choisi, 1 vol. grand 
in-8% de 880 pages; pri^ 15 fr.; à la 
librairie de M""* Émélie Desrez , me 
Fontaine-Molière, 37. 

Cet ouvrage est incontestablement un 
des plos utiles et des pins complets qni 
aient pam depuis longtemps sur la langue 
françsdse. Le savant et spirituel Charles 
Nodier, de si regrettable mémoire, n*eût 
pas manqué , s'il eût été pubUé de son vi- 
Tanti de saluer sou apparition avec son 
enthousiasme de philologue et d'homme de 
goût Car ce livre réalise une de ses pensées 
chéries et qu'il regrettait de ne pouvoir met- 
tre à exécution : de déposer dans un livre, 
conçu avec méthode et d'une forme élémen- 
taire, tous les trésors de notre langage; d'y 
encadrertoutesleslocutkms choisies, tontes 
les formules flégantes, toutes les phrases 
poédques mises en usage par nos grands 
écrivains. C'est un dictionnahre non de 
mots, mais de style. Il est le complément 
naturel et indispensable des vocabulaires et 
lexiques qui ne donnent qu'une aride no- 
menclature de mots avec leur définition et 
leurs acceptions diverses. Dans le Génie 
de la langue françaùe, on trouve leur 
place dans une phrase^ dans une période; 
les diff(^ntes tournures avec lesquelles 
ils peuvent se combiner; les concordances 
auxquelles ils peuvent s'adapter harmo- 
nieusement 

En entreprenant ce vaste travail, qui 
lui a coûté jdusieurs années de veilles et 
de recherches, AL Goyer Linguet a eu un 
but éminemment philosophique. Il a eu 
principalement en vue d'ouvrir en quelque 
sorte le sanctuaire de notre langue au pro- 
bne, de lui révéler ses mépuisables beau- 



tés, de familiariser les classes peu lettrées 
avec le langage noble, élevé, qu'elles 
admirent dans la lecture de nos chefs- 
d'oeuvre et dans la bouche des gens du 
monde. 

Le langage influe plus qu'on ne pense 
sur les mœurs; l'homme qui s'énonce 
bien et qui écrit purement sa langue sera 
toujours plus apprécié dans la société que 
celui qui n'emploie que des termes bas et 
vulgaires; le premier préviendra toujours en 
sa faveur ; il est rare que le second ait le 
sentiment de sa dignité personnelle. Sans 
tomber dans les écarts du purinne et de 
la pédanterie, il est de rigueur aujourd'hui 
que l'on sache exprimer oralement et par 
écrit ses pensées d'une manière correcte 
et élégante, si on tient à bien faire juger 
de soi-même. 

Cet ouvrage, qui renferme dans un vo- 
lume la matière de plusieurs, est comme 
le résumé poétique de notre littérature 
ancienne et moderne. Écrivams, savants , 
artistes, industriels, gens du monde et du 
peuple, chacun dans sa spécialité , dans sa 
condition , y trouvera des formes variées 
et précieuses du bien dire. Il pourra se 
convaincre combien est faux ce jugement 
de quelques médiooités qui se {daignent 
de rindïgence de notre langue, tandis 
qu'aucune n'est plus variée , n'est plus 
claire, n'est plus propre à s'assimiler la 
substance des autres. Quand Froissard 
écrivait ses naïves pérégrinations, les pa- 
roles lui manquaient -elles 7 Montaigne, 
dans la solitude de sa bibliothèque, se 
lamentait-il de la disette de la langue 7 N'y 
avait-il pas assex de nuances pour La- 
bruyère? 

Trêve donc à cette accusation banale 
d'indigence proférée contre l'idiome dont 
nous devrions être fiers. Les langues font 
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des acquisitions et font des pwtes. 0e 
grands génies paraissent, et on dit gne 
ridiome dont ils se sont servis est immua- 
ble. Us menrent, nne non?eUe moisson 
de paroles inconnues et de tonmnres inu- 
sitées fleurit et verdoie sur leur toml>e. 
S'il ne fallait accepter qu'une seule épo- 
que, Sénèque et Tacite seraient des écri- 
vains barbares. 
Grâce à Dieu, nous n'en sommes point 



arrivés là. Jamais époque n'a été plus fé- 
conde ^e la nôtre en écrivains qui sou- 
tiennent dignement les glorieuses tradi- 
tions de leurs devanciers des dix-septième 
et dix-huitième siècles. Le Génie de la 
langue française en fournit la preuve écla- 
tante, n réunit les uns et ks autres dans 
le même Panthéon, et leur tresse à chacun 
une couronne en reproduisant leurs pen- 
sées élégamment formulées. *** 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



THE PRISONER. 

Gisined within a dreary walI, 

Sitleth $he a prisoDer lone ; 
Stniggling in her weary thrall, 

Mingling carse and moan I 
Ever and anon tbe stars 

Glance vithân her iivîDg tomb, 
And tbe moonlight through the bars, 

Darts athwart the gloom. 

New a Yoice of mus ic steals 

On the sflence of her cell ; 
And again the wind reveals 

Treasures of the dell; 
Tet, within a dreary wall, 

Sitteth she a prisoner lone; 
Stniggling in her weary thrall, 

Mingling cùrse and moan. 

Through the dull, dull night, her eye 

Looketh on the far off-stars, 
But between it and the slty 

Are the prison-bars : 
And by day, the sun-beams throw 

Splendors through they darkened panes, 
But though they may corne and go, 

She mus t wear her chains. 

So within a dreary wall, 

Sitteh she the prisoner soûl; 
Stniggling in her weary thrall, 

Panting for her gaol : 
Struggling yet too weak to rise : 

Panting yet afraid to go : 
Lured by Love towards the skies, 

Chained by Lust bclow. 

Anbros, 
À eontemporary ameriean poet. 



LA PRISONNIÈRE- 

Enchaînée dans d'horriUes n^urs aUs est Jà , 
seule, et prisonnière; lutUnt contre sob ter- 
rible esclavage , mêlant ensemble le gémisse» 
ment et la malédiction» et pourtant, de temps à 
autre, les astres éclairent sa tombe Tivante, et 
k travers les barreaux de sa prison, le dafr de 
lune dissipe la sombre obscurité. 

Parfois, une yoix, un son musical, interrompt 
le silence de sa prison, et la brise lui apporte 
les parfums, trésors de la yallée. Cependant dans 
d'horribles mars aifo est là, seule, et prisonnière, 
luttant contre son terrible esclavage, mèUnt en- 
semble le gémissement et la malédiction. 



Son oeil pkmgennt au loin cherche dans la 
sombre nuit le mystère des astres rayonnants. 
Mais entre son oui et le ciel s'interposent les 
barreaux de la prbon, et si dans le jour les 
rayons du soleil venent à travers l'étroite fe- 
nètre une splendide lumière, ces rayons ont beau 
se jouer dans l'espace, elle doit, sans relèohe, 
porter sa chaîne. 

C'est ainsi qu'enfermée dans de sombres muta, 
souffre et s'agite I'amb prisonnière ; elle lutte 
dans son dur esclavage, elle désire et redoute 
à la fois s'envoler vers le ciel. L'amour de Dieu 
l'appelle, mais des affections terrestres rattachent 
à ce monde suMunaire. 

Mme PAUUIfE ROLAlfD. 
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Eftûnit uifoe du baron de Rosembtch, 
la jeu» Berthe, à Tâge de Brise ans, avait 
une si meirrilleuM beauté, ifve ie bruit 
b'mi était répando an loin , et que fiartOQt 
iaB6 les contrées que baigne le RÛn s*é- 
trad»t, de •château en château^ la ré|Hita- 
tion de cette fiUe cbarmanle. Detonscôlés 
les jeunee seigneurs tournaient leurs pen- 
nées Tersks bois lonfte de Rœembach; 
et diacan d'eux eût veulu respirer le par- 
fma de la rase qui s'épanouissait sous leur 
ombrage. Hais, confiée enoore à la garde 
d'une gouf emante fidèle , et entourée de 
tannes qui lui dcmnaient leurs soins , la 
belle fille babitait, an.manoir de son père, 
une tour qui lui était particulièrement ré- 
servée; nul n'avait le droit d'y pénétrer, 
excepté les domestiques de la maison; et 
le père, gardien vigilant de son tréscHr, 
n'avait qu'yen de rares circonstanoes permis 
que les grâces de sa fille bien-aimée 
parussent aux yeux des étrangers. Plu- 
sieurs lois déjà , bien que le seigneur de 
Rosembach ne fût pas riche ( il ne possédait 
que trois villages, deux châteaux et soixante 
hommes d'armes), plusieurs fois, dis-je, 
la main de Berthe avait été demandée, et 
pfaie d'an prince puissant l'eût volontiers 
fût asseoir sur son trône. Mais , à ces de- 
mandes , Je père avait r^ndn par des 
refus constants; car sa fille, disait-il, était 
trop jeune encore. La vérité est qu'il crai- 
gnait, par-dessus toute chose , de ne plus 
voir son enfant , et qu'il ne pouvait se ré- 
soudre â en séparer sa vieillesse. C'est pour- 
quoi tandis que de nobles chevaliers s'en- 
flammaient au récit de ses charmes, vi- 
vait, dérobée à tous les regards, dans la 
solitude et le mystère, la xlamoisellede Ro- 



sembaoh. Une jeune fille de son I^b, 
Gisèle, sa sœur de lait et sa compagne dès 
le berceau, empêchait d'aiUents, par sa 
douce présence , que l'ennui vhit habiter 
les hautes murailles de la tourelle oà 
Berihe faisait sa deuKure. Elles se Uviakut 
ensemble aux mêmes travaux, aux mêmes 
jeux, passant tour à tonr ks heures de k 
journée à cultiver les Jours qu'elles ar- 
maient , à nourrir des oiseaux 91'eUes se 
plaisaient à apprivoiser , à tker de suams 
accords de la cithare naélodieuse , ou à 
coudre les blanches robes de lin dontA 
parait innocemmoit la simplicité de leur 
jeunesse. Quelquefois on les eût mes, 
pareilles à deux colombes charmantes, en- 
lacer leurs bras caressants et gravir, d'unn 
course légère, les frais sentiers delà mon- 
tagne ; tandis que de loin le baron auivak 
leurs pas, et souriant, fier, charmé, me 
pouvait, ravi de tant de grâces^ en déta* 
dier ses regards. 

Le but de ces promenades était ordinai- 
rement la grotte d'un vieil ermite du voi- 
sinage dont la réputation de pîélé était 
grande, et qui» disait-on, avait plus d'une 
fois, par ses oraisons ferventes^ obtenu :dn 
ciel des miracles. Les deux jeunes filles, 
pleines de respect , ne manquaient jamais 
de lui porter quelque offrande; elles bai- 
saient religieusement les bords jaunis du 
vieux livre où ie saint faisait sa prière, et 
lui demandaient à genoux de les bénir. 
C'est ainsi qoe s'écoulaient, dans la paix la 
plus profonde, les jours fortunés de ces 
«d&nts dont, seule, la tendre amitié rem- 
plissait k cour. Nourries du même kît, 
beroées' sur k môme sein , -élevées -et 
grandies sous k même toit, s'aimant d'une 
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tendrease ^;aie, rien ne distinguait la fille 
obscure de la fille noble, et tout, Jusqu'aux 
caresses du vieux baron, était commun 
entre Berthe et Gisèle. Leurs vêtements, 
toujours semblables, n'avaient qu'une seule 
différence , c'est que, ainsi que toutes les 
nobles damoiselles , Bertbe portait sur sa 
robe de lin les armoiries de sa famille. 
Mais souvent, par un tendre caprice, elle 
voulait changer de robe avec son amie , et 
se plaisait à admirer sur la poitrine de 
Gisèle Técusson glorieux de la maison de 
Rosembacb. Hélas I cette noble maison 
n'avait point d'héritier de sa gknre, et des 
bons chevaliers qui l'avaient tant illustrée 
jadis, il ne restait phis, à cette heure, qu'un 
vieillard et une jeune fille. 

Mais la renommée de cette enfant si belle 
était allée jusqu'à la cour de l'empereur; 
et, fruit bien aimé d'une secrète union, 
Conrad, fils de l'auguste souverain, sentit 
naître dans son âme un violent désir de 
contempler cette jeune merveille. 

Gomment faire cependant pour arriver 
jusqu'à elle? et de quelle manière échap- 
per à la surveillance austère du baron? 
Conrad prit avec lui Raoul son écuyer, et 
tous deux montés sur des chevaux agiles, 
traversèrent, en peu de temps, les pays 
qui les séparaient de Rosembadi. Une 
bande redoutable de brigands audacieux 
infestait les bois d'alentour. Son chef se 
nommait Robert ; il était de race illustre ; 
mais au lieu de se distinguer par de hauts 
bits, comme c'eût été son devoir, il exer- 
çait, à main armée, la rapine et le brigan- 
dage. D'un château, bâti au sommet des 
rochers, où il faisait sa demeure, il planait 
au loin sur la campagne et descendait, har- 
dimrat accompagné de ses hommes, pour 
dévaliser les passants et rançonner les 
voyageurs. Sans doute une expédition loin- 
taine l'avait entraîné dans d'autres lieux 
quand passèrent , sans défiance , sous ses 
tours funestes le fils de l'empereur et son 
compagnon. Arrivés au but de leur voyage, 
les deux Jeunes hommes s'arrêtèrent, et se 



demandèrent mutuellement de quelle ma- 
nière il serait convenaUe qu'ils se présen- 
tassent au château. 

« Si nous n'usons point d'artifice, dit Con- 
rad, l'hospitalité généreuse du seigneur 
de Rosembach nous sera donnée dans 
son manoir; mais la tour que sa fille 
habite restera dose devant nous. Ch^- 
ohons plutôt quelque déguisement, ^ tâ- 
chons de pénétrer 9 conmie des gens de 
peu d'importance , au lieu qui fait l'objet 
de notre désir. » En disant ces mots, ils se 
trouvaient sur le bord du Rhin; Conrad vit 
un pêcheur qui retirait du fleuve ses Skta 
tout chargés de poissons excellents. Unt 
idée lui vint à l'esprit , et, s'approchant de 
cet homme, il offrit de lui acheter tonte 
sa pêche. L'ayant payé en belle monnaie 
d'or, il promit de lui en donner encore 
autant s'il voulait leur prêter à tous deux 
des habits de pêcheur et garder leurs che- 
vaux jusqu'au soir. Le pêcheur y consentit 
avec jde. Il les conduisit à sa cabane, où 
ils se revêtirent de leur déguisement, puis 
le prince et son écuyer se dirigèrent vers 
le château de Rosembach , dont les tours, 
brunies par les ans, leur apparaissairat sur 
le sonmiet boisé de la montagne. 

Ce ne fut point monté sur un coursier 
superbe , couvert de riches vêtements, et 
entouré d'une suite brillante, que le noble 
fils de l'empereur se présenta aux pcM'tes 
du manoir : le son retentissant du cor 
n'annonça point sa visite; et le prince, 
accompagné de son brave écuyer, entra, 
sous l'apparence d'un obscur pêcheur, 
dans les murs qu'habitait la belle jeune 
fille, objet constant de ses pensées. Raoul, 
prenant la parole , demanda le chef de la 
cuisine , et lui offrit le poisson qu'il avait 
apporté dans un filet Celui-ci , ayant fait 
un choix des plus belles pièces, en de- 
manda le prix. Raoul les lui fit très-cher, 
et pendant qu'ils débattaient ensemble, 
Conrad cherchait partout des yeux s'il 
n'apercevrait pas celle que, de si loin, 3 
était venu admirer. 
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Certes, il lot servi à souliait ramonreux 
chevalier» car toici que s'aTaocent deux 
fiUes gradenses portant de légères cor- 
beilles remplies de meoaesgraines qu'elles 
r^>andeDt , peu à peu , autour d'elles , en 
appelant de ieor jdns douce voix. Aussitôt 
se rassemble de tontes parts nue troipe 
nombreuse de pigeons familiers ; ils vien- 
nent en voltigeant «'abattre aux pieds des 
jeunes filles, béquettent le sol à l'entourde 
leurs pas, les suivent en roucoulait, et 
semblent vouloir témoigner un sentiment 
de plaisir par le joyeux battement de lenrs 
ailes. A la vue des deux pêcheurs étrangers, 
elles s'apiNTochent, curieuses comme des 
enfuits que la moindre chose attire; elles 
regardent les poissons; et Conrad, enfin 
satisfait , peut les examiner à knsir. Maisj 
par un jeu étrange du hasard, ce jour-là 
Justement, étant seules et libres dans leur 
demeure, eUes s'étaient amusées à porter 
la robe Tune de Tautre ; et, de cet échange 
enfantin, il devait naître une grande erreur 
dans l'esprit des jeunecf hommes. En effet, 
sur le sein de Gisèle l'oeil du prince a re« 
connu les armes de la maison de Rosem- 
bach, et la grâce de celle qui les porte ne 
dément point les vives louanges données 
de toute part à la beauté de la jeune ba- 
ronne. Mais combien plus ravissante en- 
core est la beauté de sa compagne.! Conrad 
en est ébloui ; il ne peut détacher d'elle 
ses regards, et doute que les charmes 
d'une simple mortelle soient si parfaits. 

Ce qu'il admire le plus ce n'est point 
sa taille élancée, pleine de noblesse et de 
légèreté; la blancheur éclatante de son 
teint, nuancé de couleurs délicates; l'in- 
comparable douceur de ses yeux, la grflce 
piquante de son sourire, ou la richesse de 
sa magnifique chevehire, qui, pareille à 
un voile brillant, retombe , autour de son 
cou flexible, en boucles dorées et soyeuses : 
non, il n'a point, dans sa pensée, distin- 
gué l'un de l'autre tous ces attraits; mais 
à l'a^ct de celle qui les possède tous, il 
sent son cœur plein de ravissement 



Lediefdela cuisine discutait toujours 
avec Raoul sur le prix du poisson, et l'é- 
cuyer affectait de ne point vouloir céder, 
afin de rester plus longtemps. Alors les 
jeunes filles, grrâdant le serviteur, « Pour- 
quoi, lui disent-elles, marchander ainsi 
ces braves gens? U faut les payer sans ava- 
rice, et, pour la peine qu'ils ont prise de 
Tenir jusqu'ici, nous allons leur donner à 
boire un coup de ce léger vin blanc, re- 
cueilli sur les bords du fleuve. 

Tandis qu'elles allaient à l'office cher- 
cher le vin : « Quelle est donc, de- 
manda Conrad, la charmante personne 
qui accompa^e votre jeune maîtresse? 
— C'est, répondit le serviteur, qui ne se 
doutait pas de la méprise, c'est Gisèle , 
la sœur de lait de notre damoiselle , qui, 
bien qu'elle ne soit qu'une pauvre fiûe , 
en a fiait jusqu'à présent sa compagne et 
son amie. » A cet instant elles rentrèrent 
portant deux larges coupes de bois ciselé 
où brillait la douce liqueur du raisin. 
Tremblant qu'elle n'offrît sa coupe à 
Raoul, Conrad s'approcha deBerth^, et 
prit des mains de la jeune fille, pour le 
vider d'un trait, le vase qu'elle avait 
rempli jusqu'aux bords. Oubliant son r6le 
de pécheur , il h remercia par un salut 
plein de courtoisie, dont elle fut surprise ; 
et ses yeux, où se peignait l'admiration 
qu'il éprouvait, lui dirent mille choses que 
sa bouche n'osait exprimer. Troublée, jus- 
qu'au fond du cœur , par ce regard, l'en- 
fant timide abaissa ses paupières; elle 
rougit, et, sur sa joue vermeille, on eût 
dit que le printemps en fleur avait effeuillé 
toutes ses roses. Oh ! combien cette rou- 
geur modeste la fit paraître encore plus ai- 
mable I et de quels transports le cœur du 
prince, qui la contemplait, se sentit agité 
à cette vue I Cependant, n'ayant pas de 
prétexte pour rester davantage , il fallut 
s'arracher de ces heux ; mais il emporta, 
plus cher que tous ses autres souve- 
nirs, celui de la jeune beauté qu'il avait vue 
cachée dans le manoir solitaire de Rosem- 
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bach. £t ce fat ma que, prise pour 
l'humble illledesa nourrice, Berthe» soa»- 
traite à tons les regards par la jalouse ten- 
dresse de son père » fut aimée du cheva- 
lier Conrad, le noble fils de l'empereur. 

Le jeune guerrier cheminait silencieux 
et pensif. [• £h quoi! seigneur, lui dit 
Raoul, n'étes-vous point satisfait, etre- 
grettez-Tous la pefaie de notre voyage? 
Pour moi, je ne pense point que de plus 
diarmantes filles se puissent rencontrer 
nulle part; et si, comme vous, j'étais un 
grand prince, je ne voudrais épouser 
d'autre femme que la gracieuse damoi- 
selle de Rosembach. 

— O Raoul! Raoul! combien plus 
belle encore est sa compagne! s'écria 
Conrad. Pourquoi suis-je venu ? Pourquoi 
l'ai-je vue? car je ne pourrai jamais la 
prendre pour épouse. Que dirait ma noble 
mère si je lui donnais une enfant sans 
nom pour sa fille? O Raoul ! je voudrais 
être un simple écuyer, oonune toi, pour 
échanger l'anneau nuptial avec Gisèle. • 

D'un autre côté , les jeunes fiUes s'en- 
tretenaient de ces deux pécheurs, si diffé- 
rents de tous ceux qu'elles avaient vus jus- 
qu'alors, t As-tu remarqué, disait Berthe à 
sa sœur de lait, comme ils avaient bonne 
mine 7 Quelque chose de fier se faisait re- 
marquer dans leur maintien ; et l'un d'eux 
surtout avait des manières pleines de 
courtoisie et de noblesse. — U est vrai, lui 
répondait Gisèle, et parmi les chevaliers que 
nous avons vus quelquefois dans les festins, 
quand ton père nous a permis d'y paraître, 
il y en avait de beaux, sans doute; mais que 
ces jeunes pécheurs le seraient davantage 
si, comme eux , ils se montraient revêtus 
d'armes brillantes et d'habits magnifi- 
ques! » 

De retour dans son palais, Conrad s'ef- 
farça d'éloigner l'image qui remplissait sa 
pensée ; mais il ne put y réussir, et une 
sombre mélancolie ne tarda point à s'em- 
parer de son esprit La noble Emmelinde, 
sa tendre mère, ne tarda point à s'en 



; mris en vain k ptena-^^Ue de 
questions, le secret de sa trisiesse de- 
jneura renfermé dans son cœur ; la dame 
afffigée pensa que, pent-^tre, l'éclat des 
Xétes et la vue de belles femmes bien pa- 
rées réjouiraient l'âme du jeune guerrier, 
elle en rassembla donc un gnmi nombre, 
«t des plus charmantes, ainsi que beau- 
coup de chevaliers; «t voulut présider, 
elle-même, les jeux auxquels die les avait 
conviés. Mais ni le iHnit des armes, ni la 
joie des festins, ni la vue des femmes <6- 
dttisantes qui M prodiguaient lerars so«- 
rires, ne rendirent la gaieté an visage lan- 
guissant de Conrad. Le mal secret dont m 
jeunesse était consumée prit tout à coup 
un caractère plus redoutable ; une fièvre 
ardente se déclara, et, sans force, étendu» 
dans l'insomnie, sur une couche brûlante, 
ce jeune h<Hnme,na{^ière si vigoureux et si 
fier, se vit aux portes du tombeau. Ah ! ce 
fut alors -qu'Emmelinde connut to«t ce 
qne peut resseadr d'angoisses le ceeur 
d'une mère. Vainement et entourée àa 
médecins les plus habiles, elle ne quittait 
point la chambre de son fih, et lai présen- 
tait elle-même ses breuvages. Hélas! la 
maladie , comme si elle se fût jouée éd 
tant d'efiorts , ne fusait qu'empirer tous 
les jours. Dans cette extrémité, Rae«I, 
l'ayant prise à part , lui confia leur woj9§b 
à Rosembach; l'amour soudain que le 
prince avait ressenti pour Gisèle ; el 
comment, depuis cette époque, il n'avak 
point cessé d'être mélancolique et rêveur. 
Ausâtût Emmelinde, appelant ses femmes, 
Gonunanda qu'en lui apportât de beaux vê- 
tements sur ksqneb, après s*en être re- 
vêtue, elle étendit, en signe de dovleur, 
un long mie; puis se rendant aux appar- 
tements de l'empereur, elle voulut lui per- 
ler sur-le-champ. A peine en sa présenss 
elle se mit à genoux; mais il la releva 
promptement, car elle lui était fort chère, 
et, la feisant asseoir, il lui demanda avec 
tendresse des nouvelles de son fils, et le 
motif de sa visite pressante. « Cher srà- 
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r» loi dil-dle, tostea larmes, je tiens 
teplorer de totre tmonr «ne grioe suis 
JaqaeUe, peot-ôtre^ notre fils bien-aioé 
va OHNirir. — Pariei, madame, répondit 
Mssitôt Tempereor , et si cela dépend de 
mi folonté, qoe votre désir s'acoomplisie. » 
-Alors h noUe mère Ini raconta Tamonr de 
Conrad poor nne fiHe obscure , et le snp- 
frfia de permettre que cette Gisèle dednt 
la femme de son fils. « Je lai réservais 
tfoelqne hante alliance, dit Temperewr; 
mais pnisqne ses jours sont en danger, ne 
balançons point Je vais donner des ordres 
pour qu'on aille porter àcetf'jevnefille la 
iioav<>lle d'une fortune inespérée ; et qu'on 
l'amène promptement à ma cour. Vous, ma- 
dame, allez rendre l^espérance à votre cbf r 
Conrad, et ie grenderdoucement de n'avoir 
fas eu plus de confiance dans notre ten- 
dresse. » Emmelinde, retnplie de joie, 
voulait baiser les mains de son illustre 
^HMix ; il rarréta , et la pressant sur son 
OQBur : «r C'est là, lui^t-^il, qu'est toujours 
lace. » 



L'empereur appela un de ses officiers, 
le comte d'Halsbourg : t Prenez, lui dit-il, 
une escorte convenable et partez sur-le- 
cbamp pour le château bien connu du 
seigneur de Rosembacb. Vous direz au 
baron que mon fils Conrad s'e^t épris d'a- 
mour pour Gisèle, la soeur de lait de sa 
fille» et que je consens à leur mariage. 
Alors, {usant vemlr en votre présence celte 
jeune personne, qui sera bien surprise, 
vous hn remettrez, au nom du prince, 
fanneau que voici, g9ge de ses fiançailles; 
et, sans vous arrêter (tavantage, vous re- 
iriendrez en diligence, amenant avec hon- 
neur la future épousée. Si le baron et sa 
fille, qu'on dit si belle, veulent assister 
aux fêtes des noces, invitei-les de notre 
part, et dennez-leur l'assurance qu'ils se- 
ront ici les bienvenus. Je vais, d'ailleurs, 
faire préparer de riches cadeaux que je 
leur destine; emportez^les avec soin, et, 
dès que vous serez arrivé, empressez-vous 
de les leur offrir. » 



Taudis que le puissant senveniln ntft- 
tait atei d'aocompMr sa promesse, la no- 
ble EmmeJinde, penchée sur la couche de 
son enfant chéri, hii disah des pardesqui 
semblaient le ranimer et le rattacher à la 
vie. Pour la première fois , depuis bien 
longtemps , le regard du jeune homme 
brilla d'une douce joie, et le cœur de sa 
tendre mère en fut inondé d'allégresse. 
BîenM le front du malade devint calme , 
sa respiration plus libre, et le sonuneil ré- 
parateur vifflta sa pau|dère. Emmdinée 
était ravie , et les médecins , orgueilleux 
d'une cure si admirable, se félicitaient en 
songeant à la grosse récompense qui ne 
manquerait pas de leur être donnée. 

Exécuteur fidèle des ordres qu'il avait 
reçus, le seigneur d'HaIsbourg, après plu- 
sieurs jours de marche , était arrivé, sans 
mauvaise rencontre, sous les murs de Ro- 
sembacb. Accompagné d'une vingtahie 
d'hommes d'armes , et suivi de plusieurs 
serviteurs, il avait paru, sans doute» à 
Robert, une proie «pop difficile à saisir, car 
ce chef audacieux n'avait hasardé aucune 
tentative contre lui. Le baron s'étonna en 
Toyant approcher si nombreuse compa- 
gnie, et se demanda s'il y am«it de la pru- 
dence à ouvrir cordialement ses portes. 
Mais le ^mte s'étant avancé le premier et 
l'ayant salué au nom de l'empereur, il 
s'empressa de reeevoir toute la troupe avec 
murtoisie et bonne grftoe. Le seigneur 
d'flalsbourg se bâta de hii apprendre le 
sujet de son message, et de Itri offrir les 
riches présents du monarque. A ces no«- 
vetles, le vieux sogneur crut faire on rêve ; 
il ne powdt comprendre oà le prinoe 
avait pu vohr Gisèle ; et ce qu'il compre- 
nait encore mdns, c'était qu'il l'eût pré- 
férée à Berthe. Bien que son orgueil pa- 
ternel en fài un peu blessé, il éprouva un 
secret contentement que le choix de Con- 
rad ne fût pas tombé sur sa fille; car il ki 
aurait été impossible, cette fois, de refuser, 
et il eût bien fallu obéhr è l'empereur. 

Ayant d'abord fait servir des rafratcUs- 
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aements à ses hôtes, il envoya chercher les 
jeunes illc^. Elles vinrent, en rongissant, 
embarrassées de paraître anx regards d'on 
si grand nombre de guerriers; et quand 
elles se montrèrent, appuyées au bras 
Tune de l'autre, un cri d*admiration les 
salua , ce qui les rendit encore {dus rouges 
et plus confuses. « Avancez , Gisèle, dit le 
baron; une étonnante fortune vous arrive. 
Le vaillant {nince Conrad, fils de l'empe- 
reur, vous a donné sa tendresse; et le 
noUe seigneur que voici vient vous cher- 
cher pour un mariage qui remplirait de 
joie les filles du sang le plus glorieux. )» 

Interdite , ne pouvant croire qu'un tel 
discours lui fût sérieusement adressé, 
l'humble enfant resta muette, les yeux ti- 
midement abaissés vers h terre, tandis que 
Berthe, étonnée et radieuse, la regardait 
avec joie. Le baron la prit par la main et 
la présenta au seigneur d'fiialshourg, qui 
restait incertain, ne pouvant croire que ce 
fût à une autre qu'à la plus belle que dût 
s'adresser son message, t C'est bien là Gi- 
sèle, la soeur de lait de votre fille? de- 
manda-t-il au vieillard* — C'estelle-même,» 
dit celui-cL Alors le brave officier du 
grand empereur mit au doigt de la jeune 
fille l'anneau des fiançailles, et lui dit qu'ib 
partkaient ensemble le lendemain pour al- 
ler trouver son époux. Puis le seigneur et 
la damoiselle de Rosembach furent invités 
aux fêtes de k^ noce, suivant l'ordre qu'en 
avait donné l'empereur. Le baron aurait 
bien voulu se dispenser d'accepter, mais 
les instances des deux amies furent si vives 
qu'il lui devint impossible de prétexter au- 
cune excuse. Seulement, et cela était vrai, 
il dit qu'ayant des mesures à prendre 
pour le temps que durerait son absence, 
il ne pourrait partir que dans quelques 
jours. « Laisserez-vous ma sœur Berthe 
venir avec nous à l'avance, monseigneur ? » 
demanda Gisèle. Mais le baron , qui n'au- 
rait confié la garde de sa chère enfant à 
qui que ce fût au monde, répondit : « Non, 
je la conduirai moi-même. » 



Ratées seules, les jeunes fillesVe 
sèreut tendrement , car elles étaient bien 
joyeuses toutes les deux. Berthe, au lieu 
de porter envie à l'élévation de Gisèle, en 
paraissait plus satisfaite que si c'eût été 
pour elle-même ; et la fiancée de Conrad 
disait à sa sœur : « En vérité, j'aurais été 
bien heureuse, déjà, d*épouser son écuyer, 
et je voudrais que ce fût toi que le prince 
eût choisie ; » car elles avaient appris, du 
comte d'Halsbourg, comment les deux 
jeunes hommes s'étaient déguisés pour ar- 
river jusqu'à elles; seulement elles ne sa- 
vaient pas encore lequel était Conrad, et 
Berthe désirait secrètement que ce ne fât 
point celui dont le regard l'avait tant Ait 
rough*. Le baron les conduisit près de 
l'ermite, à qui Gisèle voulait dire adieu et 
lui demander sa bénédiction. Le saint la lui 
donna, et, les mains élevées sur la tête de 
cette jeune fiUe, il lui dit d'un air ins|^é : 
« Gardez-vous de l'orgueil , mon enfant , 
toute chair n*est que de l'herbe; et toute 
sa gloire e$t comme la fleur des champs. 
Quoi de plus incertain que la vie de 
l'homme ?0 mon Dieul aujourd'hui dans 
la prospérité^ demain dans l'infortune, il 
ne doit mettre son espoir qu*en vous seul, 
et son bonheur que dans la vertu. — Priez 
pour moi, mon père, lui répondit Gisèle; 
quel quesoitledestin qui m'attende, je n*ou* 
blierai point vos paroles. » Le lendemain il 
fallut se quitter; mais la séparation ne fut pas 
douloureuse, on devait se rejoindre bientôl. 
Pendanttoutle voyage Gisèle fut traitée, par 
le seigneur d' Haisbourg et ses compagnons, 
avec beaucoup de respect ; et partout, ainsi 
que l'empereur l'avait ordonné, on loi 
rendit honneur. Ce n'était plus la pauvre 
fille admise par grâce dans l'intimité d'une 
noble damoiselle , mais l'heureuse fiancée 
d'un prince illustre. Ils entrèrent enfin 
dans la ville où l'empereur tenait sa cour. 
Gisèle en arrivant fut conduite en la pré- 
sence du glorieux souverain, qui la reçut 
fovorablement, la nomma sa chère fille, et 
commanda qu'on fît chercha la noble £m- 
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melinde. Gdle-d s'empressa d'arrhrer; 
elle baisa sur les deux joaes la fianeée de 
son fils; puis l'ayant emmeoée ppur la pa- 
rer de riches Tétements» elle la laissa aux 
mains de ses femmes et alla prévenir le 
jeune prince. Il était pUe et faible encore, 
mais nne vive joie colora son teint de ron* 
genr en apprenant qne la bien-aimée de 
son âme était proche; il foolnt se lever 
ponr courir au-devant d'elle. Sa mère le 
retint, et, le faisant rasseoir sor les cous- 
sins où il se tenait à demi couché : « Res- 
tes, lui dit-elle, vos pas sont chancelants ; 
je vais amener ici votre femme.» Il obéit; 
mais avec quelle impatience, au moindre 
bruit, battait son cœur, et comme il lui 
tardait de voir apparaître enfin sa 
fiancée! 

Gisèle, de son côté, n'était guère mmns 
émue. Tandis que la mère de Ck>nrad la 
{Hrend par la main pour la conduire à son 
futur époux, elle tremble, et se demande 
quel est celui des jeunes hommes qu'elle 
va revoir, car elle sent bien que pour l'un 
d'eux elle éprouve une secrète préférence. 
Elles ont traversé plusieurs vastes salles, 
une porte s'ouvre enfin, un homme em- 
pressé s'élance à leur rencontre ; les deux 
fiancés sont face à face... Un faible soupir 
s'exhale du sein de la jeune fille ; elle baisse 
les yeux. Ck>nrad a pâli subitement; ses 
bras entr'ouverts se referment ; il se dé- 
tourne, et, sans lui adresser une parole, 
retombe accablé sur sa couche. « Qu'avez- 
vons, Ô cher fils ? s'écrie Emmelinde , et 
d'où vient ce fâcheux accueil à votre fian- 
cée ? — Cette femme m'est étrangère I 
ditril ; et vous , ma mère , pourquoi m'a- 
voir trompé ? Ce n'est pas Berthe, vous 
le savez bien, mais c'est Gisèle que j'aime. 
— N'est-ce donc pas Gisèle que voici ? re- 
prend à son tour la noble dame. Conrad, 
mon fils, levez les yeux, et si nous sommes 
le jouet d'une imposture, il sera facile de 
nous venger. 9 II regarde encore l'enfant 
étonnée et Uemblante. « Celle-ci est la da- 
moiselle de Rosembach, dit*il, je lareoon- 



Btts bien ; mais qu'on appelle Raoul; il l'a 
vue ainsi que moi et me rendra témoi- 
gnage. » Mandé aus^tôt , l'écuyer appuya 
les paroi» de son maître. Gisèle , tout en 
larmes des reproches que lui adressait 
Emmelinde, jeu nir Raoul un regard qui 
semblait dire : Et vous aussi, vous êtes sai» 
I^tié pour ma peine? AIchts l'écuyer de 
Conrad, cherchant un moyen de la défen- 
dre , dit que sans doute son père, jaloux 
d'une si glorieuse alliance, l'avait con- 
trainte à venir , sous un nom emprunté, 
épouser le fils de l'empereur, à la place de 
sa compagne. « Cela n'est point vrai I s'é- 
cria-t-elle; je suis Gisèle I je n'ai jamais 
porté d'autre nom. D'ailleurs le baron de 
Rosembach et sa fille doivent être en route 
pour vemr; à leur prochaine arrivée on 
verra bien que je n'ai pas menti. — 
Gomment se fait-il, pourtant, reprit l'é- 
cuyer, que vous ne soyez plus celle que 
vous étiez le jom* où nous sommes allés, 
déguifeés en pêcheurs, porter du poisson 
au château de votre p^e ? U me semble 
encore être à ce moment où vous m'avez 
gracieusement offert à boire; vous portiez 
sur votre robe les armes de votre noble 
famille, tandis que votre compagne n'en 
portait pas ; c'est à cette marque que nous 
vous avons distinguée l'une de l'autre , et 
vous ne sauriez nier cette circonsunce 
devant moL — Aà ! je comprends, main- 
tenant , dit Gisèle ; mais la venue de Ber- 
the avec son ,'père va réparer toute l'er- 
reur. » Puis elle expliqua comment un 
échange de vêtements, entre elle et sa 
sosur de lait, avait dû, naturellement, 
donner lieu à cette méprise, t Que le 
prince, ajouta-t-elle, épouse Berthe s'il 
l'aime , je n'en serai pas jalouse ; je le dé- 
sire même au fond du coeur. — Tu vois 
que ta ruse n'a pas réussi , et tu veux en 
changer à cette heure, dit Emmelinde; 
mais n'espère pas t'être jouée de nous im- 
punément; on va te renfermer dans une 
étroite prison , et tu n'en sortiras, je l'as- 
sure , que justifiée ou punje. » Alors la 
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dame irritée fit dépovihrde eee betn lu- 
bits et conduire dans nue tonr embEe, oà 
il n'y avait qu*mtt peu de paille, dn p^ 
et de Fean, la dolMite jeune fille cpn s'était 
Tue, précédemment, amenée afee tant 
d'allégresse. Pois, reionmant ver» Fem- 
pereur , elle se^ plaignit amèrement de 
Toffense qui leur était faite; traita de 
mensonges tons les discours de Gisèle ; ra-* 
oonta . en pleurant , le chagrin qu'épcon- 
tait son fils ; et parvint à enflammer At 
courroux le cœur de Tauguste monarqna 
«Galmei-vous, dièreEmmelinde,, luidit41; 
la femme que votre fils désire lui sera 
donnée; et, dussent le déloyal seigneur 
de Rosembach et sa fille vtificiense y kn»^ 
ser leur vie, cette affaire, je le jure, sera 
terminée à votre satisfaction. » 

Gisèle espérait chaque jour être rendne 
à la hbwté par l'arrivée d» noble baron et 
de sa fiUe charmante; mais le tomps s'é- 
coula dans une attente vaine; les voya^ 
geurs n'arrivèrent point L'empereur, irrité 
de plus en pies, envoya de nouveau le sei- 
gneur d^Halsbourg à Rosembach, avecune 
troupe nombceusede guerriers, t Emparée* 
vous du vieillard et de la jeune fille, »avait 
dit le souverain; et ses vaillants officiers s'é^ 
talent mis en route, empressés d'obéir. Au 
bout de trois semaines on vit revenir l'un 
d'eux ; il apportait des nouvelles. « Les 
ordres de votre majesté souveraine, dit-il 
à l'empereur, n'ont pu être remplis. En 
arrivant à Rosembach nous avons trouvé 
le chftteau au pouvoir d'hommes fiurouches 
qui, retranchés derrière ses. murailles 
épaisses, ont refusé de nous en ouvrir les 
portes. Il a fallu en faire le siège; pIuHeurs 
des nôtres y ont péri, et, bien que ses rudes 
défenseurs fussent en petit nombre, ce 
n'est que sur le corps du dernier d'entre 
eux que nous avons pu pénétrer dans son 
«iceinte. Le brave comte d'flakbourg y 
commande à l'heure présente ; et c'est lui 
qui m'a envoyé rendre compte à votre ma- 
jesté de cet événement , et lui dire que, du 
baron ^ de la jeune fille, on n'a découvert 



nuHe tiaoe , ni po obtenir anounes i 
leUes. 

— U cannait qne sa tromperie a mé^ 
rite un châtiment, dit Emmeliiide, qui était 
présente, et pour l'éviter, il a eu reeoma 
à la fuite. Mais quel sera le désespair 
de «non fils en apprenant que ceUe quf il 
aime plus que sa vie a disparu 7 O malhen» 
reuse mèrel mon Conrad mourra, j'en 
suis certaine, et la déloyautéde ce vieîUarA 
aura causé ma doolenr ; mais j'ai votre pa* 
rôle auguste , seigneur , et, à défaut dft 
sien, le sang de sa fille payera dn moias 
meslanaes. — Jevousrabandanne, ditl'em* 
pereur ; elleest votre prisonnière, disposer 
de son destin. % 

Rendue barbare par l'excès de son 
amour maternel, Emmelinde, qui brfilada 
se venger, ordonne aussitôt le trépas de 
l'innocente Gisèle, qu'a déjà pâlie un long 
séjour dans la prison. C'est en vain que, 
suppliant qu'on la laisse vivre encore, eHe 
éclate en gémissements et en sanglots ; deux 
heures seulement lui sont données poor 
se préparer à mourir. 

Au désespoir de ne pouvoir la sauver, 
Raoul, qui l'aime , sent son cceur déchiré 
de mille angoisses; il lui est impossible de 
se tenir en place ; il étouffe dans les appar- 
tements, et sort pour aller, comme une âme 
en peine , errer aux alentours du palais. 

Appuyé sur un bâton noueux, couvert de 
vêtements en lambeaux, un hommede haute 
taille, âgé, pâle, maigre, et ne marchant 
qu'avec pdne, demande à parler à Tempe» 
reor ; mais les gardes le repoussent dure- 
ment, et lui disent d'aller plus loin pcnrter 
le spectacle de sa misère. En voyant Raoul 
il l'implore. « Jeune homoM, lui dit-il, par 
grâce I faites-moi pénétrer dans ce palais; 
Û foutque je parvienne jusqu'àfempereur. 
Je suis le baron de Rosembach. » A ce nom 
l'écuyer pousse un cri de surprise ; il s'em- 
presse d'offrir son bras au vieillard, le 
conduit dans une des salles intérieures, fait 
avertir le souverain ; et court prévenir 
Emmelinde, afin d'éviter peut-être un ir- 
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rôparihlB mdbeur. Gefie-ei revient aa^ 
près de scm époux , et rinfortnné seigneur 
de Reeembacb parait en leor présence. 
D met nn genon en terre devant le mo- 
narque ; puis, d*cnie voix suppliante : t Qae 
Votre Majesté me pardonne» dit-3 , de me 
présenter devant die dans un semblabto 
état; je sois le pins malheureux des 
hommes, des brigands m'ont tout ravi, et 
mon trésor le plus précieux, ma fille bien- 
aimée est entre leurs moins. 

— Expliquez-vous, répond Tempereur. 

— Hélasl le récit de ma détresse ne 
sera pas long. Qudques Jours après le dé- 
part de Gisèle, je suis parti avec ma Berthe 
chérie pour venir, selon l'invitation hono- 
nd»le de Votre Majesté, assister aux noces 
de son vaillant fils. Plusieurs serviteurs 
nous accompagnaient, ei dans la crainte 
du farouche Robert, ce chef de bri- 
gands , qui fait trembler nos contrées , 
nous avions pris le chemin le plus éloigné 
de son repaire dangereux. Mais à quoi 
servent les précautions de la prudence? 
Au milieu d'une forêt, nous avons rencon- 
tré ces hardis mallaiteurs ; ils nous ont at- 
taqués. Tous mes braves serviteurs sont 
tombés sous leurs coups ; moi-même, cou- 
vert de blessures, ils m'ont laissé pour mort 
surla place, et ma fille, évanouie de douleur, 
est devenue leur prde. J'aurais sans doute 
achevé d'exinrer dans œ lieu funeste, si, 
conduit par le Ciel , un pauvre bûcheron 
n'était venu à passer. Cet homme charita- 
ble m'a emporté dans sa cabane, il m'a 
donné des soins, et je lui dais la vie. Je 
l'envoyai à mon oÛteau prévenhr mes 
hoDunes que J'y avais laissés ; aucun d'eux 
ne s'y trouvait plus : ils ont été tués, sans 
doute ; les affireux bandits s'étaientemparés 
de ma demeure. Dès que j'ai pu marcher, 
je me suis mis en route pom* venir aux 
pteds de y (Are Ittajesté lui raconter mon 
infortune. Oh I je l'espère, vous en aurex 
pitié. Vous ne laisserez point ma Berthe, 
la dernière d'un nom Jadis glorieux, au 
pouvoûr de œs barbares. Vous avez de 



nombreux soMats, vous me rendrez mon 
enfant, vous délivrerez ma fille si belle, 
ma tendre colombe tombée, [deine d'effiroi, 
aux serres d'un cruel vautour ! 

— Je le jure ! s^écria l'empereur. 

— n faut se bâter, » dit Emmelinde, car 
tous deux ne doutaient plus. L'aspect du 
noble vieHhrd, ses larmes , ses blessures, 
sa doulemr profonde attestaient h vérité de 
son discours. 

Oh I que promptement s'ouvrirent les 
portes du cachot de Gisèle f et que la noMe 
dame lui témoigna de regrets de l'avoir si 
cruellement traitée 1 Mais l'enfant, se rap- 
pelant les pamles de l'ermite, rendait grâce 
au Seigneur, et disait à EmmeUnde : « Ou- 
blions ce qui est passé ; il ne faut plus son* 
ger qu'à retrouver la véritable fiancée de 
votre fils, ma Berthe, ma sœur chérie, n 

En an>renaDt le destio de celle qu'il aime, 
Conrad se lève plein d'énergie : t Jamais» 
dit-il, son bras n'a soulevé le glaive avec 
plus de légèreté, et sa mâle jeunesse ne 
s'est sentie plus vigoureuse et plus forte. 
Vainement sa mère, tremblante , essaye de 
le retenir. Suivi de son fidèle Raoul, et 
accompagné du baron, qui, malgré sa M- 
blesse, veut prendre place au premier 
rang, il part à la tête de cavaliers nom- 
breux pour aller délivrer sa fiancée. La 
route se fiiit rapidement, et bientôt ils se 
trouvent sous les hautes murailles de Ro- 
bert. Les bandits s'étonnent de voir tant 
de guerriers entourer la montagne ; 
eux qui ont si longtemps inspiré la ter- 
reur , c'est à leur tour de trembler. Con- 
rad s'avance fièrement ; il somme Robert 
de rendre à l'instant sa prisonnière , de 
fidre désarmer ses hommes , et d'ouvrir 
aux envoyés du souverain les portes de sa 
demeure. Le chef refuse : « Ce que tu 
demandes, #t-il, est impossible; menaces 
ni rançon ne sauraient Tobteair. — Eb 
bien, tu vas être châtié de tes crimes, 
détestable brigand I dit le prince d'une 
voix tonnante. A moi , mes braves ! et ne 
faisons point de quartier. » 
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L'attaque commente. Un arbre est 
abattu ; balancé entre les bras d'bommes 
robustes, il frappe à coups redoublés les 
Tieilles tours; des pierres ébranlées s*en 
détachent, d'autres les suivent ; une brèche 
est ouverte, les assaillants s'y précipitent 
Alors s'engage un combat furieux, où plu- 
sieurs des bons guerriers de Conrad per- 
dirent la vie. Mais le nombre finit par l'em- 
porter, et les brigands furent vaincus. Ro- 
bert lui-même, leur chef terrible, percé 
par l'épée victorieuse de Conrad, a mordu la 
poussière, etson corps gigantesque, lancédu 
sommet des murs, va, couvert encore de 
ses armes pesantes, rouler jusque dans la 
vallée : « Victoire ! victoire ! Que les bords 
du fleuve et les chemins de la montagne 
soientlibrementparcourusdésormais; tous 
les voleurs et les assassins qui les infestaient 
ont péri. Grâce au vaillant fils de l'em- 
pereur , U n'en reste pas un , pas un 
seul 1 

C'est ainsi que retentissent, pleins de 
joie, les chants des guerriers ; taudis que 
le jeune prince et le noble seigneur par- 
courent en tous seos le château dévasté, 
appelant Berthe à grands cris. Personne ne 
répond à leur voix. Ils tremblent, et, s'in- 
terrogeant du regard, n'osent échanger 
leur pensée. Cependant, d'un accent dés- 
espéréf ils font retentir encore ce nom si 
cher, et, comme des entrailles de la terre, 
un faible gémissement semble monter jus- 
qu'à eux. Us courent, ils descendent... au 
fond d'un affreux souterrain languissait, 
enchaînée, la jeune fille. Ohl comment 
dire, en la retrouvant, la joie immense et 
profonde de son père? Il la presse contre 
son sein , mais sans pouvoir parler ; ses 
forces défaillent; il est obligé de chercher 
un appui; ses joues vénérables sont inon- 
dées de larmes. Non moins ému, Conrad, 
silencieux, les contemple, et, plein d'im- 
patience, il attend , le jeune guerrier, n'o- 
sant se présenter lui-même. « Viens, mon 
fils, » lui dit le vieillard d'une voix trem- 
blante encore d'émotion, et lui tendant la 



main. Conrad la saisit, tombe à genoux. 
Le i^aspn prend la main de sa fille, et, l'n- 
nissanTà celle du prince : « Je te la donne, 
lui dit-U, puisque tu Tas sauvée. » 

Ce moment délicieux fut suivi par d'au- 
tres, bien doux encore, quand, dâivrée de 
la chaîne pesante qui la retenait captive, 
la jeune fille, assise entre son fiancé et 
son père, leur fit, heureuse et souriante à 
présent, le récit de ses malheurs. Berthe 
leur dit comment Robert, ce chef redouté, 
s'était épris d'elle, et voulait la forcer à 
devenir sa femme; mais que, pleine d'hor- 
reur, elle l'avait refusé, menaçant de se tuer 
s'il usait de violence envers elle. C'est alors 
qu'on l'avait mise dans un cachot, espérant 
triompher ainsi de sa résistance : « Mais 
j'étais décidée à y mourir, dit-elle , plutôt 
que de consentir à une telle lâcheté. « 

Après s'être bien reposés des fatigues de la 
route et de cellesdu combat, hommeset che- 
vaux se mirent en marche pour le retour. 
Quelques-uns seulement furent laissés par 
Conrad afin de garder le château; deux au- 
tres, envoyés à Rosembach, eurent mission 
de fahre connaître au comte d'Halsbourg ce 
qui s'était passé. Tout le reste accompagna 
joyeusement le prince et servit de cortège 
aux fiancés. Qu'il était fier, le noble Con- 
rad, en ramenant sa bien-aimée! Mais aussi 
qu'elle était belle, la jeune fille du seigneur 
de Rosembach! etquels tendres regards ses 
yeux, pleins de reconnaissance, levaient 
tour à tour sur son père et sur son époux! 

L'empereur, en la voyant, demeura 
muet d'admiration, et jamais, dit-on, au- 
cune femme n'en fut accueillie avec tant 
d'honneur. La fièreEmmelinde elle-même» 
malgré sa joie, en éprouva une secrète ja- 
lousie; mais quand la douce enfiot, age- 
nouillée devant elle, en fille soumise , lui 
demanda de la bénir et de l'aimer conune 
une tendre mère, ses bras s'ouvrirent, et, 
charmée, la noble dame la serra vivement 
sur son coeur. 

Deux jours après, au milieu des pompes 
les [dus splendides, un double mariage fut 
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célébré en {urésence de la cour brillante de époux. L'antre» modeste et remplie d'une 



Temperenr» et aux applaudissements de la 
foule. Us éclatèrent surtout quand» avec 
son mâle visage sillonné de rides et de 
blessures» et son front vénérable couvert 
de cheveux blanchis par les années» le ba- 
ron de Rosembach s'avança radieux » cou* 
duisant deux fiancées à l'auteL L'une, mer- 
veille incomparable de beauté» qui char- 
mait tous les regards» était sa fille» Berthe» 
qu'attendait» envié par tous les jeunes 
hommes» le fils de l'empereur» son illustre 



grâce touchante, était Gisèle» qui venait 
échanger avec Raoul le doux serment de 
s'aimer toujours. La riche Ëmmelinde vou- 
lut doter ce jeune couple d'une somme 
considérable; et Conrad lui donna le châ- 
teau de Robert» afin que là où s'étaient ré- 
fugiés d'affreux' scélérats» vint s'abriter la 
paix d'un amour chaste» et qu'un jour il 
en sortit» comme d'un nid fécond» une 
vaillante race de guerriers^ fidèles. 

M"* Antoinette Quarrê, 



LE CERISIER. 



Lorsque j'étais enfant, qu'un petit coin de terre 

Me servait d'horizon ; 
Lorsque je m'enivrais de l'air» de la lumière» 
De la brise» des fleurs» de l'onde» du gazon ; 

Lorsque j'aimais» rieuse, à plonger dans le sable 

Mes petits pieds tout nus; 
A suivre un papillon rapide» insaisissable» 
A chanter» des oiseaux» les refirains bien connus; 

J'avais» dans mon jardin» un vieux pan de muraille 

Que le temps ébréchait » 
Y laissant chaque jour une nouvelle entaille » 
Et sur ce mur poudreux un cerisier montait. 

Dans la niche qu'y fit une pierre crevée 

Habitait un moineau» 
Soignant avec aiQbursa gentille couvée, 
Pour qui le cerisier formait un vert rideau. 

Quand les fruits étaient mûrs» toujours d'intelligence , 

Ëtl'enfant et l'oiseau, 
A ses rameaux chargés venaient sans défiance 
Dérober à l'envi le plus brillant joyau; 

Et ce plumage brun, et cette blonde tête 
Au soleil rayonnaient !... 

QUINUiME ANNÉE, 3« SÉEIE. — N» IV. 
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Lft joie éttît 81 ^mie, et si pore* It tMe , 
Q«'t» Toyam ce boBbeor U» anges souriaient.. . 

Obi que ce souvenir seiri>le rempli de griee! 

Qu'il me revient toacbant t 
I^, jaiMîs ici-bas rien n'efface la trace 
Qm censenre l'esprit de nos plaisirs d'enfant 

Bbt qnd être n'a point enprant dans sa mémoire 

Un nid d^efeeanx, nn cerisier, 
De ces temps où le coeur ne sait qu'aimer et croire , 
Gomme la voix ne sait que bénir et prier ! 

M"' LODISA Stappaerts. 
{Les Pâquerettes, impressions ife nature. ) 



■ t> ie cn> « 



REVUE DBS THiiTRES. 



Le Fantôme, comédie -vaudeville en un 
acte, par MM. Bayard et Sauvage, 

La seine se passe en 1799, dans un memm 
château prè»0du Rkin. 

Une chambre ornée de meubles gothiques. — Au 
fond, un portrait en pied caché par un ri- 
deau ; au bas, un sofa. — A droite, une fe- 
nêtre; À gauche, june cheminée à grand man- 
teau. — Deux portes en face l'une de l'autre. 

Les deux frères Grunhausen ont suivi 
des cbemins différents. L'aîné s'est nris à 
la tête d'une manufacture considérable, il 
a un fils, Henry , et une nièce nommée 
Lucie, orpheline sans fortune. 

Le plus jeune, ayant acheté des titres 
de noblesse, a pris le nom de Neuvilvill^. 
n a une fille, Charlotte, et les 'deux frères 
ont formé le projet de marier ensemble 
leurs enfants. 

La révolution française est arrivée. 
M. de Neuvilviller a émigré en Allemagne, il 
y est tombé malade, et sa fille, accoaopa- 



guée de sa vieille gouvernante, émigrait à 
son tour pour le soigner ; mais il était mort 
loisqu'elle-même a péri en passant le Rhin, 
ce qui foit que ses biens , à elle , ceux de 
sa mère, n'ont pas été confisqués, et 
comme la part qui lui appartenait dans la 
manufacture de son oncle, elle Ta donnée à 
Lucie par testament , Torpheline va épousa 
le lendemliin son cousin Henry. 

Le vieux château dans lequel se passe la 
scène appartenait à M. de Neuvilviller; 
son frère l'habite avec sa fomille et craint 
à elia€[Ue instant que la nation ne vienne 
s'en emparer.l 

Une nnk , deux personnes s'introduisi- 
rent dans ce château; M. Grunhausen, 
son & et les domestiques ne s'en aperçu- 
rent pas; mais le surlendemain l'oncle 
reprochait à Lucie d'avoir fait disparaître 
des plats qu'il avait remarqués la veille sur 
sa table. 

Un étrang«r arrive à cheval Lucie sem- 
blait attendre cette visite. Il se nomme 
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Ces» Rdbmd, c'est on gros jeane homme 
rienr, qaine maiiqae pas cf intelfigence. En 
apprenant qu'il est dans le cbâtean de Nea- 
vîlTiller, ce nom Inî rappelle un doulon- 
renx sourenîr. « J'étais , dit-il à Lncie , 
a^ec quelques ainis à faire, après dîner, 
une promenadeen bateau, surlc Rhin, lors- 
que j'entends les cris de deux femmes qui 
appelaient au secours. Je me lève , je re- 
garde, je Tois une barqae s'enfoncer... 
alors je me précipite dans les flots (je nage 
conmie un poisson], et j'ai bientôt rejoint 
les deux paurrçs femmes emportées par 
le courant J'en attrape une dont h tête 
surnageait encore; ceUe-là était une jeune 
et bdle fille p^.. Elle m'échappe, je 
plonge, je la reprends dans mes bras, et 
j'allais la saurer... quand je sens comme 
une anguille qui se rodait autour de mes 
jambes... c'était l'autre femme. J'avais 
bem toi crier : Laissez-moi ! je Tais rêve- 
nir TOUS chercher... elle me tenait tou- 
jours... si bien que me Toilà au fond... 
Biais une minute après je remonte sur 
Teau, tenant aTCc mes dents la robe de la 
jeune fille pâle que je n'avais pas lâchée, 
et tirant d'une main l'autre femme, que 
j'âTais prise par le bra^... J'entendais 
comme confusément des cris de joie qui 
m'appelaient an rivage, quand, au moment 
d'aborder, les forces m'abandonnent, et 
je perds connaissance. 

» EnreTenant à moi, je me trouvai dans 
une maison de pêcheur, b^en couché, bien 
soigné par une vieille feoraie , celle qui 
m'avait entortillé les jambes... La jeune 
fille... le Rhin l'avait engloutie... La dou- 
leur de n'avoir pu la sauver, les suites de 
mon séjour au fond de l'eau me donnèrent la 
fi^e; dans mon délire je c^yais toujours 
voir la belle jeune fiHe m'appeler, me sou- 
rire... Alors, j'étendais la main et ne ren- 
contrais que celle de la vieille femme qui 
m'offrait de la tisane. Une fois, cepen- 
dant, je m'étais ass^opi, lorsqu'en m'é- 
veiliantje >i.s, à h clané delà lone, la 
jeune fille aussi pâle que qnand j'avais 



essayé de sauver ses jours; je poussai un 
cri et ne retrouvai encore que la vieille 
femme, qui me gronda de hn avoir arraché 
du doigt uneba^e... et cette bague, dans 
mon rêve , je l'avais sentie passer à mon 
dofgt par la jeune fiUe palet — C'était du 
délire, dit Lucie. — Depuis ce temps je 
ne pense qu'à elle, à son fantôme, et pour 
me distrahre, je vais me marier. — C'est 
mal! dit Lucie fort mécontente, et vous 
aimez votre future? — Je ne la connais 
pas... c'est un mariage de convenance. > 
M. Grunhausen arrive, Roland explique 
ainsi le sujet de sa visite, t Je me trouvais 
sans argent, les fonds que j'attendais n'étant 
point arrivés, lorsqu'hier un de mes amis 
m'offre une traite de 3,000 fi*ancs payable 
chez vous. — Elle est de mon frère, ré- 
pond le manulhcturier ; il est mort, ses 
biens sont sous le séquestre, je ne peux 
vous payer. — Yoilà une traite qui s'est 
moquée de moi, reprend Roland fort 
désappointé et se disposant à partir. Henry 
vient lui annoncer que son cheval a dis- 
paru. — Je vois ce que c'est, reprend 
Lucie , il fait un temps affreux... il se sera 
cabré de peur^ la bride s'est cassée... et. . 
mais le couvert de monsieur est mis, se 
bâte-t-elle d'ajodter, s'il veut souper avec 
mon onde... » Roland refuse, la perte de 
ce cheval l'inquiète, car il n'est pas à Id. 
H^^nry lui offre d'aller le chercher ensemble. 
En attendant le retour de son fili, M. Grun- 
hausen et Lucie vont se mettre à table. 

La porte de gauche s'ouvre lentement, 
une j^.une fille pâle ayant une robe et une 
écharpe de fine mousseUne blanche, entre 
cl faît quelques pas avec anxiété. « Partir... 
déjà .. lail p dit-elle. Elle écoute, s'avance 
vers la fenêtre, l'ouvre et regarde au de- 
hors, sans trop s'avancer... Roldud, qui a 
oablié son manteau, revient le prendre... 
La jeune fille se retourne , étouffe un cri 
e se dirige vers la porte par laquelle elle 
est entrée. Roland se demande s'il est 
bien éveillé, car il Ta reconnue, c'est ma- 
demoiselle de NeuTllville: , il s'élance vers 
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elle... « Roland 1 dit-elle rarrêtant du 
geste, — C'est vous que j'ai youIu sauver? 
— -Ouil —Un autre a été plus heureux 
que moi? — Non ! — Alors c'est donc le 
del, car vous n'êtes pas morte. — Je suis.. . 
morte. — Je n'ai pas peur des revenants, 
reprend-il gaiement — Si tu dis que tu 
m'as vue... tune me reverras de ta vie. — 
Je suis muet! Mais avant mon départ.,.. — 
Tu ne pars pas. — Yous voulez?... — 
Reste ! — Je resterai. » Il va s'approcher 
d'elle, elle le retient encore du geste , 
lui ordonne d'aller fermer la fenêtre, et 
quand il revient., elle a disparu sous le 
manteau de la cheminée. 

Henry rentre chercher Roland, celui-ci 
est à moitié fou... «Je l'ai sauvée, elle 
existe , se dit-il, mais il y a quelque mys- 
tère. Vous allez vous marier demain, dit-il 
à Henry, vous devez avoir ici quelque 
demoiselle de noce? — Il n'y a que ma 
cousine Lucie et sa vieille gouvernante. 

— n n'y a jamais eu dans ce château d'au- 
tre jeune fille? — Si, ma consme Char- 
lotte de Neuvilviller. — Qu'est-elle deve- 
nue ? — Elle est morte. — Où ? — Noyée 
dans le Rhin. — Et vous dites qu'elle 
était jeune, jolie ? — Vous pouvez en ju- 
ger, voici son portrait » U tire un ri- 
deau, Roland s'approche..* C'est ellel se 
dit-iL Et vous croyez qu'elle est morte? 

— Hélas! oui, nous avons hérité d'elle} 
mais nous n'avions pas besoin de ses biens 
pour l'aimer. Je ne l'oublierai jamais !> 
Roland ne sait plus que penser; il a la fièvre. 

M. Grunhausen, qui sort de table, est 
étonné de voir encore Roland. » On vient 
de retrouver votre cheval dans la grange, 
loi dit-il; bon voyage ! — Mais, mon on- 
cle, reprend Lucie, ce jeune homme ve- 
nait chez vous pour loucher une somme 
considérable, on peut l'avok su... s'il lui 
arrivait malheur ! » 

Il est convenu que Roland passera la 
nuit dans cette chambre, et chacun se 
retire. « Je tremble , dit-il , quand il 
est resté seul, mais ce n'est pas de peur, 



_ lie — 

car mon bon ange est près d'ici. » U va 
regarder le portrait « Ah mon Dieu ! 
se dit-U, ses yeux remuent., elle sourit., 
elle sort du cadre. .. elle descend ! La voi- 
là! Madem... mada..., prononce-t-il en 
balbutiant. — Tu as été discret... me 
voici! » lui dit-elle. Roland se pince ponr 
s'assurer s'U dort Elle s'assied et lui fait 
signe de s'asseoir; il ne demande pas 
mieux, car & ne peut se temr sur ses jam- 
bes. « Tu voulais partir et tu es resté? lui 
dit-elle. — J'espérais vous revoû*. — C'est 
bien l car tu es attendu pour te marier. — 
Mon père a pu disposer de ma main, mais 
mon cœur est à celle que j'ai voulu san- 
yer. — Quel est cet anneau que tu as au 
doigt?— Il me vient de vous. — Oui, 
quand j'ai été remontée au ciel. — Au 
ciel ! répète-t-il en frissonnant —Tu disais 
alors que tu n'aimerais que moi ! — Vous 
avez entendu ?. .. — De là haut , on entend 
tout — Alors , vous devez savoir combien 
je vous ai pleurée, regrettée. — Oui, 
aussi par reconnaissance , j'ai veillé sur 
toi; je sais que le père de ta future est 
ruiné et trompe ton père ; je t'ai fait re- 
mettre un billet payable ici, afin que tu y 
viennes , et pour te retenu* j'ai enlevé ton 
cheval A présent que je t'ai prévenu, tu 
peux parthr. — Mais, si je reste? — Alors 
nous nous reverrons à la noce de mon 
cousin. — Vous y serez ? — Oui. « En ce 
moment on entend du bruit, la jeune fille 
se jette dans un fauteuil, et pendantque pour 
la cacher il la couvre de son manteau.. . 
elle disparaît encore par le manteau de la 
cheminée. 

C'est le jour du mariage, tout le monde 
auchâteaus'estlevéde bonne heure. Roland 
est dans un tel état d'exaspération que 
M. Grunhausen le croit fou. Henry ap- 
porte à son père une lettre qui vient du 
district, elle est adressée à mademoiselle 
Charlotte de Neuvilviller. « C'est une erreur, 
dit M. Grunhausen, puisque ma nièce est 
morte. Cette lettre est, sans doute, la ré- 
ponse à celle que j'écrivais; nous allons 
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Toir si la nation renonce à rbéritage de 
mon frère, si vous serez payé» » dit-il à 
Roland, c On annonce à ma nièce, ajonte- 
t-il après avoir la la lettre, qn'elle pent res- 
ter en France , qn'elle est rayée de la 
liste des ' émigrés. — Pauvre fille t dit 
Henry. — Ahl s*écrie Roland, je com- 
prends!,., on s'est moqnéde moi,... mais 
je me vengerai ! » 

En effet, il feint de vouloir se tirer un 
toup de pistolet pour rejoindre au ciel l'ange 
qu'il a perdu, alors Charlotte se montre à 
lui, non comme un fantôme , mais comme 
une jeune fille reconnaissante envers celui 
qui lui a sauvé la vie. 

Mademoiselle de NeuvilviUer avait mieux 
aimé se cacher, que d'être arrêtée et mise 
en prison. Pendant ce temps elle faisait 
agir auprès des autorités et leur prouvait 
qu'elle n'avait pas émigré. Lucie était sa 
confidente, elle l'aidait d'autant mieux à 
passer pour morte, qu'elle décidaitainsi son 



oncle à lui donner Henry en mariage, 
et rendait à Charlotte la liberté d'épouser 
l'homme qui avait failli mourir pour elle. 
Au moment où Henry et Lude, ainsi 
que les témoins, ont signé le contrat, Char- 
lotte parait à la place de son portrait. 
« Tout le monde a-t-U signé? demande 
M. Grunhausen. — Excepté moi, dit-elle 
descendant de son cadre. Moi , mon on- 
de , qui approuve ce mariage et donne 
pour présent de noce à Lucie, ce que je lui 
donnais par testament.. Quant à ma main, 
elle est à celui qui m'a sauvé la vie. — A hui- 
taine, monsieur le notaire, lui dit Roland. 
Ah ! mon ange, reprend-il en s'adressant 
à Charlotte, tout brave que je sois , vous 
pouvez vous vanter de m'avoir fait une 
peur !... C'est la première fois que cda 
vous arrive... et, pour moi, ce sera la der- 
nière! 

M"* J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



MÉLANGES. 



L'ASIE. — LE PUNJAUB. 



Nous avons promis, mesdemoiselles, 
de vous donner parfois des articles sé- 
rieux, et la géographie doit avoir son 
tour. Que ce mot ne vous effraye pas; nous 
espérons bien ne pas retomber dans les 
détails de vos livres classiques , et avoir 
toujours quelques nouveautés à vous 
dire. 

Aujourd'hui une dame anglaise, récem- 
ment arrivée de Bombay, nous offire sur 
l'Inde, et particulièrement sur la contrée 
^ peu connue où les Anglais font la guerre, 
des renseignements que vous accueillerez 
avec la curiosité qu'ils méritent, et avec 
Tamour des lectures sérieuses que nous 
connaissons à Unt de jeuues filles. 



Nous vous dirons d'abord l'étymologie 
du nom de Punjaub, formé de deux mots 
persans, peut-être syriaques; mais rassurez- 
vous, les voici : punj^ cinq, et auby eau, 
rivière ; la contrée est, en effet, traversée 
par cinq rivières : V Indus qui la borne à 
Touest, et quatre de ses affluents, dont le 
dernier, le Sutledge, la borne à Test La 
longueur de ce pays est de 600 milles, de 
l'est à l'ouest, la largeur de 350 , du nord 
au sud. Les montagnes hindoues et la 
chaîne de l'Himalaya, sont ses frontières 
naturelles au nord et au nord-est. 

Vous pouvez déjà conjecturer , qu'un 
pays traversé par ces cinq grands cours 
d'eau, tous navigables « peut très*fo- 
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dleinent déTeiopper son commerce in- 
térieur, car TOUS connaissez cette pitto- 
resque ex}>re8sion : Le$ ritièret sont des 
routes qui marchent. L'agriculture aussi 
trouve à multiplier les irrigations par ces 
mille cours d*eau secondaires, que des 
travaux peu pénibles répandent sur un 
terrain dont le niveau est assez régulier, et 
qui va s'abaissant graduellement, depuis 
les montagnes jusqu'au confluent dePlndus 
et du Sutledge. 

Cette nature du sol a d'ailleurs son in- 
convénient : les rivières changent souvent 
leur cours , et quelques-unes d'entre elles 
passent maintenant à plusieurs milles des 
grandes cités dont elles baignaient jadis les 
murs : nous voyons même chose se repro- 
duire dans les changements, moins grands, 
il est vrai, de notre Loire. 

La religion , qui éiait jadis celle des 
brahmes et celle des mahométans, est, par 
le zèle d'un faquir nommé Nanach-Shah , 
devenue une croyance en un Dieu suprême, 
non révélé. 

Le gouvernement^ très-puissant sous le 
conquérant Runjeet Singh, n'a pu, depiis 
la mort de Héera-Singh , son succes- 
seur, avoir aucune stabilité. La reine ré- 
gente a déployé une excessive prodigalité; 
les ministres se sont succédé confusé- 
ment , et Tarmée les a souvent renversés 
dans de saiiglanleB révélations. 

Cette armée est étrangement composée. 
Commandée par des officiers pour la plu- 
part Européens, parmi lesqncis nous pou- 
vons BOUS £ure honneur des généraux 
âUard, Court et ¥eutura , eBe obéit à des 
ordres donnés ici en français, là en anglais, 
et suit, salon ses divers ohefr, difiérea^e8 
tactiques. 

Les costonies son très-curieux et for- 
ment une macédoine aaiez étrange au 
prenier coup d'an!. L'unîfNine est rouge 
et bleu ; mms les uus perteut des ehakos, 
hi autres 4es turbaus et des bonnets va- 
riés; les céicieiB pwtent des oostuaMS 
finaçan ouuaglaia» «eu quelquefois defiin- 



taisie ; leur cdffiire n'est pas moins variée 
que celle des soldats ; le casque, le shako, 
le châle en turban, sont également adoptés. 
Ici des bottes à tiges de conteur, là des 
souliers; les pantalons d'une dizaine d'of- 
Êciers réunissent toutes les nuances de 
l'arc-en^ciél. 

Les généraux passent les revues montés 
sur des éléphants , et rindiscipline de ces 
troupes est telle que souvent i]s£ont ac- 
cueillis à cou^ de pierres , couverts da 
boue, ou an moins poursuivis par des rail- 
leries et des insultes. 

Les Sikhs sont de vaillants soldats : 
r Angle terre, qu'ils avaient provoquée en 
traversant le Sutledge, en a fait une cruelle 
expérience à la bataille de Moodkee, oà, 
sans compter le général Sale, deux cents 
de ses officiers et pludenrs milliers de ses 
soldats ont payé de leur vie une victoire 
sans résultat; aussi des renforts étaient 
nécessaires; sir Charles Napier, très- 
redouté dans l'Inde, où il est appelé 
le frire du Diable, a amené 20,000 
hommes de Bombay et de Bengale. Une 
neuveOe bataille ayant été livrée à Aliwal, 
les Anglais ont, pendant deux heures, 
foudroyé de leur artillerie la masse de 
fuyards qui traversait le Sutledge. 

Les Sikhs se sont soumis; ils reconnais- 
sent la protection de l'Angleterre, qui 
iuentôt ne tardera pas, sans doute, à i^em- 
parer de ce pays, et à étendre ainâ ses pos- 
sessions jusqu'à riadus, qui sera sa fron- 
tière occidentale. 

Ruttjeet-Singh , par son talent et ses 
efforts , avait lût du Punjaub un état in- 
d^ndant et puissant; mais dqNiis sa 
mort, en 1839, aucun prince capable n*est 
BBonté sur le trône : seui ib a dû laisser 
le pouvohr au petit-fils de No-Nifail, cetai- 
ci, en assistant aux funérailles de son 
père, s'est brisé la tête en passai^ monMé 
turunél^ant, sous uneportetrop basse... 
On sait œ que signifient dans flnde cas 
morts isprévues... Maùitemnt le ma/Unra- 
jah^ ou DMBaniue , est un enfmt de dis 
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ans, Dooliss-SiDgh » dont la mère n'a été 
sontenne jusqn*ici que par TinfliiMce bri* 
tanniqne , lui-même ne pourra con- 
serrer son pouToIr qu'avec l'appui des 
anglais, et, un jour ou l'autre, enfermé 
ëiBs une TiHe, comme maint prince nogol, 
ilf Uvgniniy prisonnier de ses protecteurs, 
et ii*étant pins iBOBait|ae que de nom. 

Mais Toid bien de bi politique, et nous 
ne songeons pas à vous dire que le Sut- 
ledge n'est pas autre cbose que THyphase 
des anciens, ce flevre aux bords duquel 
Akxattdre le Grand fut contraint de s'ar- 
râler qaand son armée refosa de le suivre 
plus loin, et où sa vanité fit élever douze 
autels de cent pieds de haut, en même 
temps que, pour intimider les peupk» 
qu'il renonçait à attaquer, il faisait lais- 
ser çà et là, dans sa retraite, des mangeoires 
et des mors de chevaux gigantesques. 

Ce fleuve, qu'Alexandre se préparait à 
passer sur mille vaisseaux , le Sikh le tra- 
verse sur une peau de bœuf en ramant 
avec une palette. 

N'oublions pas non plus de vous dire 
quelques mots des principales villes. 

Lahore est la capitale ; vos géographies 
la marquent toutes comme étant au bord 
de rindns; elle est en réalité près du Ra- 
vée, l'un de ses affluents. Elle ne compte 
pas moins de cent mille habitants, Maho- 
métan:), Hindous et Sikhs. Les maisons y 
sont en briques, et, chose remarquable , 
ont jtisqu'à cinq étages de hauteur. Les 
rues sont fort étroites, et de plus, rétrédes 
par l'étalage des boutiques, étabge qui 
empiète beaucoup sur la voie publique. 
Le seul monument remarquable est la 
mosquée de Wazîr-Rhan. La ville n'est 
pas en état de résister à un si^e. 

Kous vous citerons encore Yuzeerhabad, 



où le général européen Âvitabile a employé 
■ne partie de son immense fortune en 
constructions fort remarquables; Mooltan, 
qui a des ruines nombreuses, souvenirs de 
la domination musulmane, et fait un grand 
commerce; et les forteresses d'Umritzur 
etdeGovind^r. 

Teraunont donc par une ville que vons 
connaissez parfaitement de nom; vousd^ 
vinez Cach^nire ou Kashmere , dont les 
prédeux tissns vont lûentôt nous être ap- 
portés ptr les Anglais, qui certes ne num- 
quenmt pas de tirer profit de Tinduslrie 
de ce pays. En effet , toute militaire que 
poisse vous paraître son organisation , 
d'aprèslesdétailsqui ontprécédé, ilfaut que 
vous sachiez aussi combien estgrande la pro- 
duction industrielle du pays. 

La seule ville de Mooltan, dont nous 
parlions tout à l'heure, et qui compte 
60,000 habitants, n'est peuplée que de 
tisserands et de teinturiers. Cachemire, 
vous le savez, a le monopole des ch&Ies, et 
le revenu que donne cette branche de 
commerce est énorme. 

Runjeet-Singh avait à Amritsir un dépôt 
de cachemires estimé à plus de un milliard 
250 millions de francs; le produit annuel 
de l'exploitation s'élevait au chiffre in- 
croyable de ii50 millions, somme qui sem- 
ble fabuleuse comme les merveilles des 
contes orientaux , mais qui s'explique 
lorsqu'on remarque que par Hérat, Ca- 
boul et Bokhara au nord, par Tlndus et le 
golfe Persiqoe au sud, l'industrie des cinq 
à six millions d'habitants du Scind et du 
Punjaub approvisionne de châles, de ve- 
loiu's, de satins et de tapis, la Perse, la 
Turquie et même la Russie, sans compter 
le reste de l'Europe. 

Adolphe Delahâte. 
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tm&a HUTouauL 



Un royaume d'Espagne fat ma patrie ; 
princesse royale, j*y vivais, lorsque la 
France m'appela et me donna poor éponx 
le fils d*an grand roi. Bientôt je montai 
sur le trône ; mon époux, qui avait failli être 
roi d'Angleterre, devinl roi de France. 
Hélas ! loi qui avait par sa bravoure mérité 
nn surnom glorieux et terrible, mourut 
bientôt, atteint par une maladie conta- 
gieuse. Il reconnut des vertus en moi » 



humble servante du Seigneur, et me laissa 
tutrice de mon fils et régente du royaume. 
Les pauvres prisonniers bénirent mon 
nom, et plus d'un trouvère, noble sei- 
gneur, chanta mes buanges. Nonmiée ré- 
gente encore , du vivant de mon fils , je 
mourus pendant son absence. La France 
me compte parmi ses reines les meilleu* 
res ; TÉglise m'a mise au rang des saintes. 
Â. D. 



SALON DE 1847. 



Premier article. 



L*exposition dans les salons et galeries 
du Louvre se compose^cette année de seize 
cent quarante-quatre tableaux à l'huile, 
trois cent soixante-six miniatures et aqua- 
relles, cent soixante-huit morceaux de 
sculpture et cent quarante-trois gravures, 
lithographies et dessins d'architecture ; en 
tout deux mille trois cent \'ingt et un ou- 
vrages. Cmq mille à peu près ont été pré- 
sentés au jury; il en a donc été refusé 
deux mille six cent soixante-dix-neuf, 
c'est beaucoup; aussi que de clameurs 
n'avons-nous pas entendu retentir dans 
les galeries du Louvre le jour de l'ouver- 
ture I Mais il ne nous appartient pas d'exa- 
miner le plus ou moins de fondement des 
plaintes des exclus^ nous ne devons nous 
occuper que des admii. Commençons-en 
l'examen par M. Alexandre Hesse. Son 
Triomphe de Piiani est dans le salon 
carré, à la place dite d'honneur. 

Pisani conunandait la flotte vénitienne, 



en i379; il perdit la bataillede Pola contre 
les Génois. Le sénat, pour le punir de sa 
défaite et aussi pour satisfaire le ressenti- 
ment du peuple, le fit mettre en prison ; 
mais bientôt après la république ayant 
éprouvé de nouveaux désastres, et Ten- 
nemi étant venu bloquer Venise , les dis- 
positions du peuple changèrent à l'égard 
de leur ancien chet On courut à sa prison, 
on le délivra , les hommes le portèrent en 
triomphe, les femmes se jetèrent à ses pieds 
et implorèrent son secours. Tous s'écriaient 
«Vive Pisani ! » mais ce digne patriote leur 
répond : De vrais Viniiiens ne doivent 
crier qiu : Vive Saint-Mare l 

Cette scène est peinte avec beaucoup de 
talent U y a de la vie , du mouvement, 
de Tair , de l'espace dans le tableau de 
M. Alexandre Hesse; le coloris rappelle 
Paul Yéronèse , mais il est à r^;retter que 
les tons en soient un peu trop crus et con- 
I séquemmentdésharmonieux. 
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M. Rodolphe Lehmann. — la, Vierge 
et r enfant Jésus. — Sixte- Quint bénis- 
sant les marais Pontins. 

La Vierge est représentée reoipb'ssant 
le plus doQX des devoirs de la maternité. Sa 
pose est remplie de grâce. Le regard dont 
elle semble envelopper son divin fils est 
d'une tendresse ineffable et pour ainsi dire 
respectnense. Ce tableau est empreint d'un 
sentiment religieux très-profond, qualité 
qu'on rencontre bien rarement dans les 
productions des artistes de notre époque. 
Ce sentiment religieux se retrouve à un 
d^é éminent dans hSixte-Quint hinis- 
sant les marais Pontins. 

Le pape, debout, entouré de toute la 
pompe pontificale, occupe et domine le 
centre de la composition ; il va consacrer 
par une bénédiction solennelle les grands 
travaux de dessèchement qu*il a fait exé- 
cuter dans ces contrées désolées. Sur le 
devant du tableau sont agenouillés, dans 
des altitudes aussi gracieuses que variées, 
une multitude d*hommes, de femmes et 
d'enfants, accourus pour assister à r^tte 
cérémonie. Toutes les figures sont ani- 
mées d'une foi fervente ; parmi elles on 
remarque une mère qui, avec un mouve- 
ment d'indicible confiance, élève son en- 
fant vers le saint-père; puis, pour/aire con- 
traste à cette scène pieusement naïve, 
voici des brigands qui, attirés par l'espoir 
d'une absolution, déposent leurs armes et 
rendent les objets qu'ils ont volés. Ce ta- 
bleau, bien composé, bien exécuté , fait 
grand honneur à M. Rodolphe Lebmann. 

M. Papbty. — Le passé, le présent et 
l'avenir. — Le Récit de Télémaque. 

L'exécution du tableau allégoriqne de 
M. Papety est bonne ; les trois figures qu'il 
renferme sont bien dessinées, bien ))eiRtes 
et largement drapées ; celles du passé et 
du présent sont très-belles; mais ce sujet 
ne semble pas rendu avec beaucoup d'ori- 
ginalité; il y a bien longteirps que l'on a 
personnifié le passé par un vieillard; le pré- 



sent , par un homme arrivé an milieu de la 
vie; et Cavenir^ par un adolescent M. Pa- 
pety aurait dû sortir de cette route si 
battue. Il a été infiniment plus heureux 
dans la composition de son Récit de Télé- 
maque. C'est une réunion de têtes char- 
mantes groupées de la manière la plus gra- 
cieuse 9 dans un ravissant paysage. 

BL Clacdius JACQUANa — Henriette 
de France. — Charles-Quint au couvent 
de Saint- Just. — Le dernier bijou. 

Par les ordres de Cromwell, Charles I*' 
a été arrêté dans le château d'HoIdenby. 
Henriette de France, sa femme, vient sup- 
plier Joyce, chargé de la garde du roi, de 
lui permettre de le vohr avant "qu'il ne 
quitte le château. L'infortunée reine est 
accompagnée de la princesse Elisabeth sa 
fille et du jeune duc d*York. Joyce, assis, 
la pipe à la main, refuse avec brutalité la 
grâce qu'on lui demande. Le sujet de ce 
tableau est très-dramatique, et la manière 
dont M. Jacquand l'a traité ajoute encore 
à l'intérêt qu'on porte à cette famille si 
cruellement éprouvée. Vous aurez le plaisir 
d'admirer cette composition , mesdemoi- 
selles; M. Jacquand ayant permis que vo- 
tre journal vous en donnât la représenta- 
tion. 

CharleS'Quint au couvent de Saint- 
Just. — Après avoir abdiqué la couronne 
et s'être soumis à la règle monastique, ce 
célèbre empereur ne dut pas effacer facile- 
ment de son esprit le souvenir de sa vie 
passée, et si, bien souvent, il ne remplit 
qu'avec distraction ses nouveaux devoirs , 
cela ne doit pas surprendre. M. Jacquand 
nous le montre réprimandé par le moine 
chargé du soin de lui lire son office. Cho- 
qué de l'inattention de Charles-Quint à 
la pieuse lecture qu'il lui fait : c Choisissez, 
lui dit-il, soyez moine ou empereuri » 

Rien n'a été négligé par M. Jac>qunnd 
dans ce joli tableau ; les détails sont habi- 
lement exécutés, et Texpression des têtes 
est d*une vérité parfaite. 
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Le demi&r bijou. — Dm traÎBCODopM- 
tMnsde IL Jacqaaad, celle-d n'est pas la 
moûtt dramatique. IhmB une chambre ri- 
cheaieftt oruCe , nme jemie femne Tient 
d'entrer tenant dana aea bras nn enlant 
Bien que aiaBq[)Ieinent vêtne» on voit qa*dle 
a dû avoir aa place daas ks ranga élevés 
de la société. £Ue est debout devant nn 
vieillard assis, un usurier sans doute. Il 
tient une bague qu'il examine avec une 
sorte de convoitise. Ce dernier bijou de la 
pauvre mère, il pense qu*il pourra l'avoir 
à vil prix ! 

Les détails de cette scène sont d'une vé- 
rité saisissante, et l'on ne s'en éloigne qu'à 
regret, quoique Témotion qu'elle inspire 
fiait douloureuse. 

M. Horace Vernet. — Judith. — 
Portrait équestre du Roi et de ses fils. 

Jodkh vient de trancher la tête d'Hob- 
pherne ; elle la tient par les cheveux et Ta 
déjà placée dans une sorte de sac que porte 
sa suivante. Celle-ci semble vouloir en- 
traîner sa maîtresse hors de la tente d'Ho- 
lopherae. 

Ce tabfean offre nn très-grand mérite 
d'exécution, mais le sujet ne me semble 
pas rendu avec vérité. La Judith de M. Ho- 
race Yirnet est atterrée de l'action qu'elle 
vient de commettre. Rien de semblable ce- 
pendant n'est indiqué dans l'histoire sainte. 
Elle nous montre au contraire Judith tra- 
versant d'un pas as^iuré le camp d'Holo- 
pfaerne , triomphante et heureuse d'avoir 
délivré son pays, et quand, arrivée aux por- 
tes de Béthuiie, elle présente à ses conci- 
toyens la téie de kur ennemi» elle le fût 
sans faiblesse. 

U n'y a que des éloges à donner an por- 
trait éqpiescre du roi Loois-Philippe et à 
ceux des princes ses fils. Ce taUeauest com- 
posé avec infiniment d'art. Toutes les têtes 
sont très-reasemblantes, lesposessonUussi 
variéesqne naturelles, et les chevaux, par- 



futemeot peints, semblent sortir de la toile. 
On retrouve dai» ce tableau tontei les qua- 
lités éminentes de M. fionœ Yemet 

ML Robert-Flecry. — GaUUê. — 
Réception de Christophe Colomb par ia 
cour d'Espagne en 1^93, à Bërcelone. 

Galilée fut obligé en 1632 de demander 
pardon en présence du saint office, d'avoir 
cherché à établir dans ses écrits l'inunohi- 
lité du soleil et le mouvement de la terre 
autour de cet astre. Ce grand hoDune vient 
d'abjurer cette vérité à genoux, les mains 
sur l'Évangile. M. Robert-Fleury nous le 
montre à l'instant où, à peine relevé, il est 
agité par le remords d'avoir fait nn faux 
serment, et, frappant alors la terre avec son 
pied , il s'écrie : Cependant elle se meut ! 

Toutes les parties de ce tableau sont 
parfaitement bien traitées. La manière dont 
il est éclairé est surtout fort remarquable. 
La tête de Galilée est belle et expressive, 
celles des membres du saint office, pleines 
d'énergie, ne laissent rien à désirer, ni 
comme exécution ni comme sentiment. 

M. Robert-Fleury, dans Christophe 
Colomb^ montre combien son talent est 
flexible. Ce ne sont plus les tnntes vigou- 
reuses mais sombres du Galilée; ici la 
scène est éclairée par le beau soleil de 
l'Espagne. Ferdinand et Isabelle sont de- 
bout; Christophe Colomb, un genou en 
terre, leur présente les Indiens qu'il vient 
de ramener du nouveau monde. Ceux-ci 
s'empressent de faire voir les perroquets, 
les aras aux couleurs éclatantes qui , non 
moins que les hommes et les femmes à la 
peau cuivrée» excitent l'élonnement des 
Espagnols. 

Le Christophe Colomb est évidemment 
destiné à servir de pendant au GaMU. 
Bien henreux sera orini qui possédera ces 
deux beaux tableaux. 

^^^ Edmâs de Stva. 
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NÉCROLOGIE. 



Madame Adélaîde-Esther-Charles d*A- 
biUon de Sayignac vient de mourir, mes- 
demoiselles; elle TOUS avait consacré son 
esprit â vif et si pénétrant, sa haute et 
profondeintellîgence. Depuisqtiinzeannées 
ses articles de critique littéraire, ses comp- 
tes-rendus des expositions de peinture, ont 
dirigé votre goût, réglé votre jugement. 
Ses contes, sea nouvelles vous ont ixiontré 
tour à tour les temps anciens et les temps 
modernes. Dans ces récits vous avez dû 
remarquer combien madame Alida de Sa- 
vignac était observateur de mœurs et his- 
torien habile « avec quel charme , quelle 
puissance eMe savait appliquer aux choses 
et aux événements de ce monde les pré- 
ceptes de notre belle et sainte r^'gion. 

Jamais une infortune ne l'avait implorée 



en vain. Aussi, bien qu'elle eût une for- 
tune viagère assez considérable, elle est 
morte pauvre... Sa succession ne laissera 
pas de quoi payer le droit de réunir dans 
la même tombe ta fille à c6té de la mère 
qu'elle a tant aimée, tant vénérée... C'est 
triste 1 Madame Alida de Savignac était la 
dernière de sa familte. 

Mus allons recueillir les c/>ntes et les 
nouvelles que madame Alida de Sa\ igaac a 
publiés dans le Ja%tmal des Demoiselles, 
Ils formeront deux volumes. Uae souscrip- 
tion va ètm ouverte, et le produit en sera 
consacré à réunir dans la terre les restes 
mortels de la mère et de la fille, dont les 
âmes sont maintenant réunies dans le ciel. 

M*' J. J. FOUQïïEAtr DE PtJSSY. 



GORRESPOHDAHCI. 



Le jour venait de paraître ; le ciel était 
gris, de ce gris terne qui ressemble an dé- 
sespoir ; je ne voyais que ruine et que dé- 
solation. Les eaux renversaient des murs, 
entraient dans des maisons, et en chassaient 
les habitants; ceux-ci, réveillés en sursaut, 
montaient les uns sur les toits, les autres au 
faîte des arbres ; un berceau qui passait, par 
les vagues entraîné, portait un tout petit en- 
fant yers le chnetière. Déjà les tombes sou- 
leTëes laussaient les os de leurs morts errer 
et se rencontrer en se choquant les nus les 
antres. Pour secoiuîr ces malheureuses po- 
pulations contre la mort et la famine , de 
généreux citoyens risquaient leur vie. Deux 



gendarmes arrivaient dans une barque , le 
mur d'un jardin les a arrêtés... ils s'y sont 
placés à cheval; en ce moment, poor la 
passer par dessus ce mur, ils enlèvent la 
barque, dans laquelle, je présume, ils vont 
reprendre place pour continuer leur navi- 
gation dangereuse; à travers ces arbres, ces 
pans de murs restés debout, ils arriveront^ 
temps pour sauver ces pauvres gens que je 
voisaccrochésàleur cheminée, et prendront 
dans leurs bras ce petit enfant qui joue avec 
les vagues. H me semble que j*ai les pieds 
dans l'eau, que j'ai froid au cœur... 

— Eh I mais» vas-tu me dire, où étais-tu? 
qu'est-ce que tu faisais là T 
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— Je te répondrai : Ma chère , j'étais 
dooillettement assise dansane stalle recon- 
verte en yelonrs grenat, garnie de clous 
dorés ; j'assistais à l'inondation de la Loire 
vae du faubourg Saint-Marceau, à Orléans, 
et j'admirais ce beau tableau de M. Bouton 
qu'il vient d'exposer dans son nouveau 
Diorama. 

Me voici maintenant au coin de mon 
feu, car le printemps qui arrive si vite en 
France se trouve en retard cette année; 
cela n'empêche pas que Paris ne sente la 
violeUe, la jacinthe, le lilas et la rose, en 
même temps que l'on gèle, le nez sous son 
voile, les mains dans son manchon. Mais le 
vent du nord a beau faire, le soleil se ré- 
chauffe, et nous donne l'espérance d'un 
temps plus doux. Déjà la récolte des blés 
se prépare d'une manière rassurante pour 
l'avenir ; nous aurons eu la disette... et non 
la famine. Ce n'est pas comme cette pauvre 
Irlande qui n'a pas même la force d'enter- 
rer ses morts que dévorent les chiens affa- 
més ; pauvres gens qui errent par bandes la 
nuit dans les rues, criant : • Du pain ! j*ai 
faim ! » Puis quand ils sentent que leur der- 
nière heure s'approche, ils se couchent au 
coin d'une borne, et les mains jointes, ils 
meurent en disant : « Voilà le Seigneur 
qui vient me visiter ! » 

Âs-tu déjà réfléchi aux morts qui peu- 
vent n'être qu'apparentes? Il est un usage 
chez notis qui me paraît bien imprudent. 
C'est, lorsque nous perdons une personne 
qui nous est proche, de confier à des étran- 
gers le soin de la veiller pendant les der- 
niers moments que ses restes ont encore à 
passer sur la terre. Tandis que ces étran- 
gers boivent et mangent pour so tenir 
éveillés, ils ne s'occupent pas de la personne 
morte, le drap rejeté par dessus sa tête elle 
peut faire quelque mouvement, donner 
quelque signe de vie qui, aidé de soins et 
de prompts secours, l'auraient rendue peut- 
être à l'existence. . . et puis les enterrcnents 
sont trop précipités, quand on sait qu'il y a 
des léthargies qui durent jusqu'à huit jours. 
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Sois forte , ma chère, si Dieu t'envoie 
ce malheur irréparable , veille jusqu'au 
dernier moment auprès de l'être vénéré 
que bientôt tu ne reverras plus jamais... 
Un savant Belge vient de découvrir un 
moyen de distinguer la mort réelle de la 
mort apparente. C'est de faire une brûhtre 
sur une des parties du corp6;*s'il y a vie, il 
se formera une ampoule, même sans qu'il 
y ait aucune sensibilité; s'il y a mort» il 
ne se formera pas d'ampoule. 

Mais quittons ces idées lugubres, et pour 
nous en distraire, occupons-nous de nos 
travaux accoutumés. 

Planche IV. Le n" 1 est un col en lacet; 
une pièce de lacet coûte 50 cent ; il y a, 
dit-on, de quoi faire un col et deux man- 
chettes. 

Tu commences par calquer ce desrin 
sur un morceau de papier jaune ; sur ce 
papier, par un bâtis ( un bàtisy c'est un 
point allongé qui unit une chose à une au- 
tre), tu couds le lacet qui forme le tour du 
cou. Tu le coupes ( le lacet par le cou) , 
puis tu places le bout du lacet au milieu du 
col , à l'une des deux pointes qui se regar- 
dent, et lu suis ce dessin avec le lacet en le 
cousant par un bâtis. 

Lorsque tu as ramené ton lacet à la 
pointe d'où tu es partie , tu le coupes et 
couds proprement le lacet qui finit sur le 
lacet qui a commencé. 

Ensuite tu prends une aiguille enfilée 
de fil d'Ecosse, tu y formes un nœud et le 
passes sous le lacet, puis, en dessus, tu imites 
ces points qui, sur le lacet, figurent ces es- 
pèces de dents ; pour les exécuter tu fais 
un seul point de feston à chacune des 
dents. 

Ensuite, pour rattacher le lacet du tour 
du cou, au premier dessin , qui- se trouve 
au-dessus, tu places ton aiguille au milieu 
du col, sous ce premier dessin; là tu fais 
un point de feston, tu reviens faire un 
point de feston au lacet du tour du cou ; 
avec ton aiguille tu tournes trois fois au- 
tour de ce fil et tu vas faire un point de 
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feston sons la preiuière pmiite du milieu de 
ce col ; avec ton aiguille tu tournes cinq 
fois aatour de ce fil et tu reviens faire un 
point de feston au lacet du tour du cou... 
Ta continues de même en imitant tous ces 
fils qui rattachent ensemble le tour du cou 
au premier dessin , et le premier dessin au 
dernier. 

Lorsque tu as fini, avec ton aiguille en- 
filée de fil d'Ecosse , tu fais un point de 
feston au milieu du haut d*un des ovales 
qui forment le dessin du bas^ tu arrêtes ce fil 
par un point de feston, au bas de cet ovale : 
I tu coules (à droite, je suppose ) ton fil au 
milieu du lacet » tu arrêtes ce fil avec un 
point de feston , puis tu fais un second 
point de feston sur le fil du milieu (à la 
place où tu vois un petit rond); tu fais un 
troisième point de feston sur le lacet , tu 
coules à gauche ton fil an milieu du lacet, 
tu arrêtes ce fil avec un point de feston, 
puis tu fais un second point de feston sur 
le fil du milieu (à la place où se trouve de 
même un petit rond) , et tu retournes à droite 
où tu arrêtes le fil par un point de feston. 
Alors, avec ton aiguille, tu tournes au- 
tour de ce fil pour reyenir an milieu ; là, 
passant ton aiguille tantôt dessus, tantôt 
dessous et en tournant ainsi trois fois, tu 
Cormes ce 1" petit rond ; tu tournes autour 
du fil afin de revenir former de même ce 
2"^ petit rond; puis en tournant autour 
d'un autre fil tu coules ton aiguille au mi- 
lieu du lacet pour aller former le S*"' petit 
rond, tous les autres ronds se font de même. 
Le n** 2 est la manchette pareille au col 
Le n"" 3 est un dessin de voilette qui se 
brode au point de cordonnet, en application 
de mousseline , sur tulle de Bruxelles. On 
peut mettre du tulle gros réseau pour for- 
mer la bordure. 

Le n® 4 est un dessin de mouchoir qui 
se brode au plumetis, au-dessus d'un ourlet 
haut de 2 centimètres et demi L'ourlet se 
découpe ensuite pour suivre les ondula- 
lions du dessin. Ce dessin peut se broder 
en coton blanc, rouge, jaune ou bleu. 



Le n^ 5 est un dessin d'entre-deux pour 
bas de manches de dessous. 

Le n" 6 est une couronne de duc et pair. 

Le n* 7 une couronne de pair. 

Le n"» 8 une couronne de duc 

Le n*» 9 une couronne de marquis. 

Le n*» 10 une couronne de comte. 

Le n*» 11 une couronne de vicomte. 

Le n* 12 une couronne de baron. 

Le n^ 13 une couronne de magistrat. 

Le n* 1/i une couronne de chevalier. 

Le uM 5 est le devant d'une pèlerine; 
les boutons se mettent sur les deux 
épaules. 

Le n"" 16 est le devant. 

Cette pèlerine se taille en étofie pareille 
aux robes ; elle se coud sur l'épaule droite, 
et se ferme par des brides sur l'épaule 
gauche . 

En moussdine brodée à pois ; en tulle 
de soie noire, ou en tulle de coton blanc, 
le devant et le derrière se réunissent sur 
les deux épaules avec un passe-poil au 
milieu et se coupe au milieu du devant. 
Cespèlerinesse garnissent, du bas, par deux 
rangs de dentelle cousue presque à plat, 
l'une au bas de la pèlerine, l'autre sur la 
pèlerine et retombant sur le haut de la 
dentelle. Ces pèlerines se garnissent d'un 
passe-poil tout autour. Le haut de ces 
pèlerines est monté sur un petit col au 
haut duquel on coud une dentelle à peine 
froncée. On passe un ruban sous cette den- 
telle et on le noue sous le menton. 

Le n^ 17 est le dos d'une pèlerine de 
petite fille. 

Le n*" 18 est le devant 

Cette pèlerine se fait en jaconas blanc 
ou en étoffe pareille à la robe. Elle se bou- 
tonne sur l'épaule gauche et ne se garnit 
pas du tout 

Le n"* 19 est un rébus. 

Et je vais te faire souvenir du dernier. 
C'était : Loing, rivière — des yeux près 
d'un dix de cœur. 

C'était notre devise : Loin des yexix près 
du cœur. 
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Il me semble qu'il y a Mes longtemps 
que nous n'avons composé de toilettes en- 
semble. J'ai fait mes observatioBs et je te 
les soumets. 

Les étoffes à la mode sont : le taffetas 
écossais et rayé; les tCHlea de Tossor nan- 
kin, et grises. 

Les mousselines de bine à petits car- 
reaux rose et blanc, bleuet blaiic, ou à raies 
chocolat et blanches ; sur les raies chocolat 
ce sont de petites palmes turques. 

Les percales blanches à petits dessins de 
couleur, les percales de couleur à petits 
dessins blancs. 

Les organdis sont à carreaax roses sur 
fond rose, bleus sur fond bleu, blancs sur 
fond blanc. Il y en a aussi de rayés perpen- 
diculairement, d'autres horizontalement; 
à ceux-ci, les raies, larges du bas^ dimi- 
nuent progressivement jusqs'à la oeàtue. 
Les clu^^eaux sont petits, et seHdl)la» 
blés, quant aux ornements, à ceux de 
l'année dernière ; seulement coi y voit des 
fleurs. 

On portera des mantelets et des visites 
de soie couleurs changeantes, garnis de 
bandes pareilles, festonnées à l'eooporte- 
pièce; des mantelets, des visites et des 
fichus en dentelle nohre, garnis de dentdles 
pareilles (j'oublie que ceci ne nous re- 
garde pas) ; des mantelets, des visites de 
mousseline brodée à la pièce, gams de 
bandes pareilles festonnées à fœton pirin. 
Maintenant je vais, de tontcela, te ami- 
poser quelques tCHlettes simples et élé- 
gantes. 

Pour faire des emplettes le matin : Robe 
de mousseline de laine à carreasx Mens et 
blancs; mantelet de taffetas noir, capote 
de paille d'Italie, ornée d'un ruban Ûaac 
et d'un simple nœud placé du côté gauche; 
voile de tulle blanc , ombrelle verte , bot- 
tines nr ires à hauts talons, gants de peau 
de Suède. 

Pour aller à la messe, un dimanche : 
Robe de gros de Naples à carreaux bleu 
foncé sur bleu Joinville ; visite d'organdy 



garnie ée bandes pareiBes féskmnècs à fes- 
ton plein ; capote de crêpe bfanc, bdttines 
bleu Joffiviile, gants pa^; livre dltenres 
recouvert en velerarsMea. 

Po«r aller en soirée : Rpbe d'organdy 
blanc, bleu ou rose; corsage à pointe, 
manches à la jardnière, pèlerine sur le pa- 
tron de la planche Y; souliers de satin 
non-, gants blancs. Four coiffure : Devant, 
cheveux en bandeaux arrondis sur le front 
et passant au-dessus des oreiBes. Derrière, 
séparés en deux pour former deux grosses 
tresses qui se croisent à leur naissance, et 
reviennent se croiser sur le front, un peu 
frfus haut que la naissance des cheveux. Le 
bout de la tresse, qui se trouvera en dessus, 
on le cache en dessous , en le passant au 
travers de latressedont le bout se trouve pas- 
ser en dessous ; puis on arrête, avec des épin- 
gles noires, les deux bouts de ces tresses. 
On a acheté 1 mèfre 20 centimètres de ru- 
ban de gros de Naptes noir, large de 8 cen- 
timètres ; 1 mètre 20 centimètres de ruban 
de gros delfaples Men ou rose, de pareiSe 
largeur; on coupe ces 120 centimètres en 
deux ; on prend 60 centimètres de ce ru- 
ban noir et fiO centimètres de ce ruban 
rose ou bleu ; on les réunit chacun par un 
bout ; )à on en forme quatre boucles, deux 
noires, deux bleues ou roses ; avec If s 60 
centimètres de ruban noir et les 60 centi- 
mètres de ruban bleu ou rose qui restent, 
on fait un ncrad pareil ; on attache chacun 
de ces nœuds sur la tresse de cheveux, à 
la hauteur des yeux; puis on prend un des 
deux rubans noirs, un des deux rubans ro- 
ses, onles tourne ensemblesousson menton , 
comme si on voulait les nouer, et on laisse 
pendre l'autre ruban noir et l'autre ruban 
rose. C' tte coiffure convient aussi à une 
jeune femme, alors chaque nœ ad peut être 
arrêté par une riche épingle; bottines bleues 
ou roses, gants blancs. 

Au bas de la manche à la jardiDière, on 
1 noue autour du poignet un même assem- 
blage de robans, mais ils doivent être plus 
I étroits. 
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Si te robe est d'organdy hkac, les in-^ 
bans seront roses et ¥er(s, on Mens et nan- 
kitt. 

Pour rester chei sot : R<^ de jacooas 
Uancà petit» bouquets de eoDlenr, pèlerine 
pareille, manches à la jardinière , tabtier 
de gros de Naples noir. Il est aussi de très- 
bon goût d'avoir, po«r sortir, nn mantelet 
en jaconas parcfl à sa robe. La garni- 
ture dn ftiantelet est baote de 8 centknè- 
tres, ourlée et ptîssée à la vieille, c'est-à- 
direà deux têtes, et eonsue toot antoor àa 
mantelet. 

Je t'enverrai nne gravure de OMdes de 
de^noiseHes, le 15 mai prochain. Tu auras 
en même temps des potoroiMi. . En atten- 
dant, réflédûs à ce que tu dois, à ce que 
tu peux porter selon k position de tes pa- 



rents, ou i^utdt selon te position que ta dot 
te permet d'espérer... Il y a me chose qui 
me parah tout arranger. .. c'est te simpli- 
cité : riche ou pauvre, b simplicité est tou- 
jours le signe de te distinction... Crois- 
moi, n'achète jamais de vêtements qui 
soient d'nn goût extraor£naire , df étoffes 
qai marquent dans te mode. Point de bi- 
joux, de bracelets précieux... Un noeud 
bien placé, une étoffe bien choisie, un sim- 
ple ruban croisé sur son chapeau prouve 
que l'on a du goût, de l'esprit, et que Ton 
saurait faire honneur à son nari sans tou- 
cher à sa bourse. 

Voilà, ma chère amie, ce à quoi nous 
devons penser sans cesse, si nous avons 
une dot, et surtout, si nous n'en avons pas ) 

J. J. FOUQUBAU DE PUSST. 



tPHtiÉRIDES. 



19 AVRIL 182/i^, MORT DE LORD BTROM. 



Lord Byron naquit à Londres, le 22 jan- 
vier 1788. H descendait d'une des plus il- 
lustres et des plus anciennes familles de 
l'Angleterre; mais sa fortune ne répondait 
pas à la splendeur de son nom. Il ùi ses 
études an collée de Harrow, où il eut pour 
camarade et pourami intime, Robert Peei, 
si célèbre aujourd'hui. 

Une imagination ardente , des passions 
vives, te haine de toute dépendance, ren- 
dirent la carrière de Byron aussi aventu- 
reuse que triste. Les meilleures années de 
sa vie se passèrent en voyages, loin de son 
pays, où il aurait pu remplir un rôle bril- 
lant, loin de son pays, qu'il appelait lui- 
même la plus noble des patries, mais dont 
les mœurs austères et rigoristes déplai- 
saient à cet esprit ennemi de tout frein. 
Ses productions, nombreuses et célèbres, 
expriment parfois de la manière la plus 



touchante les plus purs sentiments. L'a- 
mour de te patrie respire dans les Deux 
Foscari^ dans Marina Faliero; le dé- 
vouement à une cause sacrée, dans le Sa- 
lemeniès de Sar(iaf»apaZ0. Ses poëmes, en 
exceptant Childe-Barold, ne nous pa- 
raissent pas mériter te réputation dont ils 
jouissent. La vie domestique de lord By- 
ron ne fut pas heureuse, mais l'on n'a ja- 
mais connu les motifs qui provoquèrent la 
rupture de son mariage. Il a laissé une ûlle, 
Adda, à laquelle il adressa des vers tou- 
chants et pleins de mélancolie. £n 1823, 
te cause des Grecs, si attrayante et sipoé-^ 
tique par les souvenirs qu'elle excitait, at- 
tira tous les vœux de lord Byron, et, cédant 
bientôt à cet enthousiasme chevaleresque 
que ses aïeux lui avaient transmis avec leur 
sang, il s'embarqua pour la Uorée, et ser- 
vit l'insurrection des Hellènes, de son bras 
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et de w fortune. Plus heureux peut-être 
qu'en aucun moment de sa vie, il corn- 
balUt à la tête des Souliotes, et faisait ses 
préparatifspourdéfeudre Missolon^i, lors- 
que le 15 février 1824, U ressenUt les pre- 
mières atteintes de la maladie à laquelle il 
succomba. Il regarda la mort avec cou- 
rage, et rendit le dernier soupir lel9 avril, 
entre les bras d'un fidèle serviteur. Le 22, 
SCS restes furent ensevelis dans un caveau 
où reposait déjà Marco Botzaris. Les Grecs, 
qu'il était venu défendre, suivirent en 
masse le cercueil du soldat-poëte , sur le- 
quel on avait posé un casque, une épée et 
une couronne de lauriers. 

Byron venait d'atteindre sa trente- 
sixième année. Il avait fait, à l'occasion de 
Tanniversaire de sa naissance, des vers 
dont nous citerons quelques strophes : 

« Il est temps que ce cœur cesse de 
» battre, puisqu'il a cessé de foire battre 



d'autres cœurs : cependant, quoique je 
ne puisse plus être aimé, aimons encore ! 
» Le feu qui brûle mon sein ressemble 
à la flammesolitaired'uQ volcan, aucune 
torche ne s'allume à sa lueur — c'est un 
bûcher funèbre 1 

» Mais ce n'est pas ici que de pareilles 
f pensées devraient agiter mon âme... 

» Regarde autour de toi! voilà l'épée, la 
» bannière, le champ de bataille, la gloire 
► et la Grèce ! Le Spartiate, porté sur son 
» bouclier, n'était pas plus libre. 

» Réveille-toi ! (ce n'est pas toi, 6 Grèce! 
» tu es éveillée 1 ) mais réveille-toi , mon 
I âme! pense à quelle noble source remonte 

• le sang qui couledans mes veines, et frap- 
9 pons des coups dignes de notre origine. 

» Foulons aux pieds ces passions renais* 
» santés de mon âge viriL . . La contrée où la 

• mort peut être honorable... la voilà ! Au 
I) combat, Byron, et dis adieu à la vie ! > 



■OSAïaUL 



LEDHURNÂ, 

COUTUME INDIETWE. 

Quand un honmie est trompé , opprimé 
ou frustré par son débiteur, et qu'il n'a 
dans ses mains aucun moyen de faire re- 
connaître ses droits , il va se mettre à ge- 
noux devant la porte de cet homme, pro- 
nonce à voix basse une formule d'ana- 
thème, et, dans cette posture, il se laisse 
mourir de faim, jusqu'à ce que justice lui 
soit rendue. 

Cette cérémonie se nomme le dhurna. 
Pendant la formule d'anathème, le coupable 
s'enfuit au fond de sa maison; là, par 
toutes sortes d'évocations, par le jeûne, 
par des ablutions, par des actes de repentir, 
il lâche d'éloigner de lui la funeste influence 
du Dhurna, et le plus souvent il reconnaît 
les droits de son créancier et répare le mal 
qu'il a fait 



Superstition touchante fondée pour pro- 
téger le faible contre le fort 

Quand les gens de qualité font les co- 
chers ou les cuisiniers, sans nécessité, ils 
méritent de l'estre. 

Quand on ne dit que ce qu'il fout , on 
parle peu et on parle bien. 

Les fanfarons sont rarement braves, et 
les braves sont rarement fanforons. 

La nature fait rarement naistre des hé- 
ros et la fortune ne déclare pas tous ceux 
qu'elle a fait naistre tels. 

Le mérite extraordinaire est un crime 
qui ne se pardonne pas. 

Christine, reine de Suède. 
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SUPERSTITIONS MPOUTAINES. 



■•NM 



Peode voyageurs seTantent d*ayoir ob- 
servé les mœurs da peuple des contrées 
qu'ils ont parcourues ; en en parlant , ils 
craindraient presque de donner à penser 
qu'ils ont été réduits, par rinfériorité de 
leur rang, à se contenter d'une compagnie 
.vulgaire. Cependant les habitudes, les usa- 
ges de ceux qu'on appelle les gens comme 
il faut, diffèrent peu d'un bout de l'Europe 
à l'autre. Il n'en est pas ainsi pour les 
classes mitoyennes, et celui qui veut bien 
fréquenter l'humble bourgeois , ou péné- 
trer dans les réduits obscurs de l'indigence, 
est le seul qui parvienne à s'instruire des 
usages particuliers à un pays et des coutu- 
mes nationales. Voilà pourquoi de tant 
d'ouvrages sur l'Italie, aucun (du moins à 
notre connaissance) ne renferme sur les 
superstitions du peuple de Naples les dé- 
taUs qu'on va Ure. Ib sont extraits d'une 
correspondance particulière. 

Les Napolitains croient que chaque 
maison est sous la puissance d'une espèce 
(le fée qu'iis appellent Nibriane. Les gens 
que la Nibriane prend en aversion n'ont 
rien de mieux à faire que d'aller se loger 
iilUeurs. S'ils s'obstinaient à rester malgré 
elle, ils auraient tout à craindre pour leur 
tante ou pour leurs affaires. Us doivent 
même s'^oigner sans se plaindre, car les 
Nibrianesse soutiennent entre elles; on ne 
saurait médire de l'une, sans s'exposer ^ sa 
vengeance ou à celle de ses sœurs. On les 
offense en disant du mal de la maison dont 
elles sont le génie. Ainsi gardez-vous d'a- 
vouer que vous quittez un appartement 
parce qu'il est froid, himiide, etc., etc.; 
mais criez très-haut : la maison est belle 
et propre, c'est ma santé, ce sont mes af- 
Qoj- iK AivNàe, 3« 55fmi2. — N» V. 



Êdres qui m'obligent à la quitter. La Ni- 
briane vous entendra, et cette excuse ob- 
tiendra grâce pour vous. Lorsque la Ni- 
briane aime ses hôtes , elle se présente 
quelquefois à eux sous le costume d'une 
femme d'Ischia : les cheveux envelq[>pé8 
d'un mouchoir de mousseline brodée, noué 
sur le front et tombant par derrière à la 
manière des rézUles espagnoles; ses oreilles 
sont ornées de deux pendants en filigrane 
d'or. Le corset, fait d'une étoffe de soie 
brochée en or, est garni au collet d'une 
dentelle d'or et d'une frange qui retombe 
sur les épaules. Le bas du cor&age et le 
bout des manches sont garnis de la même 
manière. Les dentelles d'or qui couvrent 
les trois coutures du dos se teirnûnent par 
des glands. Un large galon d'or leur sert de 
ceinture. La jupe, de la même mousseline 
que la coiffure, est mise sur un jupon 
rose ou bleu, et terminée par une frange 
et une dentelle d'or. Enfin, les coins 
de ses bas et l'étoffe de ses mules sont en- 
core brochés en or. Lorsque la Nibriane 
visite ses amis sous ce riche costume, elle 
leur découvre ordinairement des trésors 
cachés et les comble de toutes sortes de 
biens. Mais au contraire les mauvaises Ni- 
brianes ruinent ceux dont elles sont enne- 
mies. 

Les coutumes superstiUeuses entourent 
le Napolitain dès sa naissance et le suivent 
jusque dans son cercueiL Ainsi, il faut se 
garder de toucher au berceau pendant que 
l'enfant en est dehors. Si vous le remuez » 
la mère vous crie : « Prenez donc gajpde , 
vous allez rendre mon fils malade I » 

Si tandis qu'il dort un enterrement 
vient à passer, il faut éveiller l'enfant et le 
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lever soudain, autrement ce serait d*un 
mauvais augure et il mourrait. 

Youlez-vous ne Jamais soufirir dn Hial 
de dents? Embrassez un enfant avant qu'il 
soit baptisé. Ce soin ne vous a-t-jl fit 
réossi ? Prenez un lézard par la queue et 
tenez-le suspendu entre le pouce et l'index 
jusqu'à ce qu'il meure ; c'est un secret in- 
faillfi>ie. Â Naples cependant les belles 
dents sont une rareté; mais ce n'est pas 
faute de remèdes. 

La première fois que l'on coupe les on- 
gles d'un enfant, on lui met une pièce d'or 
dans la main^ afin d'attirer sur lui les fa- 
veurs de Plntus. Ceci se pratique chez les 
riches comme chez les pauvres. 

Les Napolitaines, qui ont recours au poi- 
son (à Topium) pour endormir leurs en- 
fants, sont persuadées néanmoins que pour 
les engager à se taire lorsqu'Ss crient , il 
suffit de leur dire : « Tais-toi, jde de papa! 
joie de maman ! joie de ton oncle I » ou de 
tout autre parent, et il doit 8*apaiser aus- 
sitôt qu'on prononce le nom d'un des 
siens. S'il continue à pleurer , c'est qu*il 
n'entend pas à cause des cris qu'il jette. 
Le secret n'en est pas moins excellent. 

Si l'enfant pleure durant son sommeil, 
c'est qu'un ange Im dit que sa mère va 
mourir; s'il rit, c'est qu'il joue avec les 
anges. 

Youlez-vous faire dire quelque chose à 
vos parents ou à vos amis défunts, cher- 
chez un enfant au-dessoas de trois ans qui 
soit prêt à quitter ce monde, confiez-faii 
à Toreilie votre secret, votre commission 
est ftite. 

Les vampires habitent encore le royaume 
ide Naples, sons le nom de fattochiaro ; 
Us sucent pendant la nuit le sang de tons 
les enfants ractntiques qae vous rencontrez. 
Un Napolitain ne souffre pas qu'on l'ap- 
pelle par un auire nom que le sien. Les 
prêtres seuls ayant le droit de donner des 
noms, tout autre homme qui se l'arrogé le 
fait dans le dessein de vous nuire. Pour 
détruh-e l'effet de ce malheur, il suffit de 



prononcer le nom du jour où il vous arrive. 
Si la personne qui vous a qualifié du nom 
d'un autre ne Fa pas fait à 3essein de vous 
nuire, elle doit le déclarer en disant : 
Monsieur, je ne vous veux point de mal 
Il existe dans le royaume de Naples des 
hommes qui s'appellent ingiarmatori ou 
ceravolo, et prétendent avoir la puissance 
d'empêcher que la morsure des serpents 
ah des suites funestes. H faut observer 
qu'à Texception de la vipère, tous tes an- 
tres serpents ne mordent pas, ou leur mor- 
sure n'est pas dangereuse. Les ingiarma- 
tort peuvent communiquer leur vertu en 
observant les cérémonies suivantes : ils 
portent toujours avec eux une boîte sur la- 
quelle est collée l'image de saint Panl , et 
cette boite est remplie de serpents. Us y 
qontent aussi des vipères, mais après avoir 
eu soin de leur couper préakblement les 
deux dents indsives par où le poison coule 
et s'introduit dans la morsure. Lorsque les 
ingictrmatori veulent ftire une noufelle 
dupe ou bien enrôler un nouveau fourbe , 
ils lui mettent des serpents dans la main» 
les font glisser sur ses bras, lui en forment 
un collier, lui frottent le dessus des dœgts 
avec les dents de ces reptiles, en disant 
certaines paroles ; enfin, ils loi font poser 
h main sur la boîte aux serpents. L'hoïnme 
qui a subi toutes ces incantations non- 
sedement ne cndnt plus la morsure d'au- 
cun reptile, maâs il peotà son tour fngiar- 
mare. 

Pin s ie n rs autres animaux sont aussi l'ob- 
jet de superstitions bizarres. 

Une poule chante-t-^e à la manière dn 
coq? rnine, désastre imminent, â l'en ne 
tue sur-le-champ la prophétesse de mal- 
heur. 

Il faut aussi avoir grand soin de tuer les 
coqs avant qu'Us aient atteint Tftge de sept 
ans, car alors ils pondent un ceuf d'où sort 
un basilic qui est le mâle de la vipère. 
Aussitôt que le coq a pondu son oeuf, il le 
regarde fixement Le basilic en sort avec la 
rapidité d'un trait , et comme il a vu le 
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coq le premier, celoi-ci meurt Le basi&c 
tae ensiBte tous les êtres qB*il Toit avant d*^ 
être vu ; mais c*est aa contraire le basilic qui 
est tué, si c'est l'homme qui Ta regardé le 
premier. Cette superstition r^e dans 
quelques parties de la France , et les en- 
fants ne manquent pas de crier : • BasiKc, 
je te voisi » dans tousles lieux où ils crai- 
gnent de rencontrer ces terribles ennemis. 
Les Napolitains ont bien d'autres absur- 
des croyances, mais elles sont connues, et 
nous n*aTons voulu parler que de celles qui 
ont échappé aux observations des voya- 
geurs dans ce pays, qui semble avoir hérité 
des superstitions de toutes les nations qui 
Font conquis tour à tour. Cependant, au 
risque de répéter à nos lectrices une chose 
qu'elles savaient déjà, nous allons encore 
citer un usage assez plaisant. 



Une personne vous aborde et vous dit : 
c Gemme vous vm» portes bien 1 comme 
vous avez bonne mine aujourd'hui! » 

Yite, repliez dans votre main dnûte le 
pouce, le médius et l'annulaire, tendez bien 
rûAdex et Fauriculaire, portez-les sur votre 
cœur et frottez-le avecleboutde ces doigts. . . 
vous voilà sauvé I Autrement, si cette per- 
sonne n'était pas bien votre amie, si die 
n'avait pas de bonnes intentions, vous se- 
riez devenu, en peu de temps, maigre, sec, 
et peut-être mort On doit toujours pren- 
dre cette précaution crainte de surprise; 
tout ce que Ton peut faire, pour ne pas 
choquer les gens, c'est de passer adrotee- 
ment la main sous son habit, et de frotter 
ses deix doigts sur son cœur d'une ma- 
nière inaperçue. 

M"« E. SURVILLY. 



R£VU£ LITTÉRAIRE. 



Dietùmnaire dt$ ractfiei tt dérivés de la 
langue française^ dans lequel on trouve 
Ions lei nu>tsdistribués par familles, d'a- 
près la similitude de consonnance et de 
signification; par F. Gharrassin et F. 
Françoisu 1 voL in-8% chez Elachette, 
me Pierre-Sanrazin« n"* 12. Prix : 15 fr. 

Mous voudrions faire connaître et ap- 
précier, comme il mérite de l'être, par nos 
Jeunes lectrices, un livre, fruit de longs 
labeurs, de recherches patientes et dont 
l'utilitév pour faciliter Tétude et Penseigne- 
ment de notre langue, est incontestable. Il 



y aurait beaucoup à dire sur les principes 
et la méthode de ce dictionnafre, dans le- 
quel la science philologique apparaît pleine 
d'intérêt^ facile, presque amusante, d^aride 
et fatigante qu'elle n'est que trop souvent 
Par malheur l'espace nous manque , et 
obligés d'être conds, peut-être nous sera- 
t-il difficile d'être aussi clairs que nous le 
voudrions. 

Mais avant tout, mettons sous les yeux 
de nos jeunes lectrices un spécimen abrégé 
de cet ingénieux ouvrage. Ce spécimen 
rendra plus intelligibles les explications 
que nous voulons leur donner. 



SPECDIEN DU TEXTE. 



SOUDÂJ]^^» adj. . . Subit, prompt; imprôTO, inopiné, inattendji. 
SOUDER, ver. . . . Joindre des pièces de métal an moyen d'étain fondu. 
SOUFFLÉ, s, 91,. . Air, tant qu'on poorae arec la boocbe; haleine; respiration. 
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SOUDAIN. Soudain ) oàn (Sou, deuous; o, harm.; ain, rad, â^AQiB.] 

30VDAINBTÉ Soudain-été, s.f..... Qualité de ce qui eit londain, subit ; promptitude. 

sooDÀimaiEMT . . 8oudain-e-ment, a<k>. . . Subitement; immédiatement; promptement; tur-Ie-champ. 
SOUDSi. Soud-er (Soude. C.-G.) Faire tenir enaemble; ne faire qu'une pièce. 

SOUDÉ ........ Soud-é, adj. Cimenté, assemblé par un mélange de métaux et de minéraux. 

90U00IR Soud-oir, s, m Outil des ciriers pour souder. « 

souooiiE : Soud-ur-e, s.f. Composition, mélange de métaux en ùuion pour souder. 

DKssoooER . ... • • De-s-soud-er, ver Béraire, ôter, briser, fondre la soudure. 

KmauDER. R«>s-soud-er, ver Souder de nouyeau ; refaire une soudure. 

SUTURE Sut-ur<e, t. f. Sao. Jointure des os du crâne. 

SUTURIL Sut-ur-al, aé^ Sav. Qui naît, qui dépend d'une suture ; relatif à la suture. 

SOUFFLE. Sou-f-fl-e (Sous, prq». ; flb, son qui iniUe U bruit du souffle.) 

SOUFFLER Sou-f-fl-er, ver Faire du Teutarec la bouche; respirer; agiter l'air. 

SOUFFLÉ Sou-f-fl-é, adj.f Escamoté, enlevé, subtilisé, soustrait habilement. Inspiré. 

SOUFFLERIE Sou-f-fl-er-io, s.f, , . . . Ensemble des soufflets de l'orgae, lieu où ils sont établis. 

SOUFFLET Sou-f-fl-et, S. m Instrument à souffler, à faire da vent , ce qui imite un soufflet. 

SOUFFLAGE Sou-f-fl-ago, S. m Art et action de souffler le verre. 

SOUFFLEUR Sou-f-fl-eur, s. m Qui souffle beaucoup. 

SOUFFLEUR Sou-f-fl-eur, s. m Personne qui rappelle les mots oubliés à celui qui récite. 

SOUFFLEUR Sou-f-fleur, s. m Qui cherche la pierre philosophale. 

SOUFFLURE Sou-f-fl-ure, s. f. Cavité, défaut d'une pièce de Terre ou de métal fondu. 

ESSOUFFLER E-s-sou-f-fl-er, ver Mettre hors d'haleine par des efforts ; époumoner. 

ESSOUFFLÉ £-s-sou-f-fl-é, odj Epoumoné ; haletant ; mis hors d'haleine. 

ESSOUFFLEMENT. . . E-s-sou-f-fl-e-meut, s. m. Etat, situation de celui qui est essoufflé. 

SOUFFLET X^ou-f-fl-et, S, m Coup du plat ou du revers de la main sur la joue. 

SOUFFLETER Sou-f-fl-ot-er, ver, .' . . . Donner un soufflet, des soufflets ; outrager. 

SOUFFLETÉ Sou-f-fl-ct-é, adj Qui a reçu des soufflets ; qui a été outragé, insulté. 

souFFLETKUR. . . . Sou-f-fl-et-cur, s. m. . , . Celui qui soufflette, qui a l'habitude de souffleter. 
souFFLETADE. . . . Sou-f*fl-et>ade, s. f. . , . Suite, série de soufflets appliqués coup sur coup. 



Qu'il soit utile de bien connaître sa lan« 
gue maternelle et de savoir la parler avec 
abondance et précision, personne ne le 
conteste ; ce qui fait question , c'est le 
meilleur moyen de surmonter les difficultés 
de cette connaissance indispensable à ac- 
quérir. Or, posséder une langue, c'est 
connaître tous les mots qui la composent. 
Il s'agit donc ici d'abord d'un acte de mé- 
moire à faire. Ce n'est pas assez, sans 
doute : qui prétend bien parler, doit aussi 
mettre son imagination et son esprit en 
jeu dans le choix et l'emploi des expres- 
sions ; mais encore faut-il, et c'est la pre- 
mière condition, avoir par avance chargé 
son souvenir des trente à quarante mille 
jnots qui forment le bagage ordinaire de 
<:haque langue. Pareille tâche est lourde ; 
comment s'y prend-on pour la mener à 
bout? 

Dans l'enfance on apprend la langue du 
pays natal, seulement à l'entendre parler; 
la lecture vient ensuite, et, à l'aide du 
dictionnaire, la provision de mots suffi- 
sante au courant de la conversation s'a- 
chève avec le temps. Cependant ce n'est 



pas là une étude par principes, ce n'est en- 
core qu'une routine qui suffit à peine à ce 
premier âge, où l'on voit un long avenir 
devant soi, et qui , dans tous les cas, a le 
grave inconvénient de ne jamais mener 
qu'à une science imparfaite. 

Le procédé de substituer au hasard et à 
l'arbitraire de la routine un classement 
raisonnable, basé sur les rapports naturels 
des mots, qui établissent entre eux un lien 
de véritable parenté, ne remédierait-il pas 
à cet inconvénient? C'est ce qu'ont peiisé 
les auteurs du Dictionnaire des racinei. 
Ils ont recherché soigneusement tous les 
mots qui correspondent à la même idée, 
résonnant de même façon à l'oreille, for- 
mant entre eux de véritables familles. Des 
trente à quarante mille mots qui forment 
notre langue, ils ont formé trois ou quatre 
mille classes générales, formées chacune de 
mots ayant entre eux de fortes similitudes 
de signification, de consonnance et de 
composition intime. 

On peut facilement comprendre com- 
ment, par cet arrangement tout rationnd, 
il arrive qu'au moment de l'étude, le tra- 
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Tail de la mémoire est abrégé» et qn*aa lien 
d*aii effort par chaque mot isolé, on n'a pins 
désormais à faire qu'un effort par famille. 

Prenons un exemple, celui de la sensa- 
tion donlonrense produite par le manque 
d'aliments. Le mot faim, qui en exprime 
le mieux l'idée générale, a été mis eu tête 
du groupe naturel; au-dessous de lui se 
rangent tous les dérivés qui se rapportent 
à la même idée, tels que famine, affa- 
mer, etc. Ayant, au moyen de cette classi- 
fication, tous les mots offerts ensemble 
aux regards, on les grave facilement dans 
sa mémoire, et la connaissance de la valeur 
du premier met bien vite sur la trace de la 
signification de tous les autres. Le lecteur 
inexpérimenté qui entreprend alors l'étude 
d'une langue, se trouve dans la condition 
d'un voyageur à l'étranger qui, grâce aux 
liens de famûile établis entre les anciens habi- 
tantsdu pays, sait bien plus vite les connaître 
et les désigner chacun par leur nom, que s'il 
avait affaire à une multitude sans relation. 

Nous vous engageons beaucoup, mes- 
demoiselles, à entreprendre un voyage à 
travers le livre que nous vous âgnalons. 
La lecture attentive des dérivés vous don- 
nera une connaissance exacte de notre belle 
langue, la gravera en son entier dans votre 
souvenir, et si, une fois chaque année , 
vous répétez ce travail, vous en éprouverez 
ceruinement les meilleurs effets » ceux 
qu'obtiennent de l'exercice constant des 
ganmies, les musiciens les plus habiles. 

M"* Pauline Roland. 



Lutêce et Parts, histoire religieuse, civile, 
monumentale et morale du vieux et du 
nouveau Paris, à l'usage de la jeunesse; 
par Victor Herbin, 1 joli volume. Prix: 
5 francs, à la librairie classique et d'é- 
ducation de M"* Emilie Desrez, rue Fon- 
taine-Molière, 37. 

Deuxième et dernier article. 

Nous vous avons donné une idée, mes- 



demoiselles, des légendes insérées^ns cet 
intéressant volume ; à la description des 
nKBurs se joint celle des monuments. Parmi 
nos vieilles églises, je ne choisirai pas No-* 
tre-Dame, Saiut-Séverin, Saint- Etienne 
du Mont, et tant d'autres qui vous sont 
bien connues, mais Saint-Merri, parce que, 
située dans un quartier éloigné du centre, 
dans une rue détournée, beaucoup de vous 
peuvent ne pas la connaître. 

Vers la fin du sixième siècle, dit Fau- 
teur, Méry, en latin Medericus, était venu 
d'Autun occuper, avec un pieux compa- 
gnon nommé Frodulphe, une petite cellule 
qu'il s'était bâtie sur remplacement actuel 
de l'église Saint-Merri, c'est-à-dire entre 
les numéros 2 et 4 de la rue Saint-Martin. 
Â cette époque, ce lieu était loin d'être le 
centre du quartier le plus populeux; la cel- 
lule du pieux anachorète n'était entourée 
que de bois, de cultures et de marais. 

Mais lorsque les deux pieux solitaires 
eurent élevé, en l'honneur de saint Pierre, 
une chapelle à côté de leur cellule, et que 
la bonne odeur de leurs vertus se fut ré- 
pandue dans les campagnes des alentours, 
ce lieu non-seulement cessa d'être désert» 
mais des maisons se montrèrent bientôt, 
isolées ou par groupes, car à cette époque 
une chapelle devenait la première con- 
struction autour de laquelle se pres- 
saient toutes les habitations nouvelles. 

Saint Méry mourut en l'an 700, et fut 
enterré dans la chapelle qu'il avait bâtie. 
Bientôt son tombeau fut vénéré ; on parla 
des miracles qui s'y opéraient, et, enrichie 
déjà par de nombreuses et successives do- 
tations, l'église fut reconstruite vers l'an 
1000, aux frais d'un nommé Eudes Fau- 
connier, dont on retrouva la sépulture 
quand on reconstruisit l'église actuelle. Sa 
pierre tumulaire portait cette inscription : 
Hic iacet vir bonœ memoriœ Odo Falco- 
narius, fundator hujus ecclesiœ. Le corps 
d'Eudes était encore entier, et autour de 
ses jambes on retrouva les bottines de cuir 
doré, parure ordinaire des Francs. L'église 
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SaioMicnrît ifù mai été un des lieox 
é'asile le» phie respectés, te coi^ertie par 
b réfofaitiett ai Tempie du ^omfnuret. 
Rendue ait culte, elle lot eeikei&e et oraèi 



de tableinx de nos peintiwoélèiireB. Saint* 
Merri oomenre ks reliqaes da siint dont 
elle perte le nom. 




LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



EPiTAFIO. 

Solo murid de constante 
La qêe esta bajo efta Iom; 
Àcëroate, caminante, 
Fuei» no miiri4) tal amante 
De enfermedad eontagiosa. 



ÉPITAPHE. 

Celle qui dort sous cette pierre 
n'est morte que de constance ; 
Approche-toi, passant, 
Car cette amante ne mourut point 
D'une maladie contagieuse. 

M'ï« EULAUB FOUIGNET. 
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LES SYMPATHIES. 



Louise et Zoé tadest peaeioanaives 
dans l'an des ^ns beaux penàonBats de 
Paris, et, comiae toates celles d'entre 
Toin qui ont l'inestimable «fantage de 
TÎfre henrenses et paisibles dans te ve- 
traite^ Ionise et Zoé avaient grande bftie 
d'en sortir ; d'autant plus que pour l'une 
comme pour Fautre il n'y ay«t ipi^une 
porte pour qoktar le couyent, le mariage. 

Zoé était orpheline presque depuis sa 
naissance; Louise avait encore son père, 
mais un père occupé de grandes op^^adons 
commerciales, toqours en course, en 
Toyage, travaillant pour lui auMsser une 
riche dot et ne se donnant pas le temps de 
la voir, car il ne s^arrêtait jamais et ne 
pouvait la prendre avec lui dans son mé- 
nage ambulant 

Ce mariage inévitable, ce mariage qui , 
selon toutes tes probabiliiés, ne devait pas 
se fcire attendre, était devenu le sujet ha- 
bitiiei des canversations de Louise et de 
Zoé. Dès que l'heure de la récréation était 
sonnée , elles se prenaient soua> le brw et 
s'enfonçaient sous les longues aHées du 
jardin, a&a de s'entretenir à Fécart Les 
je«n où le mauvais temps ne leur pemwt- 
uit pas la promenade, on les voyait assises 
an même métier, télé centra tête, les 
mains inactîves sur leur éter n c l k tapiste*- 
rie, cbncheler bien bas , Inen bas , peur 
n'être pas entendue» de leurs compagnes, 
des petites surtout, ces fines mouches qui 
vont parlant; quêtant, écoutant, eommen- 
tant, redisant les propos des grëndes pour 
s'en moquer on s*en ébahir , sonvent tous 
les deux, mais l'un après l'autre. 

Ce que venlaient surtout ces demoiseUes, 
c'était es ne point trouver dan» le mariage 
d'oppofifiion à leursgaÉta. Zoé était d^MU- 



aièw, db demandait nn mri magnifique; 
Louise était romanesque ; cette dispesitioB, 
encore enveloppéedans hslimbesdeson in- 
nocence, ne se prononçait pas bien claire- 
ment; c'était elle cependant qui conuaen* 
çait par peser sen {NrogramoM, qu'dk cher- 
chait tout en le faisant « D'abord, quoi que 
pmsse dire mon père, il faut qu'il me 
jriaise. — JI, c'était le prétendn. —Usent 
grand et n'aura pan d'habit vert, je déteste 
cetle couleur; il aimera la musique et ne 
se (daira qu'avec moi,, de môme cpie moi 
avec lui Sais-tu» Zoé, je ne serais pas Si-' 
chée qu'il fiit un peu jaloux; il me semble 
que quand on aime bien, on doit toujouret 
craôndre de n'être pas payé de retour. 
Quel état hii sonhaitevafr-jeT... Non, pas 
d'étiit ; si j'avsds un mari comme mon père, 
toujomrs occupé de ce qui se passe à Neir- 
York, Alexandrie ou Gonstaâitinople, et 
jannîs de moi, ceb ne me eonviendnlt 
pas. Une fois ma maltresse, je trouverai 
bon de ne rien laire; mon mari doit être 
comme moi en toutes choses.» 

Pendant que Louise éâhitait sa tirade» 
Zoé, an lieu de l'écouter, bfttisflait de son 
côté son chftteau en Espagne, et quand s» 
compagne s'arrêtait poiur resfir^, vite eUe 
{Nrenait la parois. 

« D'abord II sera bien de tournure, élé- 
gant, vêtu à la mode , ceh va sans dire ; 
quant à la figuore, il n'y a, dit-on , que les 
femmes soties et fiivole» qui s'en occupent 
Je veux seulement qu'il sok riche et me 
donne tout ce dont j'aurai envie. Un de 
nos plus grandeplaisirs, par exemplOt sera 
d'acheter les choses cpii non» parattrmit 
jolies dans les boutiques des nurchands. 
Nous aurons un ^ empressement à tout 
voir, teotoennaîare : théâtres, bals. 
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ments, pays étrangers; nous ne resterons 
pas une minute en place, et nous serons 
les plus heureuses gens du monde. » 

Puis les deux têtes se rapprochaient en- 
core, puis les cheveux blonds de Louise se 
mêlaient aux cheveux noirs de Zoé. C'était 
le moment où les jeunes filles discutaient 
les signes précuneurs de leur prochain 
mariage. 

Louise commentait les lettres de son 
père, Zoé les paroles de son tuteur, et tou- 
tes deux cherchaient, d'après ces indices, à 
déterminer quel jour serait faite la présen- 
tation. 

Aucun moyen satisfaisant de résoudre 
cette question ne se présentant, on con- 
sultait les augures; chaque samedi une 
pièce de cinq francs était jetée en l'air. 
« Pile! pour dimanche prochain. » La pièce 
répondait Face « et ce dimanche se passait 
comme les autres , sans amener les pré- 
tendants. 

Enfin le temps, qui marche sans cesse, 
amena ce jour tant attendu, de fut Zoé 
qui vit la première se réaliser les présages 
faTorables qu'elle obtenait depuis quelque 
tranps; elle avait dix-huit ans accomplis, 
et son tuteur pensait d'autant plus sérieu- 
sement à la marier, que le château de Mont- 
rouge e^geait des réparations; on parlait 
aussi du remboursement des rentes sur 
l'état; il y avait dans ces deux circonstances 
de grands partis à prendre, une responsa- 
bilité à assuma qui efrayait un homme 
loyal, mais timide en affahres, et lui faisait 
désirer de se décharger un peu plus vite 
de sa tutelle. Le premier parti qu'il offrit 
à sa pupille étsdt un magistrat. Zoé ne 
voulut pas seulement le voir; il y avait , 
disait-elle, dans la magistrature, une gra- 
vité qui ne sympathisait pas avec ses goûte. 
An magistrat, le tuteur fit succéder un mé- 
decin. «Âh I fi donc I être pourchassé dans 
tousses plaisirs parles malades. On va mon- 
ter en voitnre pour aller au bal. — Non pas, 
— Jttonsieur! vite, à Taide, on meurt d'a- 
poplexie à l'autre bout de la ville. — Au 



moment de se mettre à table, c'est un en- 
fant qui a des convulsions. — Au théâtre, il 
Jbut quitter au plus beau morceau pour un 
membre cassé. Rien de plus lugubre que 
les conditions par le^uelles on acquiert 
dans cet honorable état la fortune et la 
gloire. » 

Le tuteur congédia à regret ces deux 
prétendanisi C'étaient des hommes de bien 
qui eussent été bons ménagers de la for- 
tune de leur feoime. N'importe , il céda 
aux répugnances de Zoé. Le temps est 
passé où les tuteurs contraignaient leurs 
pupilles ! 

Enfin, après avoir échoué dans deux 
nouvelles tentatives, il présenta, de guerre 
lasse, un parti, le moins bon de tous, qui 
fut accepté. 

Hector Dolaurens, l'heureux mortel qui 
avait trouvé grâce aux yeux de Zoé , 
était un jeune homme de bonne famille. 
A vingt-six ans il avait déjà essayé de l'état 
militaire, du barreau et des beaux-arts; re- 
nonçant à ces carrières l'une après l'autre, 
parce qu'il fallait trop de temps et de peines 
pour s'y faire une place; il était impatient 
de jouir de la vie, au lien d'us^ sa jeu- 
nesse dans l'obscurité; c'était dans ce but 
qu'il traitait d'une charged'agentde change 
et cherchait à se marier. 

Hector Dulaurens plut promptement à 
Zoé, il avait de l'entrain, delà gaieté, une 
confiance en sa bonne fortune que rien ne 
déroutait; mais il avait surtout un besoin 
d'activité et de plaisirs qui réalisait tous les 
rêves de la jeune fiUe. Hector, c'était Zoé, 
moins l'innocence d'une pensionnaire, et 
plus la barbe au menton. Le mariage fut 
décidé, et le jour de la cérémonie fut fixé 
à trois semaines aprèsla première entrevue. 

Pendant que Zoé trouvait un mari dont 
les goûts sympathisaient si parfaitement 
avec les siens, Louise se débattait contre 
la volonté de son père , qui avait arrangé 
son mariage avec un de ses amis à lui. 
M. de Pellevé, ainsi se noounait le pré- 
tendu de Louise, était un homme d'esprit 
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et de cœar ; son instniction était profonde 
et ses manières de la plus parfaite distinc- 
tion. Nalhenrensement il avait près de qua- 
rante ansy le mariage était pour lui, comme 
pour beaucoup d*tiommes , une fin hono- 
rable ; de plus il se piquait de stoïcisme, et 
disait hautement qu'être amoureux lui 
avait toujours semblé une folie , souTent 
une faute, pIossouvAnt encore un malheur. 

Louise se croyait bien plus sage que Zoé, 
parce qu'elle ne rêvait ni le monde ni ses 
plaishrs; mais elle avait aussi son petit 
coin de folie ; nous l'avons déjà dit, elle 
était romanesque. Une union indissoluble 
avec un homme aussi raisonnable que 
M. de Pellevé lui semblait un suicide; 
elle le dit franchement à son père, qui de- 
meura consterné; son ami avait sa parole; 
d'ailleurs il avait arrangé ce mariage de 
longue date, le moment était venu de le 
conclure; il projetait un voyage dans 
l'Inde, et ne pouvait l'entreprendre sans 
avoir assuré le sort de Louise. Un si long 
trajet offre tant de chances au malheur. . . et 
voilà que tous ses plans se trouvaient ren- 
versés par la folle obstination d'une jeune 
fiUe. 

Ce fut M. de Pellevé qui le consda. 
« Mademoiselle Louise me refuse, lui dit- 
il , parce que nos Ages et nos goûts ne 
sympadiisent pas; je ne saurais la blâmer, 
et nous aurions dû fah^ cette réflexion 
avant elle; mais ne vous désolez point 
ainsi, mon cher ami, j'ai un autre parti à 
vous offrir pour votre fille. Vous connaissez 
mon neveu, il me remplacera très-avanta- 
geusement Georges n'a que vingt-deux 
ans, sa fortune vaut la mienne, il veut se 
marier à une femme qu'il aime et à laquelle 
il soit sûr de plaire. Mademoiselle Louise 
a tout ce qu'il faut pour le charmer, et j'es- 
père qu'il trouvera grâce devant ses yeux. 

— Essayez , mon ami, répondit le né^ 
gociant désespéré; pourvu que Louise soit 
mariée, peu m'importe à présent qui elle 
épousera ; c'est une extravagante qui n'a 
pas su apprécier son bonheur. > 



Le neveu de M. de Pellevé , Georges 
d'ErneviUe, parut en effet beaucoup plus 
aimable que son oncle à la sentimentale 
Louise. Loin de blâmer l'amour, il s'en 
faisait un devoir, une vertu; au bout de 
huit jours il était éperdnment épris de sa 
future, et le mariage fut décidé à la sa- 
tisfaction générale. 

Ce qui avait aidé M. de Pellevé à pren- 
dre si philosophiquement son parti du re- 
fus de Louise, c'est qu'il avait vu au cou- 
vent, dans l'intimité de Louise et de Zoé , 
une troisième jeune personne. 

Mai^erite Bernard était fille d'un avocat 
distingué, mais sansfortune. Sachantqu'elle 
n'avait pasdedotet se trouvantpeu d'attraits, 
jamais k pauvre enfant n'avait pensé au ma- 
riage pour elle-même ; mais quand Louise 
ou Zoé la prenaient comme confidente de 
leurs préoccupations, elle s'étonnait de 
toutlesouciquese donnaient ses compagnes 
pour trouver chez autruides penchants sem- 
blables aux leurs. « Si j'aimais, leur disait- 
elle, que m'importerait qu'on désirât autre 
chose que ce que je désirerais moi-même? 
Il est si facile de renoncer à ses goûts pour 
faire plaisir même à un indifférent , que ce 
doit être une véritable jouissance quand on 
aime ; c'est ainsi du moins que j'entends 
le bonheur. Toutes les fois que vous le fe^ 
rez consister dans une satisfaction person- 
nelle, je cesserai de vous comprendre. » 

Tel était le caractère de Marguerite, et 
c'était le naïf désintéressement que M. de 
Pellevé avait lu sur sa figure candide, qui 
lui avait fait non-seulement supporter , 
mais applaudir aux répugnances de Loutee; 
car, sitôt que sa parole fut dégagée, il de- 
manda la main de Marguerite à M. Ber- 
nard, qui la lui accorda avec empresse- 
ment. 

Cette merveilleuse aventure surprit tout 
le couvent : seules, Zoé et Louise ne la 
considérèrent pas comme un bienfait de la 
Providence ; elles s'attendrirent même sin- 
cèrement sur le sort de leur compagne. 
« Pauvre Marguerite, disait Louise, épouser 
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naboomedacetâge! anégofele viicber- 
che daaa iiaeièmflift me laéDagère «tiaie 
garde-malada; carilEetelassepasd^dke 
qu'aimer d'anMir «ii une Me» une fitate 
00 un malkear. » Loiu6e n*af ait pas par** 
donné cette sentence pertée contre le sen- 
timent. 

t II va remmener dans nn désert, repre- 
nait Zoé; il hn ofrira poor distraction la 
Toades laitnes de son jardin. Il est riche, 
et Ton dit qo'il ne? Ini donnera pas de cor- 
beillft! En vérité, ma chèf<e, le sort des 
femmes est bien ^ plaindre, eten les sa- 
crifie d'une étrange façoA. « 

Les trois mariages forent célébrés àpM 
de jooffs de distance. 

Au sortir de T^gUse» IL et M*^ d'Erae- 
Tille montèrent en veitore avec le père de 
Ionise; Gekii-d avait des afluresà terminer à 
Milan, àftome, à Florence, ^devattfinirpar 
Naples, oùilavait dessein dea'embanfieff* 
Safille etsen gendre profitërent de oettecir- 
constanee pour passer qoelqnetempsde^^ 
avec lui et visiter Tlt^die. Ce voyage^ qui 
dura six mds, fat un véritable enchante- 
ment pour Louise ; elle aimait épcrdoment 
son mari^ sa passion peur hii était aussi 
exigeante, ausâ déisiisonnable , aussi imr- 
périeuse que possible; mais comme die 
éuît consacrée par les lois , loin de r6{»i- 
mer ce que ses ea4)ortements avaient de 
condamnable > elle las croyait méritoires; 
et sa tendresse trouvant chex Georges une 
tendresse aussi vive , elle pensait que sa vie 
tout entitee s'écoulerait ainsi, croyant, bt 
pauvre enfant, que le contrat qui sufibait 
pour justifier aux yeux du inonde un 
amonr insensé pouvait faire de même qu'il 
fût sans orages, sans douleurs, et rendre 
étemel un sentim^M. passager de sa na- 
ture. 

Ces illusions- durèrent tant que son mari 
lespartagea ; mais de» que M. et M""" d'Er- 
neville furent de retour à Paris, ils virant 
chanceler le fragile édffice de leur JEélicité. 
Georges, qui avait très-bien supporté le 
têterà-tdte à l'aide des distractions dn 



voyage, retrouvant la même soUtodn unie 
au désaenvitment, oommença à s'en* 
nuyer. Louise an lien de cberckor ce qui 
pouvait l'amuser lebttma, disutC 91e pm»- 
qn'il l'aimait sa présence devait» lui tenir 
lieu de tout Géorgie, de son eftté, préten- 
dait que la femme qui aime doit apprêter 
à cequi pla!t ^son marL — Qnefe&ait-Uà 
Bérémeê pour être satisfaite! passer quel- 
ques heures k voir Tituê, et le reste à 
rattaidre. 

Louise n'entendait pas ainsi le bonheur 
conjugal; dis là des discussions conti- 
nueUes. « Yous nwdâaiBseï, vouonem'ai- 
mez plus, disait la femme. 

— Tousvoutezm'immoleràvoicapriseS) 
vous ne m'amei pas, répondait le mari 

— Qnand vous m^'aimiez, voisn'étieibien 
qu'auprèsde moi, disait Lotdseenplenrant. 

— Sivousm'avieijimeis aimé, ripostait 
Georges, vous auriez été la première à m'ar- 
racher à une inertie fatale. Tous le voyes 
bien, j'ai besoin de mouvement, de distn»- 
tion ; qiù vonsempêchedem'accmnpagner ! 
Nous aimant comme nous nous ainums, 
nous serons bien partout où nous serons 
eDsemble! ». 

Louise voulut essayer de la vie du monde; 
mais eUe s'en hssa biem6t : cen'était point 
pour elle passer la soirée avec Georges que 
d'être spectatrice des choses qm l'empê- 
chaient de ft'occtH>er miquement d'dle. 

Georges, de son côté, était mécontent de 
la sauvagerie de Louise ; par amour-propre 
il aurait voulu qu'efie fût tBouvée char- 
mante, et ^and dans im oercle sa figure 
et sa toilelte n'avaient aucun soin,.il la que* 
reliait en rentrant « ffi vous m'aimiei 
comme vous le dites, vous cherdieriei à me 
plaire; mais toutes les femmes sont trom- 
peuses, on ne peut croire à leurs paroles. 

— C'est vous qui nem'aimez pas, r^n- 
dait^elle en pleurant^ sans cela vms me 
trouveriei toujours bien. Yoyes-vous que 
je bUtaie votre tenue et vos manièvest 
n'étes-voospupourmoilepluschanttanil .«• 
mais les hommes smit si ingrale! » 
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GeCte Bél^liott in verbe ahner eenju- 
giéetMs les joim n'était pas diTenissafife : 
Georges le Asait, et cette Amtè ne reiaé- 
ëtàL^ rien, parce qa^ étale ineapMe la^ 
QiêflM d'arranger nne ne pins d^^e et plos 
nlBe q»e c^ qn^H moiaiC; il était trop 
derabhtUe à Ionise pevr s'en&fare cramdre 
et la diriger. 

Fendant qne les époox se querellaient 
ainsi, b maison restait h rai)andon. Louise 
et son mari ne savaient s'occuper que 
d'eux-mêmes. Les soins très-prosalcpieB 
qtf exigent la gestion d'une fortune et la 
tenue d'un ménage leur étaient égdement 
imposables, arec cette différence qne ma- 
dame d*EmefiBe ne prenait aucun soud 
de l'emidoi que Georges faisait de sa dot, 
tandis que kd, au contraire, était blessé dans 
son amour-propre, et éprouvait des priva- 
tions jonmidières par suite du laisser-aïer 
de son ménage^ 

Louise avait retrouvé Zoé à Paris, où 
eeHe^ menait un grand train. Hector Du- 
btnrens avait encore plus que sa femme la 
passion du hixe et de la dépense. Un par- 
fldt accord régnait entre eux à cet égard, 
et leur maison passait à Iwn droit pour 
Ptane des plus agréables de Paris. Madame 
Dntanrens avait le goât et llms^ation 
d^une véritable artiste. Les dépenses qu'elle 
Aisah étaient non-seulement considérables, 
ce qui âriouit toujours le vulgaire, mais 
dies portaient le cacbet d'une grâce tonte 
particnfi^. Personne ne savait mieux que 
Zoé reconnaître, cboiàir, placer dans son 
jour une ceuvre d'art; et pour être juste^ 
il faut dire que l'art et la poésie se trou- 
vaient dans tout chez elle le plus simple- 
ment, le plus natureDement du monde : 
c'était ce qui rendait sa toilette, sa table, 
ses équipages, ses ameublements, des mo- 
dèles pour les gens du monde, qniles imi- 
taienit sans pouvmr jamais les égaler. 

L'ai|;ent eût été pour Zoé un nom vide 
de sens, nn mécri grossier qui n'auraitpas 
en i ses yeux plus de prix que le fer, si 
Fon n'avait pu le convertir en tableaux, 



scnipitores, iiÇoux, étoiles prédeises pro- 
pres à charmer les yeux; si ce n'était pas 
avec de Fargent, tovjonrs de Targent qne 
l'on forme ces concerts où l'élite des talents 
européens vient enchanter les oreiHes, que 
l'on flatte le goût de ses convives par les 
mets les phis délicats, qne Ton bit venir M 
toutes saisons et des deux hémis[Aères ces 
fleurs rares, délices de l'odùrat. Ainsi em- 
ployé , l'argent était pomr Zoé b pre^ 
mière puissance do monde, eBe en était in- 
satbble; For pleuvait dans ses mains, et 
toujours efle en demandait davantage, sans 
s'inquiéter dé ce qu'il adviendrait de cette 
manière de vivre. L'avenir se résumait pour 
efle en travaux à achever, en acquisitions k 
bire. Pour contenter ces goûts auxquels 3 
sympathisait, Hector Dnbnrens ne reculait 
devantaucuneopération de bourse. Secondé 
par b fortune, il gagnait de l'argent, sans 
compter, avec la même frénésie que sa 
, femme le dépensait. 

Si dangereuse que fût cette existence 
d'acrobate qui danse sur une corde tendue 
au-dessus d'un gouffre , œ que l'on en 
voyait dans le monde éblouissait. Georges 
d'£meTille ne put comparer sans envie 
sa mesqufaie fortune àcelle dlHector. Quelle 
figure bisait-il à Paris avec ses vingt-cinq 
mSle livres de rente mal administrés T 
qn'avait-il7 un simple appartement, une 
table plus que modeste, une vilaine ytà* 
ture i un setd cheval; ce n'était pas rivre 
que végéter amsL L'agent de duinge, 
auquel il se plaignait un jour de son ennui, 
lui répondit franchement qu'il ne concevait 
pas commenta vingt- dnq ans on pouvait 
supporter ce désœuvrement et cette médio- 
crité. 

L'amitié qui unissait Louise et Zoé avait 
établi entre leurs maris une intimité qui per- 
mettait ce langage : « £n me marbnt à une 
femme charmante que j'aimafs, je croyais 
n'avoir plus rien à désirer; cette SluÂNa 
perdue me laisse dans nn embarras ex- 
trême. 

— L'amour s'use bien vite, dit Hector, 
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surtout quand il fait k lui seul tous les frais 
de Texistence. 

— Croyez-moi» mou cher ami, occupez- 
vous. 

— Mais que faire! 

— Gagnez de Targent; pour l'homme qui 
n'est politique, artiste ni savant, il n*y aque 
cette occupalion de gagner de l'argent et 
d'en gagner beaucoup. Voulez-vous un 
moyen ? Mon associé, qui a été déjà celui de 
mon prédécesseur, se retire, réalisant deux 
ou trois millions.. . c'est un homme sans am- 
bition ; j'ai traité avec lui, et d'aujourd'hui 
la totalité de la chaîne m'appartient. Je re- 
nonce à cet avantage en votre faveur. Don- 
nez-moi deux cent cinquante mille francs, 
etnousfaisonsdesaffairesdecompieàdemi. x 

Georges, transportéd'aise, neréfléchitpas 
à ce que la générosité d'Hector avait d'é- 
trang«3 ; il ne se demanda pas si par hasard 
le Crésus qui ne parlait que de ses brillantes 
affafres n'avait pas aussi parfois des défaites 
à réparer. Il ne vit dans cet arrangement 
que l'émotion de la grande bataille qui se 
Uvre chaque jour à la Bourse, et la recher- 
cha avec l'ardeur d'un courage de vingt- 
cinq ans. Louise, qui aurait pu l'édahrer, 
n'eut qu'une objection à faire; c'est qu'il 
ne devait point chercher des biens ailleurs 
que dans leur mutuel amour. Georges 
haussa les épaules en répondant que c'était 
pour l'amour d'elle qu'il voulait être riche. 
Après quoi , sans discuter davantage , il 
vendit une terre dont le prix fut versé dans 
les mains d'Hector Dulaurens. 

Louise ne devait pas tarder à ressentir 
un violent chagrin de cette association. 
La maison de Dulaurens et celle de d'£r- 
neville ne faisaient plus qu'une. Daos cette 
intimité Louise était chaque jour plus dé- 
laissée, et la jalousie vint ajoutera ses tour- 
ments ; elle était jalouse de Zoé^ non qu'elle 
crût son amie capable de manquer à ses de- 
voirs, mais parce qu'elle savait plaire et amu- 
sait Georges; il en était de même de tout ce 
qui semblait agréable à cet objet de son fol 
amour. 



Prenait-il plaisir à une conversation T 
soudain elle devenait dénigrante et impolie 
pour la personne avec laquelle Georges 
avait causé; jouait-il avec intérêt, elle 
trouvait un prétexte pour lui fiaire quitter 
sa partie ; s'il écoutait avec ravissement nn 
morceau de musique, Louise avait mal ^ la 
tête, et voulait se retfrer. La pauvre femme 
se rendait insupportable , die le voyait , 
s'en désolait., et pourtant elle ne pouvait 
prendre sur elle de surmonter son indi- 
gnation à la pensée que Georges ne l'ai- 
mant plus, aimait autre chose... n'importe 
ce qu'elle était. 

Quand il fut bien établi dans la société 
que madame d'Ërneville était la iemme la 
plus maussade de France et de Navarre, 
chacun plaignit Georges , et l'encouragea 
indirectement à secouer cette tyrannie. Il 
reçut des invitations de ses amis, les ac- 
cepu toutes, et ne passa plus une seule 
sofrée chez lui. Peu à peu , afin de jouir 
librement des plaisfrs qu'on lui offrait , il 
évita de se trouver dans les maisons où allait 
sa femme. De ce moment, k pauvre Louise 
ne sortit plus de chez elle, et ferma sa porte 
à ses meilleures amies, ou pour mieux dure 
elle ne voulut plus d'amies. Ses craintes et 
ses soupçons ne connurent plus de homes ; 
elle appréciait bien le caractère de Georges; 
pour lui, comme pour elle, aimer était le 
seul intérêt de la vie. Cet empfre accordé 
à une passion devenue malheureuse iaisait 
son tourment à elle ; mais à lui, il n'en se- 
rait pas ainsi, la nature , l'éducation per- 
suadant aux hommes que l'infidélité leur 
est permise, le détachaient d'elle, et bien- 
tôt allaient lui donner une rivale. Avec de 
telles pensées, le caractère de Louise s'ai- 
grissait de plus en plus. 

Une nuit, Geoi^ges ne rentra qu'à trois 
heures du malin ; la douleur de sa femme, 
exaspérée par cette longue attente, ne 
pouvait plus se contenir; elle édata non 
plus en récriminations plaintives, mais en 
reproches véhéments. M. d'Erneville était 
un honnête homme; si les craintes de 
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Louise n'étaient pas tout à fait chiméri- 
qnes, aa moins avait-il encore la Tolonté 
de résister à de nonveanx penchants.. . n 
convint de ses torts, promit de ne plus y 
retomber , sollicita et obtint son pardon* 

Ce n'était là qn'nne trêve; qnand Georges 
aurait abandonné nn à nn ses plaisirs, re- 
noncé à ses amis, qn'il se serait infligé de 
lui-même toutes les tortnres de l'ennui, il 
n'aurait pu contenter Louise; car rien ne 
pouvait faire qu'il l'aimât comme il l'avait 
aimée dans les premiers mois de leur ma- 
riage. 

Voyant l'inutilité de ses efforts et le peu 
de gré que sa femme lui en savait , il reprit 
peu à peu le genre de vie auquel il avait 
cru facile de renoncer. Cependant Louise 
remarqua au bout de quelque temps qu'il 
ne le suivait pas avec la même liberté d'es- 
prit; le voyant triste, préoccupé, et attri- 
buant ce trouble à une nouvelle passion, 
elle essaya une seconde scène par laquelle 
elle eût voulu le contraindre à l'accom- 
pagner à la campagne chez M. de Pellevé; 
mais cette fois Georges résista : soit que sa 
conscience ne lui reprochât rien, soit que 
des intérêts majeurs le retinssent à Paris, 
rien ne put le faire céder. Elle crut le vain- 
cre en partant sans lui. . . il la laissa aller avec 
une indifférence qui acheva de briser le 
cœur de la malheureuse femme. 

Louise avait choisi pour retraite la mai- 
son de l'onde de son mari , parce qu'elle 
croyait Marguerite à plaindre plus encore 
qu'elle ne l'était elle-même; la vue des 
femmes heureuses lui était insupportable. 
A sa grande surprise, elle trouva son an- 
cienne compagne calme et souriante conmie 
elle l'avait toujours vue. 

Madame de Pellevé n'était plus pourtant 
la jeune fille naïve que Louise avait quittée 
au couvent, la double dignité d'épouse et 
de mère lui donnait de l'aplomb. Dix-huit 
mois passés dans l'étroite intimité d'un 
homme distingué avaient singulièrement 
formé son jugement et élevé son âme; à 
une instruction sop^delle, comme la re- 



çoivent les jeunes filles, avait succédé celle 
qui est vrahnent la nourriture de l'es- 
prit : la lecture des bons ouvrages , les 
exemples de vertu de tous les temps 
avaient affermisa piété en l'éclairant, et for- 
tifié les généreux penchants de son coeur. 
Elle s'était appliquée surtout à connaître 
quels étaient les devoirs et les droits im- 
nraables des fenunes conune épouses et 
comme mères; elle avait reconnu que les 
plus précieux de leurs droits étaient ceux 
qu'elles obtenaient à l'estime et à la con- 
fiance. Méprisant un empire dû seulement 
à la beauté , elle se promettait bien dans 
l'occasion de dire avec Porcia à Brutus : 

« Quelle preuve digne de vous et de moi 
puis-je vous donner de ma tendresse et de 
ma reconnaissance, si vous ne me croyez 
capable ni de supporter avec vous un évé- 
nement qui demande du courage , ni de 
recevoir une confidence qui exige de la 
fidélité? » 

Marguerite, tempérant la fermeté stol- 
que des anciens par la douceur chré- 
tienne, plaçait, après l'honneur, la satisfac- 
tion de son mari. Les plus doux de ses 
devoirs étaient ceux où elle s'oubliait elle- 
même ; chaque sacrifice était une jouissance 
proportionnée à sa grandeur. S'étant for- 
mée ainsi dans la solitude, Marguerite se 
croyait une femme très-ordinaire', et telle 
qu'elles devaient être toutes dans leur pro- 
pre intérêt Ce fut donc avec une surprise 
douloureuse qu'elle entendit les premières 
confidences de Lom'se ; quand, dans des 
récits sans cesse répétés ( les malheureux 
sont rediseurs), eUe voyait une femme, sa 
semblable, son amie, sa Louise , négligée, 
abandonnée, comme une courtisane im- 
portune ^ elle s'indignait, détestait Georges 
et les mœurs du monde qui tolère chez les 
hommes de tels procédés; mais quand 
Louise, se mettant en scène à son tour, se 
•complaisait à lui rapporter un à un les 
traits de cette tyrannique tendresse qui 
ressemblait si fort à de la haine... la bonne 
Blarguerite passait alors du côté du nereu 
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de soAiiiari» et n'avait pins qne bllme « 
ni^roche pour Tégolâte tendresse de sobl 
amie d'enfiince. 

Lorsque M. de Pellevé assistait à ces en- 
tretiens des deoK amies, il y puisait d'an- 
tres sujets de mMitarions. Glissant légère- 
nient sur les torts de Georgss, il interro- 
,gealt Louise sur les relations établies entre 
son- mari et Dnlaurens. Cette persistance 
de son oncle pamt à Louise un trait de 
lumière; elle s'écria avec désespoir : « Ce 
sont eux qui ont éldgoé Georges de moi I 
le ne voulais pas le croire; j'épaississais 
moi-même le handeau qni couvrait mes 
jeux» plutôt que d'accuser Zoé et son 
marL Merci, merci, mon onde, dem'avoir 
éclairée; je sais maintenant qui je dois 
haïr et... 

— Doucement, ma chère nièce , dit 
H. de Pellevé en l'ioterrompant; vous res- 
semblez un peu k cet évéqne qui voyait 
des cathédrales dans la lune. Ce n'est pas à 
la fidélité conjugale de leurs amis que les 
hommes du caractère de Dulaurens por- 
tent atteinte, c'est à leur fortune. Vous 
dites que Georges a fidt la foUe de vendre 
sa terre pour en remettre le prix à cet agent 
de change! 

—Oui, mon onde, et c'est de ce jour que 
datent mes plus cruels chagrins. 

— £h bien , ma pauvre Louise, Dieu 
veuille que la perte de sa fortune ne fasse 
pas pronqtfement repentir Georges de cette 
confiance! 

— Ah! si je retrouvais son ccnir, que 
m'importeraient les autres biens! » 

Louise equrimait là un sentiment géné- 
reux quoique extravagant ; Marguerite la 
serra dans ses bras, et toutes deux confon- 
dirent leurs larmes. 

Peu de jours après cet entretien, les pré- 
visions de M. de Pelle?é se trouvèrent jus- 
tifiées. On lui écrivait de Paris qu'il n'était 
question à la Bourse que de la faillite d^ 
l'agent de change Dulaurens ; il manquait 
de plus d'un million et allait être exclu de 
la compagnie. 



« Partons! partons 1 ditM.4e féimé à 
sa nièce età sa femme. Le sUenoede Geor- 
l^es dans une circonstance aussi importante 
m'inquiète; il voudra arranger senlsesaf- 
fdres et ne fera que des sottises. 

— Courage! disaitde son cêté Haiguerite 
à Louise; cet événement, qui sttBnUe dépkk- 
raUe, peut au contraire être l'aurore de 
tes beaux jours; viens omsoler Geoi^, le 
soutenir par tes conseils, gagner sa con- 
fiance, son estime, et prendre ainsi la vé- 
ritable place qu'une femme doit occuper 
dans sa maison. 

— Ilest trop tard, répondait Louise en 
se laissant entraîner, je ne saurais lui plaire 
à présent, et la noble affection que tu me 
dépdns si bien n'est pas faite pour le coeur 
léger de Georges. » Ette aurait pu ajouter : 
c Et ne pewrait me cont^ter 1 » 

Louise ne disait que trop vrai : la désaf- 
fectfon de Georges en était arrivée à oe 
pdnt que, loin d'attendre ou d'a{H>der sa 
femme dans son malheur, il n'avut songé 
qu'à la fuir. Se voyant presque entière- 
ment ruiné, il eut peur de se trouver pau- 
vre ris-à-vis de cette Louise si insuppmp- 
tad)le dans son égoïste tendresse. Pour apai- 
ser les cris de sa consdencequi lui repro- 
chait de l'abudonner, il se persuada que 
son premier, sm unique devoir envers 
madame d'Erneville, était de refidre la fer- 
tune dont il venait de la dépouiller. Ras- 
semblant k la hSite les débris de son avoir, 
il en fit deux parts : l'une pour assurer, 
en son absence, l'existence de Louise, l'an- 
tre pour se procurer une cargaison qu'il 
comptait vendre à l'île Bourbon. Son in- 
tention était, disait-il, de rejoindre son 
beau-père et de trafiquer dans l'Inde jus- 
qu'à ce qu'il eût recouvré l'opulenoe qu'un 
revers de Bourse hii avait fiik perdre. 

II annonçait ces projets dans une lettre 
adressée à madame d'JKrneviUe, et que 
celle-ci trouva à Paris. Au moment où eBe 
la lisait, son mari, transporté à Kouen par 
le chemin de fsr, s'était d^ embarqué au 
Havre. Les prc^ de AL d'ISrneviUe pou- 
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valent paraître sensés à des indifférents ; 
mais le bmit courait dans sa société qne 
les beanx yeux il*tine jeone trâole, dont le 
départ se trouvait coïncider avec celni de 
AL d'Emeville, étaient pour beaucoupdans 
la détermination de ce dernier. Louise le 
crut ; ses plus tristes pressentiments se 
trouvaient ainsi réalisés. C'était trop, ses 
forces se trouvaient à bout, sa santé ne put 
y résister. Atteinte d'une fièvre cérébrale, 
rien ne put la sanver, ni le zèle des plus 
babiles médecins, ni les soins assidus de 
Marguerite, et même de Zoé, qui oubliait 
ses propres chagrins pour secourir son 
amie. Elle succomba en peu de jours, ap- 
pelant dans son déUre l'ingrat qui fuyait 
pour ne pas Tentendre. 

Après cette cruelle catastrophe , H. et 
madame de Pellevé quittèrent Paris, où 
rien ne les retenait plus. 

Zoé, aussi affligée que Marguerite de la 
mort de Louise, eut cependant moins de 
loisir pour s'abandonner à sa douleur; elle 
avait à ranimer le courage d'Hector, qui, 
tombé du faite de l'opulence dans un état 
voisin de la pauvreté, était étourdi du coup. 
Le prix de sa charge et tous les biens de sa 
femme avaient satisfait ses créanciers. Pour 
lui conmie pour François I'', tout était 
perdu fors l'honneur. 

Zoé, énergique, intelligente, dévouée, 
lui montra le travail fécondant pour eux 
le champ de l'avenir. Ils avaient de la jeu- 
nesse, de l'activité, le besoin et la volonté 
de faire fortune, ils devaient réussir. .. Mad- 
beureusement leur goût sympathique pour 
la dépense leur fit chercher des ressources, 
non du côté le plus sûr, mais le plus rapide. 
Us poursuivirent des entreprises qui de- 
vaient les enrichir promptement, et trom- 
pant leur espoir, les laissèrent dans de nou- 
veaux embarras. Bien unis et d'nne ardeur 
^le, ils tournaient dans le cercle sans issue 
delà spéculation, cercle horrible que Dante 
eût ajouté à son enfer, s'il eût vécu de nos 
jours; damnation à laquelle les damnés se 
plaisent, feu qui les dévore, mais dont ils | 



ne peuvent se passer, et qu'ils redeman- 
deraient si on voulait les en arracher. 

Dans cette lotte, oli quelques triomphes 
exdtentde loin en loin le courage désespéré 
des combattants, le sort des Dulaurens est 
encore un problème : seront-ils la proie de 
la misère sans cesse grimaçante à leur porte, 
ouparviendront-ilsàreleverleurfortune?... 

On se le demande. 

M. de Pellevé et Marguerite s'interro- 
geaient souvent à ce sujet; puis, pensant à 
la pauvre Louise, ils déploraient, sans pou- 
voir le comprendre, le maOïeur d'unions si 
bien assorties en apparence. 

Un jour qu'ils étaient plus absorbés en- 
core que de coutume dans ces pensées. Os 
furent interrompus par maître Pierw, le jar- 
dinier. « Monsieur, dit celui-ci en s'adressant 
à son maître, a eu la bonté de nous proposer 
le meunier François pour mari à notre fille 7 

— Oui, Pierre, cdavous convient-il? 

— Non, monsieur, je refuse... Le gars 
et la donzelle sont trop volontaires tous les 
deux : fin contre fin ne vaut rien pour 
doublure^ voyez-vous. 

— Le bonhomme a raison, dît M. de Pel- 
levé quand maître Pierre fut parti ; voilà le 
secret du malheur de nos pauvres jeunes 
gens. Jamais je ne me consolerai d'avoir 
marié Louise à mon neveu; avec un mari 
d'un caractère moins semblable au sien, et 
qui, si n'eût pas entièrement satisfait son 
cœur, Teût au moins forcée au respect par 
une conduite sensée, elle vivrait encore, et 
avec le temps, elle aurait retrouvé le bon- 
heur. Donnez à Zoé ou à Hector un peu d'é- 
conomie pour contrebalancer la prodigalité 
de l'autre, et le rétablissement dé^leur for- 
tune sera possible ; tandis que tels qu'ils 
sont, on peut prédire à coup sûr que, ri- 
ches ou pauvres, ils dépenseront toujours 
au-delà de leur avoir. 

Ne poussons donc pas troploin la redier- 
cbe des S3fmpathies, et rappdons-noos 
bien : que le contentement en ce monde est 
toujours acheté par un sacrifice. » 

Feu M'"* Alida de Savigwac. 
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LE VIEUX ROI ET LA JEUNE FILLE. 



J'étais depuis deux mois à Londres (les 
deux mois les plus brumeux de la brumeuse 
Angleterre). Enfin, vers la mi-février, à 
travers un voile de nuées grisâtres, j'aper- 
çus, comme une pâle copie de notre soleil 
de France, le soleil de la Grande-Bretagne. 
J'avais besoin, pour respirer à Taise, de 
sortir de l'atmosphère pesante qui oppres- 
sait ma poitrine, et je résolus d'aller gué- 
rir a very bad cold (un méchant rhume) 
à Richemond, que j'avais si souvent en- 
tendu citer comme un des plus beaux lieux 
dts environs de Londres. Quitunt avec 
plaisir mon hôtel noir et enfumé, je mon- 
tai in a ligth and comfortablemailcoack 
(dans une légère et bonne diligence), et ar- 
rivai en quelques heures à la destination 
que je m*étais fixée. 

La vue qui s'offre au touriste du haut de 
la terrasse de Richemond est une des plus 
riantes et des plus gracieuses. Quelques 
voyageurs l'ont comparée à c^lle de Saint- 
Germain ; à mon gré, ces deux paysages 
anglais et français se ressemblent peu. Des 
hauteurs de Saint- Germain, on découvre 
lesenvironsd'une vaste et riche capitale, plus 
de cent villages qui tranchent en blanc et en 
gris sur la verdure des champs et sur la ba- 
riolure de la petite culture si variéd aux 
abords de Paris ; puisdes châteaux avec leurs 
parcs et des églises avec leurs clochers, leurs 
croix et leurs coqs dorés, mais tous ces ob- 
jets divers se voient distinctement et conmie 
en relief au-dessous de vous. Delà terrasse 
de Richemond, c'est tout une autre scène 
qui se déroule devant vos regards. On croi- 
rait dominer une immense forêt; le pays 
est si bocager que toutes les habiutions 
ont l'air d'être enfoncées dans ces épais et 



moel/euâ; ombrages; seulement,de distance 
en distance s'étendent de belles pelouses 
ressemblant à ces clairières qui entrecou- 
pent les bois, là, où les cerfs, les biches et 
les faons viennent bondir et jouer sous les 
rayons du soleil. 

Du haut de Saint-Germain, l'œil suit 
tous les méandres, tous les caprices de la 
Seine ; de la colline de Richemond, on voit 
aussi le cours de la Tamise : ce n'est point 
encore l'orgueilleuse reine des fleuves ; id 
elle est simple et modeste comme la villa- 
geoise qui n'a pas encore vu la ville des 
rois. Toute poésie à part, la Tamise est 
peu de chose à Richemond : on ne dirait 
pas en la voyant si humble que quelques 
milles plus loin elle va devenir si puissante 
par ses ondes et ses richesses. Cette jolie 
et gracieuse naïade se fait reine tout à coup. 

Après avoir déjeuné à l'hôtel de l'Étoile 
{Star Acte/), j'allai visitai la maison du cé- 
lèbre Pope. Les princes d'Orléans l'habi- 
taient alors. Cette jolie villa devait être 
selon le cœur du poète d'Angleterre ; elle 
est merveilleusement et tranquillement as- 
sise sur la pente très-adoucie d'un cotean 
formant pelouse devant le château, et qui 
baigne les ondes couleur d'aigue-marine de 
la Tamise. Un énorme bouquet de chênes 
séculaires est comme la toile de fond sar 
laquelle se dessine en clak l'élégante habi- 
tation. 

Je consacrai ma soirée à explorer le parc 
de Kew et son jardin botanique. Cette 
très-modeste résidence appartient à la ooa- 
ronne ; c'était la retraite favorite de la reine 
Charlotte, femme de Georges IIL Le petit 
pavillon qu'habitait le couple royal senîble- 
rait trop bourgeois à un enrichi de nos jours. 
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La reine Charlotte s'en arrangeait à 
merveille, elle y était plus heureuse qu'à 
Windsor* Cette reine, d'un esprit peu 
agréable, mais solide, possédait de grandes 
qualités; elle était le modèle des épouses 
de la Grande-Bretagne. Les Anglais de mon 
âge se souviennent encore des soins assidus 
et pleins d'égards qu'elle n'a cessé de pro- 
diguer à son malheureux et royal époux 
pendant sa longue et cruelle maladie, alors 
que le Seigneur le visitait^ comme disait 
slon peuple respectueux, qui s'est toujours 
abstenu de nommer la maladie dont le sou- 
verain était affligé. 

A Kew, Charlotte et Georges m vivaient 
très-retirés; souvent on les voyait assis tous 
les deux sous les nobles ombrages des 
cèdres ; là» ils oubliaient les soucis du trône, 
les ennuis de la cour, les fatigues de la re- 
présentation, et s'occupaient avec délices 
de botanique , que tous les deux aimaient 
passionnément. Un jour, une jolie enfant, 
avec de beaux cheveux noirs bouclés et 
jouant autour de son cou, vint à passer 
près du banc où ils se reposaient de leur 
promenade. La reine appda la petite fille, 
qu'elle trouva charmante. C'était l'enfant 
d'un émigré français. 

La petite fille avait rempli son tablier de 
fleurs champêtres, qu'elle venait de cueil- 
lir sur les pelouses. 

La reine lui parla d'abord en anglais. 
L'enfant ne le comprenant pas (sa famille 
ne faisait que d'arriver en Angleterre), elle 
lui dit en français : 

«Vous avez là de bien jolis bouquets; 
pour qui sont-ilit? 

—Pour maman, qui aime bien les fleurs, 
mais qui ne peut plus venir voir les belles 
plantes qu'il y a ici. . . parce qu'elle est ma- 
lade. 

—Y a-t-il longtemps qu'elle souffre? 

— Oh I oui, bien longtemps I bien long- 
temps!... depuis qu'elle a appris la mort de 
papa, que les méchants ont lue. 

— Quels méchants? 

— Les révolutionnaires , qui ont tué le roi. 

QUINXIÈMB ANNEK. 3® siftlB. — N" Y. 



— Pauvre enfant I dit le roi Georges 
en passant sa main vénérable dans la belle 
chevelure de jais de la petite Française ; 
que Dieu te conserve ta mère ! 

— Je le demande au bon Di^ tous les 
jours.. . et cependant il ne la guérit pas.. . 
Je voulais rester auprès d'elle aujourd'hui ; 
mais elle a ordonné à ma bonne de m'a- 
menerici. » 

Alors Charlotte se leva et pria l'enfant 
de la conduire à sa bonne. La vieille gou- 
vernante était loin de croire que c'était 
une reine qui venait ainsi vers elle, si sim- 
plement mise , et tenant la petite par la 
main. 

«D'où venez-vous, mademoiselle Louise? 
demanda-t-elle d'une voix sévère ; je vous 
avais recommandé de ne pas vous éloigner. 

— Ne la grondez pas, dit la reine, elle 
était, la pauvre petite, à me parler de sa 
mère, et je viens vous demander, madame, 
de me conduire près d'elle. 

—Ma maîtresse est bien mal 1 • 

En disant ces mots, la vieille femme se 
passa la main sur les yeux et essuya ses 
pleurs. Charlotte ajouU : 

« Je pourrai peut-être diminuer les 
souffrances. .. et être assez heureuse pour 
lui rendre quelque service... Allons, re- 
tournons chez vous, p £t la reine reprit la 
main de l'enfant 

Bientôt elles arrivèrent à la maison 
qu'habitait l'émigrée, dans le village de 
Kew. 

« Maman ! maman ! voilà une bien 
bonne dame qui vient vous voir... Elle m'a 
promis de me donner tous les jours de belles 
fleurs pour vous. » 

A cette voii, la malade , qui était assise 
prèâ de la fenêtre, sur laquelle se trouvaient 
quelques pots de réséda, et qui, la tête ap- 
puyée sur sa main, r^ardait le soleil cou- 
chant, essaya de se lever... mais la reine 
l'en empêcha avec bonté, et prit une chaise 
auprès d'elle, en lui disant : 

« Vous souffrez beaucoup, madame ? 

— Je n'ai plus la force de souffrir beau- 

10 
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. rnœj'ai scnOert beaucoup, répon- 
dit ûwive ômigrée. 

— •YotEe'dnrmaate enfam m» Ta dit, et 
je viens vons proposer dt changer de'Ioge^ 
DMDt; odoi-oi est hunido ctmabain. Ici 
vo» n'iMW pas assesde seWL fainne^lHu- 
bitatioAtoiitprèd... dans le ▼eisina8& Vo- 
tre jolie petito filb y anr» plo» d'espace 
ponr courir et pour jouer... Permettez, 
madame, que je was euToe diercher de- 



— Obi j'ai peu de tempsi ce n'est 
goère* la pdne.. . je vous remercie, on- 
dame. 

— Éldgnez des pensées si sombres... 
Pensez à votroenfant, et veniHez accepter 
mon offirei je voua la fais de bonconr. Je 
fiendnd vous (Nfendre moi-mèoM. MoD' 
mari et moi aimons beauooup les émigrés 
français. 

—Obi tantmieuxl tant mieuxl répé- 
tait la petite Louise. Je suis bien contente 
d'aller dans une {^«nde maison... avec un 
beau jardin... Maman, vous serez bien 
mieux <p'id. » Et en disant ces mois, eDet 
baisait les mains de la dame étrangère. 

Le lendemain matin, une voiture vint 
diBicber k pauvre malade. Ce ne fut 
qu'en arrivant au paviUan de Kew que la 
noble dame française sut quelle était sa 
bienfaitrice. 

• Qui aurait jamais dit que c'était une 
rtine 1 répétait sans cesse, dans sa jeie, b 
vieille gouvernante; une dame en rd>e 
d'indienne et un chapeau de paiUe I » 

Les fdas les plus empressés, les mieux 
cataadns^ les prévenances les plus déli- 
cates, étaient prodigués à la mère de 
Louise, mais ne lui rendaient pasla>santé: 
le chagrin avait été trop avant dans son 
cœur. Quant k latpetite fille, elle no pou- 
vait croire qu'un grand jardin avec beau^ 
coup de fliMirs, un bon logement avec de 
bMS meubles^ ne guérissent pas sa mère; 
Bile était si contente, b diarmante en- 
fimt, de jouer dans la voliôre de la reine, 
et de donner à mangera sesoiseauxl 



Un jour le vieux roi Geoifias, qm vsnnit 
de retomber dans un do ses sombres aeoè» 
defolie, entenditla. jeune Franfaisentev- 
ter« n fut frappé de la deuceoKèejavoixf^ 
il l'appria, et, h prenant sur ses gaaear 
il lui dit: 

« Louisoi chanteztdnoi cequ»vouichu>" 
tiez tout à l'heure. 

— Ob 1 c'est bien triste, r^imidit l'en- 
font 

— - C'est égal, j'aime cet air? et jossrani 
bien aise de l'entendre encore. » 

Alors Louise obéit et conunença- cettA- 
touchante complainte sv la mort de 
Louis XYI: 

mon peuple! que vous ai-je donc fut? 
J?ainMii4a vertu, la justice; 
Votre bonheur fût mon unique objet; 
Et vous me traînez au supplice I... 

Pendant que la fille de Pénûgré fidsait 
entendre ce reIran douloureux^ le vieux 
monarque, les yeux fixés sur die, et plongé 
dans une sombre r^erie, avait laissé cou- 
ler des larmes silencieuses. Le soir, quand 
il fut seul chez lui, pendant qu'il n'y avait 
pas encore de lumière dans sa chanibre^ il* 
se mit au piano et répéta l'azr du Pawr$ 
Jacques, sur lequel la comi^ainte royaliste 
a été composée. 

Depuis ce jour, il faisait souvent venir hr 
petite orpheline avec sa robe de deuil (car 
la mère de Louise venait de succomber à 
sa maladie de poitrine), et il lui disait : 

« Enfant, chantez l'air de Louis XTI, 
l'air qui me fait pleurer. » 

Quand Louise commençait à chanter, le 
vieillard s'asseyait à son piano-orgue, et 
l'accompagnait douceoient et avec des ac- 
cords si tristes qu'ils ressemblaient à de 
mélodieuses plaintes-! 

Ah 1 c'était vraiment chose touchante à 
voir et à entendre, que cette petite orphe- 
line chantant, d'une voix émue, les mal- 
heurs d'un roi nuirtyr à un autre roi accabU 
sous la main de Dieu. 

La reine Charlotte s'attacha de plus en 
(dus à Louise de Glandeuil... Elle avait 
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soigné la mère jusqu'à son dernior mom•al^ 
eDe adopu l'enfant, l'éleya arec bonlé^ 
et, plus tard, l'ayant richement dotée, elle 
la maria avec nn gentilhomme anglais... 
Louise rit encore; sesbeanxcheYenx noirs 
sont devenus blancs. •• etdansraisanceetla 
paixqoeDienlniadonnéessnrlaterreétran- 
gère, elle conserve reUgiensement le sou- 
venir de sa pauvre mère et de ses nobles 
bienfaiteurs. Elle a beau rieiliir, la mé- 
moire du cctur ne s'éteint pas en eUe, et 
quand, il y a trois ans, Je suis retourné en 
Angleterre, j'ai vu chez mistriss Radnor, née 
Glandeuil, un pcHtrait de Georges m, 
peint dans ses plus rieux jours. Le monar- 



qM, aveu^e,«emble.coBrbé sous lefoix des 
ans et de son mal; une longue barbe 
blanche s'épanche sur sa poitrine; sa vé« 
nérable chevelure, partagée sur le front, 
tombe, de gauche et de droite, sur ses 
épaules ; là tête du rieillard semble avoir 
été inclinée par le poidii de sa couronne; 
cependant, il y aenoore comme un sourire 
errant et vague sur ses lèvres. C'est peut- 
être un ressouvenir de la gloire de sonrègne, 
qui lui rient au milieu des égarements de 
son esprit, comme un éclair au milieu des 
ténèbres , ou conmie un rayon de sdeil sur 
un tombeau! 

Vicomte Walsh. 



AGNÈS lA NOIRE, 

COMTESSE DE IIARCH, AU CHATEAU DE DUN6AR (1). 



MLLADB. 

(Tétait une Gère gafllardè , 
• Qui toujours faisait bonne gfffde ; 

Que FoB Ttat tdt, que l'on vint tard , 
Agnès était sur le rempart. 

Ulf MétfBSTRBL. 

(Walter Scott, HUUHre éCteoae.) 

Ils dorment mes soldats, qu'ils saisissent leurs armes; 

Amis, enlants,. réveiUejL-vona ! 
La trompette a sonné le signal des alarmes , 

Soyez dignes de mon époux. 

De ses créneaux vengez Toutrage; 
Un jour, un seul jour de courage. 
Et, loin de Dunbar triomphant , 
Salisbury« pâle de honte , 
Fuira, quand votre noble contte 
Apprendra, ce fût éclatant 

Us courent aux remparts ; mais leur troupe fidèle 

Résistera-t-eDe? O mon Dieu! 
Sur la mer point de voile, et la vague étincelle 

Sur Tabtme profond et bieu*^ 

(1) Le comte de March ét«it en campagne avec le régent d'Ecosse. Le ch&teau fut secouru du 
cété de la mer par Ramaaj de Dalwolsey. 
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Tendez l'arc aux flèches rapides; 
Avec TOUS mes mains intrépides 
Ébranlent le roc détaché. 
Enfants ! si le diâtean succombe, 
La mer nous servira de tombe ; 
Aux yeux de Dieu nul n'est caché. 

Ciel ! sur les flots amers où mon espoir s*élance, 

Cherchant la vie et le bonheur, 
Un point qui s'agrandit rapidement s'avance, 

£t Dieu protège mon honneur. 

Soldats I une voile, une voile. 
Qui brille au loin comme une étoile... 
Saluez ce blanc pavillon. 
Déj^ l'ennemi, plein de rage, 
Sentant défaillir son courage. 
S'enfuit ainsi qu'un tourbillon. 

Ils abordent; bientôt un long cri de victoire 

Bénit les vengeurs valeureux, 
Et des bords écossais le nom d'Agnès la Noire 

Insinre le luth généreux. 

(Ie« Violettes, poésies.) M"« Victorine Rostamg. 



KXPUGATIOI DI L'tnan HBTOUOUB. 



BlancbedeCastillefutmariéeàLouisyiII, 
le Lion, fils de Philippe- Auguste. Sans la 
mort de Jean Sans-terre , Louis le Lion , 
déjà maître de Londres, devenait roi d'An- 
gleterre. Il mourut atteint par une maladie 
contagieuse, au retour de la croisadecontre 
les Albigeois. La reine Blanche avait été 
nommée par lui régente; elle gouverna 



avec beaucoup de fermeté et de sagesse, elle 
éleva parfautement son fils, qui fut plus tard 
saint Louis. EUe délivra une foule de pri- 
sonniers, fut chantée par Thibaut, comte 
de Champagne, et devint une seconde 
fois régente, quand son fils partit pour la 
croisade. Elle mourut en 1252. L'Église 
l'a canonisée sous le nom de sainte Blanche. 
A. D. 
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LA BASTILLE. 



A Tépoque où le Êuadeni pr^ôt des 
marcbands , Etienne Marcel, fortifia la 
vieille clôture de Paris par de nouveaux 
murs et de doubles fessés, pour mettre la 
capitale à l'abri des incursions dévasta- 
trices des compagnies de bandits qui dé- 
solaient alors toute la France, il y avait à 
Textrémité orientale de la ville une porte 
ou portail flanqué de deux tours, qu'on 
appelait le bastiUon ou la bastide Saint- 
Antoine. Ce fut près de cette porte, pro- 
bablement rebâtie sous la prévdté de Mar- 
cel, que ce chef populaire fut assassiné 
par les partisans du dauphin, duc de Nor- 
mandie, qui régna ensuite sous le nom de 
Charles Y. La Bastille, que le peuple re- 
garda toujours avec effroi, devait s'élever, 
pour ainsi dire, dans le sang d'un martyr 
de la liberté. 

Sous le règne de Charles Y, vers 1369 , 
le prévôt des marchands, Hugues Aubriot, 
un des successeurs de Marcel, commença, 
vi»^-vis du bastillon de Saint-Antoine , 
une seconde citadelle plus considérable, 
destinée à tenir en bride les habitants de 
Paris, et à protéger le commerce de la 
ville, qui s'était bien agrandie depuis la 
primitive enceinte de Philippe-Auguste. 

Cette construction ne fut, dit-on, ache- 
vée qu'au commencement du règne de 
Charles YI. Mais, suivant quelques histo- 
riens cependant^ Aubriot eut la gloire de 
finir son ouvrage et d'inaugurer cette for- 
teresse, qui prit, dès ce temps-là, le nom 
de eMteau royal de la Bastille. Aubriot 
fut le premier prisonnier d'État qui ait 
gémi à la Bastille. 

Enguerrand de Marigny fit usage du gi- 
bet de Montfaucon qu'il avait remis à neuf, 
comnae une fatale précaution ; Aubriot des- 
cendit dans un cachot qu'il avait fondé , J 



victime de la haine du clergé et de l'Uni- 
versité, qu'il avait attaqués dans leurs pri- 
vil^es abusifs. Condimmé à la prison per- 
pétuelle , au pain et à l'eau, il n'en sortit 
qu'à l'insurrection des Maillotins, qui 
s'emparèrent delà Bastille en 1S82. 

Le cachot de Hugues Aubriot ne resta 
pas longtemps vide : il reçut bientôt le sur- 
intendant des finances, Montagu\ qui eut 
la tête tranchée aux Halles, sous la tyran- 
nie des oncles de Charles YI, en expia- 
tion de la faveur et de la fortune que le 
feu roi Charles Y avait accordées à ce loyal 
serviteur. 

La BastiHe joua un grand rôle dans les 
guerres intestines des Bourguignons et dœ 
Armagnacs, chaque parti attachant une 
égale imp(Nrtance à la possession de cette 
forteresse, qui était la clef de la vffle. Elle 
fot longtemps occupée par les Anglais , 
pendant les calamités des règnes de Char- 
les YI et de Charles YII ; et la capitula- 
tion de sa garnison anglaise, en l(i36, 
consomma la délivrance de Paris , lorsque 
la bourgeoisie, réunie aux troupes du brave 
connétable de Richemont, eut expulsé les 
étrangers qui avaient envahi le royaume 
des lis. 

La physionomie extérieure de la Bastille 
fut telle au quatorzième siècle qu'elle sub- 
sista jusqu'en 1789. Ce n'était pas, comme 
le Louvre, comme le Palais, comme la 
plupart des châteaux du moyen âge, un 
carré ou un parallélogramme de remparts, 
renfermant un assemblage confus d'édi- 
fices, et hérissé çà et là, surtout aux angles, 
de tourelles de toutes grandeurs , 'aux toits 
coniques, aux flèches aiguës, aux girouettes 
bhsonnées ; c'était une masse oMongue et 
irrégulière d'épaisses murailles » flanquées 
de huit tours peu saillantes et se confon- 
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dant presqaeaTec les murs intermédiaires, 
qa*eDes ne dépassaient pas même de 'Inni- 
tenr : monunent noir et sinistre, dont la 
Tue et l'histoire furent aussi sombres Tune 
que l'antre. 

Quant à l'aspect intérieur , il changea 
seulement au seiiième i^le, quand des 
bâtiments nouveaux et de nouv^tes distri- 
butions dn local vendirent k Hastille plus 
propreli servir de prisond'Étit 

Bien des prisonniers célèbres s'y sucdé- 
dèrentaux quinzième et seizième siècles : 
le dnc de Nemours et le connétaUe de 
Saint-M, décapités sous Louis XI ; l'aml- 
Tàl Ghabot et le chancelier Poyet, condam- 
nés à perdre leurs biens sousPrançois I*^ 
le conseiller Dubourg et d'autres ouuiTrs 
de'ta réforme^ brûlés vtb sous Heraî U; 
•durant la Ligue, les mem^es royalistes 
du parlement arrêtés par les Seize et Bussjr- 
Lederc, qui, de procureiff qu'il était, s'éri- 
gea en fouvemeur de la Basiflie; puis, les 
troubles de la grande guerre de religion 
apaisés sous Heiuri lY, le tnËlre maréchal 
4e Kron, qui conspirait contre son mattre; 
enfin, sons Loms Xm, la favorite de b 
reine Marte de lifédicis, Léonora 6alig«I, 
aiaréchale d'Ancre, qui fit aussi le voyage 
de la Grève, dans lequd la Bastflle servait 
d^étape. 

Pendant les chansons de ta Fronde , la 
Bastille redevint momentanément , sans 
aucune transformation, une place mili- 
taire : elle fut soumise par les Parisiens in- 
surgés, après quelques jours d'un siège si 
peu meurtrier, que les dames apportaient 
leurs chaises dans le jardin de l'arsenal, 
ponr«e donner le spectacle de cette guerre 
Il l'eau de rose en écoutant des madrigaux. 

Trois ans plus tard, en 1652, un évé- 
nement plus sérieux se passa sous les 
BMirs de la Bastille : savoir, la furieuse ba- 
taille du fnrixMrg Saint-Antoine , que ii- 
wt l'armée des princes , commandée par 
Gondé, 4 l'armée de la r^ente et de Ma- 
larin, «omman^ par Turenne. La du- 
chesse de Motttpensier, dite la grande 1h^ 



maiselle, décida cette san^nte oumée 
«n faisant diriger le canon de la Bastille 
contre l'armée de Turenne, qui fat forcée 
de battre en retraite. 

La Bastille prit bientôt la destination ex- 
clusive de prison d'État : le cardinal de 
%chèlieu n^uvait 'pm Msié :mHHer les 
portes des caebois; ce «eita touieCai»^?! 
partir 4e la susonde 'périadedmâède 4e 
Louis XIT que ee<«UitBau ffuyat^devint^nn 
^pouvantiUe gooffire «ù <a^eng^Qtînait, 
pour éeê années, une ' Biullk n d e de mal* 
henreux, de tontinaig et de tout état , op^ 
priméspar l'effet des «aprkes famonar- 
que, des ndniikrae , «des conlKsenrt «t dn 
farmltes. 

La pdUtique^es^goBvemeneiits 'ifodrac 
n^avait gtfèi« envoyé à h Bastille >qiie des 
priMmfldera dHme position élevée; mais 
^ous h BMmarckie abiidue de iLoms XI? 
et de Louis X¥ il n'y eut pdBtde dtoyen 
sl'obsenr qui pèt se flatter d'éehapperit ces 
oubKetteê^ incessamment téanaes sons «es 
pas. L'aetnn des tribunaux r^aKeis «t 
des autorités municipales était «oomplél^ 
ment niOe, «a piiSsenee de la Baiille, 
qui ne lakuait qnaduvoL BesIaMw A» 
eachtt^ données nornsenlement par le eoî 
et les nânistres, mais encore par le i l i utn 
nant génénd de police, ottder inveati des 
attrflmtimis les phis arintraires, enlevaient 
bien des innocents t knrs ifimiiHes, ptor 
leurfdve subir, «ins •ncune'f(arme de pro- 
cès, une captivi«§ iHimitée. 

A la mort de Louis XI<^, on trouva 
dans les diflërontes prisons d'État trente 
mSle captUs, dont les dixHoeuf vingtttaes 
n'avaient commis d'antre crime qued'«mir 
exprimé, sur quelques mati^^sreHgieuses» 
des opinions plus ou mdns contraires ft 
l'opinion orthodcne du roL Ce simple 
soupçon d'hérMe pouvait motiver une 
lettre de cachet 

Dôme 9ÊS auparavant, était mort à la 
Bafliilie un inconnu désigné sous le nom 
d'homme au masque de fer^ la pAus mys- 
térieuse et peut*être la plus d^lorable de 
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tontes les tictimes du despotisme royal On 
a sonTent présomé que cet kmmm • étrit 
un frère naturel on même jnmean de 
Lonis XIY : il est pins probable qne ce 
fnt le surintendant Nicolas Fonqnet, qn*on 
tfnnit paser ponr mort, par un raffine- 
vintdepniâaueetjdeTengeaioe à la Ims, 
ïtffBèB Vmm délenn au secret dorant seiie 
ans, à Pîgierol, depnis son Matnnic dis- 

Lesfettres de-caohet.iie tombàrent pbs 
arec autantile prelosion sons Lonis X.y ; 
iBuis «lies forent exploitées par des 'pas- 
sions plos basses et pins odienses encore 
4ne l'intiriéranoe reiigiense : le ministre 
La Yriffière, les lienlraants généran de 
police Sartines ot Lenoir les mettaient à la 
discrétion detont grand personnage qni 
trait quelque lâche ressentiment à satis- 
frire : de misérables agents de police 
-éaonâiont souvent , de bur anloriié prî- 
-fée, mièomoM^la Bastille, sauf à fane 
■ensuite atiddater la lettre de cacbet à 
prixdteFgent 

Les deox captife ks plosiisuiienxde^es 
deniers temps furent Lafnie et le prévit 
de Beanmont : leur bistoire .fpent donner 
nae Idée de tomes les autres. 

Latwie fut tratné pendant trente-dnq 
ans de cachot en cachot pour avoir déphià , 
madamede Pompadoor : fl eut les fers aux 
-pieds ot am mains pendant cinq années 
entières 1 Le prévôt de Beaimont resta 
pendant vingt-deux ans prisonnier, pour 
avoir entrepris de dénoncer au parlement 
•de Rnnen tes q>éeulations sur les grains, 
«mnnes sons le nom de faete de famme , 
lorsque les accapareurs, fovorisés par le 
pouvofa*, entretenaient une cherté perma- 
nente dans les marchés, et que Lon» X)?, 
tttérassé pour dix millions au succès de 



ces manœuvres cruelles, en partageait le 
bénéftoe aviec tes infimes q[>écuiateurs. 
Louis XYI, trop honnête pour participer 
au mal, mais trop £iible pour l'empêcher, 
ne répara point toutes les iniquités de son 
prédécesseur, et.siLatnde&t délivré en 
178&, de Beanmont ne .dut sa liberté qu'it 
la chute de la Bastille. 

C'est dans V Histoire de la MévêluHon 
qu'il faut lire en détail les grands événe- 
ments du ik julDet 1789 : ce jour int le 
dernier de la BastiHe; et te peupte, après 
avoir emporté de vive force ce lugubre si- 
mulacre de la tyrannie, te dém(^t d'une 
main victorieuse, et inscrivit sm* les rui- 
nes, en signe de mtoire : Iti Tan dûme ! 
Des modèles en relief de la Bastille, fints 
avec les pierre» dispersées de cette prison, 
furent envoyés dans tous les dieb-Ueux 
de départements, en mésuMre de l'ère non- 
Tellequïcommençait Onvtemd'ériger,sur 
Tempfaioementde la BastiDe, une colonne 
de bronze ^stinée à évoquer à la fob les 
sonvenrs de 1789 et de 18S^. 

Le nom seul de la BastîDe est encore 
un épouvantail pour te peupte de Paris, 
qui craint toujours de la voir se relever , 
•«t qni en découvre le fantôme menaçant 
dans le moindre abus de l'autorité royate : 
cette horreur universelle, qui s'est attachée 
è ce vteux château, détruit de fond en com- 
bte, se perpétuera de génération en géné- 
ration, quoiqu'il ne reste pas vestige de 
oette redoutable pension du roi, cmnme 
on L'avait sunMnnmé. Dans milte ans, on 
éprouvera encore un serrement de cœur 
en passant «ur cette place immortallBée par 
tant d'infortunes et par tant de gloh^ : 
YoUà te triomphe du pOT]^ ,Toici son Ga- 



P. L. Jacob, BibKophfle. 
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La Loge de F Opéra ^ drame en trois actes 
et en prose, par M"« Anaïs Ségalas. 

Gharles-Édonard, prétendant au trône 
d'Angleterre, s'était réfagiéen France. Lord 
Wigton , qui, ainsi que son jeune frère Wil- 
liam, faisait paiiie de la cour du prince, de- 
vint amoureux d*nnedemolselle française, et 
l'épousa. Lorsque Charles- Edouard, en 
1747, conçut la folle entreprise d'aller détrô- 
ner Georges II, ayec sept officiers pour toute 
armée, lord Wigton et son Jeune frère 
étaient du nombre ; lady Wigton pour suivre 
son mari avait été se renfermer dans un 
de ses châteaux, situé au milieu des mon- 
tagnes de l'Ecosse, Georges II fit arrêter 
une partie de l'armée du prétendant; ce- 
lui-ci parvint à se sauver et à cacher sa 
retraite , mais lord Wigton fut condamné 
k mort. A cette nouvelle, son père accou- 
rut au palais de Georges II, et demanda la 
grâce de son fils. Le roi venait de la lui 
accorder... lorsqu'un homme traverse la 
foule des courtisans, s'avance, et dit en 
s'adressant an roi: « Sire, consentez à 
m'entendre avant de prononcer la grâce 
de lord Wigton. » Cet homme resta long- 
temps enfermé avec Georges II; enfin le 
roi reparut, déchira la grâce qu'il venait 
de signer, et rentra dans ses appartements. 
Le malheureux père, revenu de sa stupeur, 
chercha autour de lui l'homme qui venait 
d'obtenir la mort de son enfant., il avait 
disparu... personne ne le connaissait, il se 
montrait à la cour pour la première fois... 
mais en s'éloignant il avait laissé tomber ses 
tablettes, que l'on s'était hâté de ramasser. 
Sur la première feuille se trouvaient quel- 
ques vers et une signature, sans doute la 
sienne : c'était le nom d'un gentilhomme 
français. 

Le lendemain, lord Wigton fut décapité. 



Son père mourut bientôt. William obtint 
enfin sa liberté, et muni des tablettes que 
son père lui avait léguées , il revint en 
France pour venger son frère assassiné. 

Lord Wigton avait connu, pendant son 
séjour en Ecosse, un jeune Français, le 
marquis Henri de Savannes. Ce fut lui 
qu'il chargea d'aller porter à lady Wigton 
les dernières volontés de son mari. Se trou- 
vant étrangère dans un pays arrosé du sang 
de son époux, la veuve, désolée, se décida 
à revenir en France» où les soins, les respects 
du marquis parvinrent à obtenir sa main. 

Mariés depuis un mois, et comme en se- 
cret, au fond d'une de leurs terres, le mar- 
qn\s et la marquise sont de retour à Paris. 
Un soir, ils vont au bal de l'Opéra. Wil- 
liam y cherche le baron Paul d'Hervilliers , 
celui à qui appartiennent les fatales ta- 
blettes; il le rencontre dans une loge et l'in^ 
suite. Un duel doit avoir lieu le lendemain, 
c'est conveniu. « Mais avant, demande Paul, 
pourquoi nous battons-nous 7 — Ces vers 
sont devons? demande William les lui mon- 
trant. — Oui, je les ai écrits sur l'amitié... 
— C'est bien ! je vengerai en vous tuant 
la mort de mon frère. —Arrêtez 1 dit un do- 
mino noir, ces tablettes sont à moi, je les ai 
perdues au palais de Georges IL — Qui 
êtes-vous ? » s'écrie William voulant loi ar- 
racher son masque. Le domino se nomme. • . 
Jugez de l'étonnement, de la douleur et de 
la rage de William : le meurtrier de son 
frère était son meilleur ami, le marquis.de 
Savannes, celai qui a épousé sa veuve ! « Je 
comptais garder un silence éternel sur cette 
affaire, dit avec calme le marquis ; attendez 
encore pour me mépriser... demain, je 
vous donnerai la preuve que je ne suis pas 
coupable. » 

De retour chez lui, Henri de Savannes 
cherche dans son secrétaire... Il est volél.. . 
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Un portefemile qui contenait des valenn 
et une lettre de lord Wlgton a dispara... 
il loi faut sabir le dé^^espoir de sa femme, qui 
se trouve liée au meurtrier de son nunri ; 
et les insultes de William... Enfin, Paul 
d'Herrilliers, à force de démarches auprès 
de la police, parvient à découvrir le voleur, 
et rapporte le portefeuille. Henri s*en em- 
pare, en tire une lettre, et la donne à Julie. 
« Lord Wigton, dit-il, m'écrivit cette lettre 
pour me justifier aux yeux de sa famille. 
Lorsque Charles-Edouard prit la fuite, après 
avoir voulu détrôner Georges II, lord Wig- 
ton , comme tous les officiers du préten- 
dant, fut ^ndamné à mort. Georges II lui 
accorda sa grâce, mais vous ignorez à quelle 
condition. . . Lord Wigton seul était instruit 
de la retraite où Gharles-Édouard'se cachait : 
on exigea qu'il la ftt connaître; il refusa... 
Dans un moment de désespoir, son père 



accourut auprès du roi, et lui promit qu'il 
déciderait son fils à livrer le prince. Mais 
lord Wigton ayant connu cette promesse 
de son père, écrivit au roi qu'il préférait la 
mort au déshonneur. Il me remit cette lettre 
en médisant : — Courez chez le roi, suppliez- 
le de lire ce papier avant de se prononcer 
sur la grâce qu'on implore de lui.. — 
Je remis au roi cette lettre fatale ; mais, sur 
mon âme, j'en ignorais le contenu... Le 
lendemain, je croyais trouver mon ami 
libre... il marchait au snppUce... J'appris 
alors la noble cause de sa mort... mais 
par respect pour la mémoire de son père 
j*aurais gardé ce secret... Julie et William 
m'accusaient.. Il m'a fallu me justifier... » 
De l'intérêt dans les situations, de l'esprit 
dans le dialc^e, des sentiments vrais, bien 
exprimés, ont valu à ce drame un succès 
mérité. J. J. FouQUEAU de Pussy. 



SALON DE 1847. 



Deuxième article. 



M. Eugène Dbvêria. — Mort de Jeanne 
Seymour^ le lendemain de la naissance 
d'Edouard VI. 

Depuis bien longtemps on s'affligeait de 
l'absence des tableaux de M. Devéria au 
Louvre ; en voici un enfin qu'il a envoyé 
de Pau, où il réside maintenant. La Mort 
de Jeanne Seymour en est le sujet. 

Entourée de ses femmes et de ses servi- 
teurs, Jeanne est couchée sur un lit de 
parade. Sentant sa fin approcher, elle s'est 
fait apporter son fils; elle jette sur lui un 
regard où rayonne encore l'amour mater- 
nel, et sur ses lèvres décolorées on voit 
errer un dernier sourire. 

Cette nouvelle composition de M. Devé- 
ria est saisissante de vérité. Les traits char- 
mants de Jeanne Seymour sont empreints 
d'une admirable langoeur, et parmi les 



femmes qui se pressent à l'entour d'elle il 
y a de bien gracieuses figures, peintes d'une 
manière remarquable. Quelles riches étoffes 
aux couleurs étincelantesl Comme les rou- 
ges et les bleus vifs se rencontrent sans que 
rharmonie ait à en souffrir ! 

Toutes les qualités qui rendirent les dé- 
buts de M. Devéria si brillants se retrou- 
vent dans sa Jeanne Seymour, C'est un 
digne pendant de la Naissance de Henri IV, 
ce premier cheM'œuvre de M. Devéria , 
qui ne peut être comparé qu'aux plus belles 
productions des grands maîtres de l'école 
vénitienne. 

M. Baron. — André del Sarte peignant 
dans le cloître de l'Ànnonciade, à Flo- 
renée f la fresque de la Madone del sacco. 

Sur un échafiiudage qui atteint à la voûte, 
André del Sarte est debout, le pinceau I la 
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mâû . -D^ ii a «sqaiaBé oetle Madone qu 
mi.deveiiir si belte. Sa fimiaeiin aart de 
oiodèie; neUeeitiansedaiiB la pom 4e Ja 
tyiecge. PloMiirs ilèives mut «conpéa à 
brofcrdescœileiirs. 

U y a de Ue^prit et ide r^rigimilité dans 
cette jeKe tompaatioii de M. Baron. Un 
jenne garçon, pbné lor ione iclieUe, e'y 
lût remarquer par ion monYemeot plein 
de nainrel. Le coloris mérite des félegae ; 
qnoiqM assez Tif, iltest trè&^armoaieQX. 

M. AUBANÉL. — La Mort de saint Paul 
ermite. 

Saint Paul, imodèle delayieirémitiijpie, 
étaitpanFenu à «ne grande râiUesse, lors- 
que saint Antoine fdt conduit dans sa re- 
traite par une révélaiion. Sans s*être jamais 
TUS, les deux solitaires se reconnurent et se 
saluèrent cfaacuaparleur nom ; ils passèrent 
la journée à s'entretenir des choses du ciel. 
Le lendemain, Paul pria Antoine de lui al- 
ler chercher le manteau de saint Athanase ; 
mais lorsque Antoine revint, il trouva Paul 
sans mouvement et sans vie. 

Dans le tableau de M. Aubanel, saint 
Paul est agenouillé; il a près de lui une 
itêlexle mort et un crucifix* A rentrée de 
,1a grot^, qui aert de cellule à l'ermite, on 
mt paraître «aint Antoine. Ces deux usu- 
res, de grandeur naturelle, sont tyès-i»en 
dessinées; elles prouv^tqae HT. Aubanel 
a fait de consciendenaes études. 

M. Lesson. — La Bienfaisance, 

Étendue sur un mauvais grabat, une 
pauTre femme du ^pev^k , à la fignre 
amaigrie , serre «a petite flUe contre son 
sein. Son petit garçon est debout , le re- 
gacd fixé sur une dame qui , après avoir 
déposé sa bourse £ur le Ut, s'éÛgne pié- 
dpitanunent , afin sans doute d'échapper 
aux remerdments de la malheureuse fa- 
mille qu'elle vient de secourir. 

Cette scène si attendrissante est rendue 
Jfvec une grande vérité. Le cœur se serre 
à l'aspea de cette affireuse misère , et l'on 



caiint qne cette benas^ae 1 
à da ianhgnr Los figmrea iSttit <trèa-4>iBa 
^peinte; Ja touche de ILLaseoiA dalla 
et de la 'ogueur. 



M. Vetter. — Tlloliêre chez le harbier^ 
trouvant le ty^pe 3u Bourgeois gentil- 
homme. 

Lusqu'il habitait Béxénas, Molière aiait 
l'habitade de se rendre le aanaedi, jour de 
iBarcbé>, chez un barbier noDU&é Gely» 
dont la boutique était te rendei^Tons des 
campagnards et desoisife de la .ville. Parmi 
ceux-ci, on remanquak un bourgeois non- 
.vellement enridii , dont.la tournure gro- 
tesque .était rendue ,plus ridicule encore 
par ses prétentions av belles manières.et 
à la noblesse. 

M. Yetter nous lait assister à i'mie des 
rencontres de notre grand comique avec 
ce bourgeois, qu'il]nous montre se pavanant 
d'autant plus qu'il se voit remarqué par 
Molière. Le pauvre honmie I il croit exdter 
l'admiration, et ne se doute guère de quelle 
sorte sera l'iomiiortalité que va lui donner 
le génie! 

Il y a du talent dans la manière dont 
M. Vetter a .composéiSûn tableauj il ajsu 
éviter de tomber dans la charge, et encela 
il a donné une preuve de bon goûtdont on 
doit le féliciter. Ses figures sont dessinées 
•et peiales avec aoin; mais., dorénavant, 
je tsrois qu'il fera bien>de se tanir«a garde 
contée la séobafesse^fcar il me semble y 
afvoir une grande .propension. 

M. Marcel Yebdieil — Les Femmes et 
le Secret, 

Les fables sont très en f ogne cette an- 
née panni les peintres. En iroki «ne de 
la Fontaine, les Fmwm et h Smret^ que 
M. Yerdiera mise en action d*utte manière 
charmante. Ses femmes sont gracieusentit 
ajustées, leur physionomie est eiprassive. 
M. Yerdier n'a négligé aucnn détul; ks 
aeœsBOtres sont penats avec un talent qui 
rappelle les malMs de l'école boHandaife. 
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«. BEtLAncÉ. — Le €kamp de htttmlU 
ieWngrwn. 

le leadeonin 7 jaOlet 1809, Ptnpemr, 
«km Si coutume, pvooiinit à cheTd le 
dnmp de bataiOe pour Toir si on avait lait 
meteaieBt enlever les blenés. On était an 
Moment de la récelte, les blés étaient trèe- 
hants et on ne voyait pas les hommes eon- 
«bés par terre. PlnsienrB de cesmalhenrenx 
èleasés avaient mis leor monchoir an bont 
de leor fusil et rélevaient en l'air pour qne 
Ton vint à enx; l'emperenr alla lîd-même 
à chaque endroit où il aperçnt de ces si- 
gnaux. U parbdt anx bkësés^ les encoura- 
geait, et ne voulut point se porter en avant 
que ie dernier ne fût enlevé. 

Dans un emplacement labouré par hs 
bonlels» il trouva un jeone maréchal des 



bgia dejomhlniflniqui viffait^BiQre'fjwi* 
qu'il 4ftt la tlle Iravmée dVm biK<en$ 
«usite'iftrituret b paoïaftiu arviienit coa- 
gulé le nng presque anssiUt, Quarte ^pw 
le œrvean n^ivait nçu mcnne impression 
-de Tair. L'empereur descendit *de cheval , 
lui tftta k peols, et, n«ec eon numdKMr, 
fl lui débrâchait tes narines, qni étaient 
pleines de terre. Lui ajtnt mis un peu 
d*eau-de-vie sur les lèvres, le blessé ouvift 
les yeux et panrtd*abord iaseunbleài*acte 
d'fanmanité dont n était Tobjet, mais les 
ayant ouverts de nouveau , Û ks fixa sur 
l'empereur qu'il reconnut ; alors ils se ron- 
plirent de larmes, et il aurait sangloté s'il 
en amdteu la fidrce. Le malheureux ne pou- 
vait survivre à sa blessure, à ce que dirent les 
chirurgiens qu'on sq[>pela |)our le panser. 
W^ Edmés de Stva. 



Il parait que le ciel a décidé qu'il n'y 
aurait plus de prinlempssur netre terre... 
c'est une saison de perdue, et c'est dem- 
BMge, pour nos poètes surtout, qui auront 
une corde de moins à leur ïp^ . . Où donc 
est-il allé ce printemps chaque année tant 
et si vainement désiré? Pour moi, c'est un 
mythe; j'en ai souvent entendu parler, mais 
je ne l'ai jamais vu... Heureusement que 
nos jardiniers lui ont dérobé son secret et 
que nousavons de mâme des lilas, des vio- 
lettes et des roses; mais ces fleurs sont 
pâles, et puis quand on approche son odo- 
rat d'un bouquet, on vendrait ta même 
4emps y rafraîchir ses joues... Eh bien, les 
joues et les fleurs sont gelées! peut-être le 
delet la terre sont-ilsmalades? Les honunes 
4e sont aussi par contre-coup. Quedevieil- 
lards sont morts qui ont élé illustres ! que 
de jeunes gens qui l'eussent étét... Les 
Mftms et les mères portent le deuO, et je 



ne sais pas quel est le plus désespéré; 
car reniant ne peut retrouver unemère* 
et une mère, eût-dle d'antres enftnts, 
ne peut se consoler de celui qu'elle a 
p^rdn. C'est triste!... Mais, bien que 
j'estime la tristesse comme un sentiment 
qui nous donne de la dignité, je ne peux 
cependant continuer sur le nséme sujet; 
j'ai là nos deux figurines qni semblent me 
^e : Présente-nous doac aux jeunes filles 
qui vont nous prendre pour modèles. Ainsi 
vais-je fafare, en oommençant, oomme tou- 
jours, par l'explication de notre planche. 

Le n"" 1 est le cdté gauche de la pièce de 
poitrine d'une chenuse d'homme. Les en- 
tre-deux des plis se brodent en points de 
cordonnet; les ncends de ruban qui se trou- 
vent sur l'ourlet du imlieu se brodent aussi 
en points de cordonnet , mais les ouvertures 
du milieu se font en points de boutonnière, 
puisque œ sont les ouvertures par les- 
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quelles passent les boutons. Ge pointillé se 
brode en noeuds ou en points de ssUe. 

Tu peux ne broder que les nœuds de ru- 
bm, cela fera une chemise assez riche. 

Quant aux entr&4eux qui se trouvent 
entre les plis, tu feras bien de t'en servir 
pour bonnets de nuit, pour poignets de ca- 
ntisolle, pour monter ces bouts de man- 
ches de mousseline que Ton place sous les 
manches longues. 

Bien entendu que, pour ce devant de 
chemise, on ne brode pas les deux lignes 
qui encadrent ces entre-deux. Ces lignes 
indiquent où les plis doivent arriver. 

Le n** 2 est un coin de mouchoir qui se 
brode au plumetis. L'ourlet est indiqué par 
ces ombres. On le découpe ensuite sous 
cette guirlande de pois. 

Ce dessin peut servir pour un manteau 
de baptême, pour une robe d'enfant. 

Le n"* 3 est un dessin de coin d'oreiller. 
On garnit ensuite cet oreiller avec une 
bande de percale festonnée; dans chaque 
feston, selon sa grandeur , on brode ou la 
grande ou la petite fleur de la corne de 
ce dessin feston. 

Le n^" U est un ouvrage d*art et de fan- 
taisie qui te fera beaucoup d'honneur. Il 
représente une couronne de roses et de 
myosotis. 

Le n** 5 représente des poires et des 
pêches, des fraises et des raisins. 

Ces cartes servent à désigner la place 
des convives, dans un dîner prié. A,u milieu 
de la guirlande de roses , on écrit le nom 
d'une dame; au milieu de ki couronne de 
fruits, on écrit le nom d'un homme. 

Tu achètes des cartes de visite ordinaires 
(en carton de Bristol). Tu calques dessus, 
ou dessines avec un crayon, une de ces cou- 
ronnes. Pour les roses, tu te sers de car- 
min mêlé d'un peu de blanc ; les retouches, 
tu les fais en carmin pur. Pour les myoso- 
tis, tu emploies du cobalt Pour les feuilles, 
tu prends de la cendre verte, et les retou- 
ches, tu les fais en indigo. 

four les poires, les abricots et les pêches. 



tu tesersde jaune pâle mêléde blanc ; les re- 
touches, tu les fais en minium et emploies 
du carmin aux places où les fruits doivent 
être colœ*és. Pour les fraises, tu emploies du 
minium retouché en carmin. L^ raisins 
et les prunes se font en cobalt et en bleu 
foncé, mêlé de blanc pour la première 
teinte. Pour les ûiets, tu les couvres d'or 
en coqoille. 

Tu comprends que personne ne perd la 
carte, et la conserve comme souvenir d'un 
agréable dîner. 

Ces cartes peuvent aussi servir de cartes 
de visite. 

. Le n"" 6 est la moitié du dos d'un man- 
telet Montpensier. 

Le n** 7 est l'un des devants de ce man- 
telet. 

Le n"" 8 est la hauteur de la garniture. 
On coud cette garniture au bas des de- 
vants; puis, à partir de l'étoile qui se trouve 
au n" 7, en suivant le bas du n** 6 jusqu'à 
l'autre devant, que je n'ai pas jugé néces- 
saire de te donner. 

Ge mantelet se taille en taffetas nobr — 
gris glacé de nohr — vert glacé de rose — 
jaune glacé de blanc — enfin de la couleur 
et de l'étoffe de la robe avec laquelle on 
porte ce mantelet. 

Les garnitures en taffetas doivent avohr 
de long 3 mètres , en y comprenant un 
demi-mètre pour chacun des devants du 
mantelet. 

Pour nous, ces garnitures se font en 
étoffe garnie d'un effilé ou d'une petite 
dentelle. 

Pour les dames, elles mettent une grande 
dentelle noire au lieu de garnitures de 
taffetas. 

A la couture sur l'épaule, on place un 
passe-poil — toutautour on fait un petitonr- 
iet auquel on coud la garniture et sur lequel 
on coud une petite passementerie. Pour arrê- 
ter lemanteletsur la poitrine, on met de cha- 
que côté, à partir du haut, trois boutons de 
moyenne grosseur, recouverts en étoffe pa- 
reille , et, au côté droit, on fait trois brides. 
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Si ta trouves la garniture trop liaute , 
libre à toi de la faire plas basse. 

Ce mantelet se taille aussi eu organdy; 
lesgamitures, aussi en organdy, sontornées 
de larges dents en feston plein. 

Si tu veux un mantelet Marie-Àniot' 
nette^ tu n'as qu'à tirer une ligne sur ce 
patron , n** 7 , à partir du nombre 82 , et 
suivre en mourant jusqu'à ce que tu aies 
rejoint la ligne de droite, en abattant la 
pointe où se trouve le nombre 25. Alors tu 
orneras ce mantelet d'uoe garniture Eaute 
de 15 centimètres, découpée à l'emporte- 
pièce et froncée du haut, pour former une 
tête haute de 3 cratimètres. Tu coudras 
cette garniture tout autour du mantelet, et, 
les points qui l'auront cousue, tu les couvri- 
ras par une petite passementerie. Bien en- 
tendu quela garniture des deux devants aura 
deux têtes , et sera cousue sur le mantelet^ 
unedesdeux têtes dépassant en dehiurs. Cette 
garniture sera froncée autour du cou. Au 
bas du patron n"" 6 il fondra ajouter un on 
deux rangs de garniture qui commencerontà 
l'étoile et finiront de même, au côté opposé. 

Ce mantelet Mari^Àntoinette se fût, 
pour jeune femme , en taffetas blanc ou 
rose; pour grand'maman, en mousseline 
doublée de blanc ou de rose ; ce dernier sera 
garni de dentelle blanche , cousue comme 
les garnitures de taffetas. 

La dentelle noire est tellement à la mode 
qu'on en garnit des mantelets de taffetas 
glacé et qu'on en place sur les chapeaux de 
paille jaune. 

Mais nos figurines s'impatientent. . A 
leur tour. 

Le n* 9 est la moitié du dos de la robe 
de taffetas rayé de la jeune fille qui reçoit la 
viâte d'une de ses amies. 

Le n^ 10 est la moitié du devant Ce cor- 
sage est monté du haut sur une bande d'é- 
toffe en drmt fiL 

Le n<> 11 est la moitié du jockey ^ c'est- 
à-dire de l'espèce de manche qui recouvre 
l'épaule. 

Ce jockey et la bande d'étoffe sur la- 



quelle est monté le haut du corsage, doi- 
vent être recouverts d'une passementerie. 
Le n*" 12 est la manche de mousseline 
nommée : À la jardinière. 

Le n^" 13 est le poignet formé d'un 
entre-deux brodé ; cette manche tient à un 
canezou de mousseline que tu peux tailler 
sur le même modèle que ce corsage, mais 
en le faisant plus haut Ce canezou est monté 
du haut sur un entre-deux de mousseline, 
que l'on fronce de 3 ceutimètres de plus 
que le tour du cou, et au haut duquel entre- 
deux est cousue une dentelle ou une double 
ruche de tulle de coton. 

Le n* l(i est un des côtés du dos et l'une 
des pièces de côté du corsage de la jolie vi- 
siteuse. Ce dos a une couture dans le mi- 
lieu. Lorsque tu les tailleras, place sur 
l'étoffe ces deux patrons tels que tu les 
vois sur ce papier. 

Le n^ 15 est l'un des devants. 

Le n*" 16 est l'un des deux revers. Tu 
auras soin de faire à l'envers les bouton- 
nières du haut 

Le n*" 17 est la doublure de ce revers. 
Tu auras soin de faire à l'endroit les bou- 
tonnières indiquées par des étoiles. 

Ces revers se cousent en dedans, à' la 
doublure du corsage, et le doivent dépasser 
à partir de l'étoile placée, l'une dans le 
haut, et l'autre dans le bas. 

Le n*" 18 est le collet L'étoile t'indique 
que ce biais doit se coudre an corsage. 

Le n"" 19 est la manche. 

Le n"" 20 est le revers. L'étoile de ce re- 
vers doit se retrouver sur l'étoile de cette 
manche. 

Cette robe se fait en toile de Tussor, en 
toile des Iodes, en nankin, en piqué, en 
gros-de-Naples gris ou bleu JoinvUle. Cette 
façon est fort distinguée. 

Le n"" 21 est la passe d'un bonnet 

Len<»22e8tlefoDd. 

A présent, j'ai là-dessus mifle choses à 
te dire. Partons du bonnet le plus simple. 

Si tu veux un bonnet de nuit, taille ce 
bonnet en jaconas; fais un ourlet au bas 
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da fond, bis-un petit •orlettoalamoar de 
cette passe; fironce ce fiml» couds-le à 
cette passe; taille des bandée de jaoonas, 
hautes de 6 centimàtres , &stonne4es en 
crêtes de coq, kdoBUe. feston, de manière 
que tu puisMsIesdéGenpw ensuite au mî- 
lie« et que ces ci^es forment des jours. 
Gends à plat unade ces bandeasur le bord 
eitérienr de la passe, fconcerta au bas de 
Tceil en augmentant ks Énonces jusqu'après 
le tournant de cette passe et en les dimi* 
nuantlors^ietuapprocbesdnfond. Gomme 
tu as froncé cette bande sans la rouler, tn 
tailles, dans la longueur de F toffe, une pe- 
tite bande hanta de un centimètre, tu la 
relaies en dedans des deux côtés, et tu la 
couds, àpointsarrière^des deux côtés, sur la 
passe et sur la garniture, de maniéreà ca* 
cher les points qui l'ont froncée. LedesBOus 
du bonnet se trouve ainsi très-propre, et le 
dessus est enrichi de deux rang&de pcnnts 
arrière. Fais de même, pour une seconde 
bande, ponr une troisième, laquelle sera 
cousue sur le fond. Gomme il faut que ces 
garnitures tombent chacune avant la petite 
bande omsueà pmalearrière, elles doivent 
être inégales, c'est^ndire pins basses sur 
le fronts plus longues au tournant de cette 
passe. Tn inti^^dnia deux bandes de jaconas 
dans l'ourlet du bonnet pour le serrer der- 
rière; tu couds une bande de jaconas aux 
dens coins arrondis de la. passe, ponr la 
nouer sons le mâ[itfin.Lesbandes4pngamis- 
sent ce bonnet étant éffiféu par ces festons 
à jour, on ne dira plus: TrùU comme «n 
bonnet de ttiHt 

Si tu veux un bonnet du matin , taille 
ce bonnet en tidle de coton; autour de la 
passe et du fond, oonds,kplat, une petite 
deatdle à gpos réseaux, haute de 2. centi- 
mètres et demi, et à puntf froncée autous- 
nant de la. passe (il frmt 2 mètres K^ cen- 
timètres de dentelle) ; au-dessus de celte 
dentellec, > ceads-en une seconde, qui, après 
aveii garni la. passe, remonte sur le fend 
peur cacher ks prânts qui le réunissent 
à la passe. Introduis dans l'ourlet du fond 



un ruban de gros-de-Naples» large de 
2 centimètres ;.avecun mètrequaranteoea»- 
timètres de ruban, pareil, large de 5 centi- 
mètres et demi, tu fais deux agrafes de 
ruban que tu condft chacune de chaquecêté 
de la. passe, et denx brides de kO eenti- 
mètres chacune, que to eoudssons le tour*- 
nant de la passe. 

Si ta mère, vent un. bonnet peur mettre 
sous son chapeau , tu pnnds du tulle de 
soie et de bk blende de soie. 

Si elle veut un bonnet pfau habillé, 
achto, à la pièce,, ua morceau de tsfstas 
bleu^ rose ou lilas, tu en coupes des bandes 
hautes de 6 centimètres^ que tu découpes 
des deux côtés à petites dents de loup; tu 
plisses ces bandes sur eUes-mêseesy l plis 
doubles, et tu les arrêtes en les cousanlaree 
une soie pareille, en kissaat entre chaîne 
pli reflfiace d'un autisepU. Tu achètes dete 
blende de soieàgros réseaux, hante deôoenr 
timètres, et la plisses, à plis denUes^sur bD 
bande de taffetas,^ dans les espaces lainén 
vides. Cette ruebe se coud ensmte sur kt 
bord extérieur débitasse et sur le fond, à 
l'endroit oà il se réunit àk passe. Derrière 
ce bonnet, et comme bavnkt, tu places an 
bas du fond une bande de tafietas haute de 
7 centimètres, décoapée à petites denin de 
lonp. Cettebande se coud en y laissantdu^ 
haut une petite tête et en formant aabas 
de cette tête un fiux-onrkt dans, kqœl 
tu paves un ruban de gros-detKapks qui 
noue derrière. U n'y aplns à igeot^ que 
deux brides de gros-de-Naples pareil. 

Le n*" 2d est un râ>ns. Tu m'as écrit 
que tu croyais avoir deviné celui de k> 
planche I¥; mni, fm êuk 9Ûre : 

Le Yésnve — nnP — un I — unesmur 
de charité — un A — des mais — ua 
amour — une toue — et des jpnra QneUe 
estk Fraufaisequi n'a pas chanté du ccwn 
ou de la voix : Mon pays sera mes amourv, 
tov^ours! 

Yeux^tu maintenant que nous compo- 
sions quelques jolis ensembles de toâette, 
car enfin l'été viendra!... Yoici ce que je 
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ifMveram «nraoAbkv tn fiiMMMtt:qBril 
fine vu beaa aridl jnme^nnbeav oiel hhn^ 

PmmaHUràTégiMt, wfiiiiaKhe: Une 
itri^detafEélai (prk |^cé cte^noir sur les 
ponoiupptaiiehe y, s" t/i, 15, 1^ 17, 16, 
19; an mantelet Jf on(p<^(T en organdy, 
pniide!¥idaoA» fentonnés à grandes ccêles 
de coq; des bottines en satin de laine d'an 
gris-psr^ à larobe; un chapeau de crêpe 
hbuM» omè d*iui mbaa de gros-de^aides 
hianc, ayant des. nna de satin panil; ce 
rabaniCroisé sûnidement sor la passe et ve- 
nant nooer sonsle mentomen arrondissant 
biforme antoor de la^ figvnn; leschereux 
e» baodeMix ; pae d'onionent 80D8 ce cha- 
paan-; derrière, nn bavdet et un nœnd de 
r«lNn;,des ganta paille; des poches àla 
robe: pflor y mettre. la banne: et le mon- 
cboîr; un* ombrelle gris&on bhmGhe, età 
la main, un ParoitaienireooMiieit d7un ye- 
lours noûr, orné d'initiales et d'un fermoir 
en or. 

Pour aller â la campagne : Robe de 
mousseline de laine à carreaux écossais sur 
les patrons de la planche II, n"^ 6, 9, 10; 
nnntekt Mariê^ÀmMneUê ea movsdine 
bmlée,' garni df une* bande de mafosadine 
purailfefibstODBée; gants depeau de Snèd»; 
bottiiMS de ooutii gria; chapeau de paiHe, 
onié d'un ruban* écossais; voSe vert; om- 
bveUe rarte. Un sac siiq)endn au bras. 

Pour aller dtner en ville: Rdbedetaffe* 
taa glacé vert et rose, corsage sor les pa- 
trons planche Y, n"^ 9, 10, 11 ; cbftie carré- 
en filet de soie noire, garni d un long effilé 
pareil ; chapeau de paille à jour, orné d'une 
branche d'acacia et d'un ruban de gros-de- 
Naplesf rose; gants paille; bottine vertes 
pureffles à la robe; un mouchoir brodé, 
garai d'un ourlet; les dentelles ne con- 
viennent qu'aux dames. 

Pour cûkr en^ soirie : Robe d'xiigandy, 
la jupe ornée detd plia,, hauts de 15 centi* 
mètres, corsage sur les patrons de la, plan- 
che V,n'»9, 10, li;cettepe(îiemancheral- 
longée de deux dentelles; pèlerine d'organdy 
sur les patrons de la planche lY, n<» 15 et 



16. dette pèlerine garnie de deux rangs^dè- 
dentelle cousue à plat Pour l'arrâersor hp 
pottriBe, dflBFOsetteadendsaaroseoubleu; 
dans lessckeveux, desroaettesde ruban rose* 
ou Uea axnme celles de la fignrâir plan*^ 
chell; gante Uancs^; bottinns^^ÉiD noir. 

Pour rester chez m; Bobe de coutil à 
raies roses on; bleues sur ks patrons plan- 
che II» n^ 9, 10, 14 ; pèlerine-sur lès pm^ 
tcens planche lY ; tablier de gros-de^Nairies^ 
roMttes derubanmir pkeées comme celles 
de la figuriae planche IL 

Pour eortir le maUn : ÏLcbe dejaoonaa^. 
corsage* sur les mimes patronsi que le pré^ 
cèdent; chftle carré, sept quarts, en mous* 
seline ée lame blanche'; cqiote de groe-do^ 
Naples à. coulisses ; voile bhnc» 

Si tu étais dame, je te-dirais : Ajoute des 
doiteiles à tes monteiets, des volant&à'tes 
rotes. SI tu étais petite fflle, je te divaîs; 
Porte des chapemx de paille toutouverts, 
rotenu^ par des brides ornées de deurr»» 
settes sur les joues; des jupes courtes et 
amples ; pour corsage, une visite de taffetas 
vert, puce ou gros bleu; des pantalons 
courts jusqu'aux genoux; les jambes cou- 
vertes de bas Uanc, et desi bottines écrnesL 

il proposv tu m'as demandé conmieiit 
relever les patron» de noa planches; voici 
comment: 

Tu prends nn grand movceau de pepiar 
Uanc; si tu veux te grandir, tu y ajoutes 
un autre morceau de papier que tu coUes 
avecdespainsàcaobet»;— ^tu praidàus 
mètre — un crayon, et tu te mets sur une 
table. 

Tu veux roleverle patron du devant du 
mantelet, je suppose : tu regardes où se 
trouve le zéro; tu places le commencement 
de toir mètire sur ton papier, et Or écris 
zéro; — tu tires une ligne le long de ton 
mètire jusqu'à ce que tu sois au chiibe'.9, 
et tu écris 9 ; — tu tires une ligne jasqnâr 
ce que tu soisau chiffire 30, et tu écri» 30>;: 
tu tires {une ligne jusqu'à ce que tu sois 
au chiffre 40, et tu écris kO: — tu tires une 
Ugne jusqu'à ce que tu sois au chiffi-e 82, 



Digitized by VjOOQ IC 



— 160 -^ 



et tu éoris 82. Yoid la loDgiienr du devant 
da mantelet : 

Tu retoames ton mètre et places le com- 
mencement an-dessns du chiffre 82 ; — tu 
tires uneligne jusqu'à ce que tu sois an chif- 
fre 25 ; tu écris 25 ; — tu remontes ton mètre 
et en places le commencement au chiffre /iO; 
— tu tires nne ligne jusqu'à ce que tu sois 
auchiffre25; tnécris25; — tu remontes ton 
mètre, et places le commencement an diif- 
fre 30 ; — tn tires nne ligne jusqu'à ce que 
tu sois au chiffre kO, tn écris ^0 ; -* tu re« 
montes ton mètre et places le commence- 
ment au chiffre 9; — tu tires une ligne jus- 
qu'à ce que tu sois au chiffre 25, tu écris 
25 ; — tu remontes tonmètre jusqu'au zéro, 
et tires une ligne jusqu'à ce que tu sois au 
diiffre 8, tu écris 8 ; puis avec ton crayon 
tu tires cette courbe en partant du chiffre 8, 
passant au chiffre 25, jusqu'au chiffre ^0; 
-r- de là tu descends en tirant une ligne qui 
rentre jusqu'au chiffre 25 ; — puis tu tires 



une ligne dreite jusqu'au troisième chiffre 
25 ; — tu arrondis ensuite le tour du cou 
en tirant une ligne du chiffre 9 au chiffre 8. 
— Voici la largeur du deyant du mantdec 
Tu découpes ensuite toutes lés lignes plei- 
nes. 

Le zéro indique toujours la hauteur du 
patron. 

Mon Dieu ! ma chère amie, que je suis 
aujourd'hui une femme ennuyeuse! je ne 
Teux pas ajouter et ennuyée, puisque je te 
suis utile... mais. .. jele pourrais. .. Voyons» 
c'est fini 9 ne nous quittons pas tristes... 

En fait de choses gaies, je te raconterai 
ceci : t Une dame provençale, passionnée 
pour l'huile, ce produit de son beau pays, 
disait l'autre jour : t Jamais le gaz ne rem- 
placera l'huile I » Et comme on se récriait : 
« Non, ajouta-t-elle, on ne pourra jamais 
mettre du gaz dans la salade 1 1 

Adieu! 

J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



tPHtitRIDIS. 



Le 22 mai 1660, mourut dans un cou- 
rent de Bar-le-Duc, et à la veille de pren- 
dre le Toile, Barbe d'Ernecoiut, comtesse 
de Saint-Balmont Cette femme extraor- 
dinaire, qui. écrivait de la même plume 
des exercices religieux, des tragédies et les 
comptes de sa maison, modèle de gaieté et 
d'esprit dans un cercle, partout modèle 
de piété et de bienfaisance, devint soldat 



pour protéger les campagnes contre les 
ravages de la guerre. « A un château, elle 
monta à l'escalade, et se trouvant abandon- 
née des siens, elle ne laissa pas d'entrer de- 
dans, le pistolet à la main, et se jetant 
dans nne chambre où il y avait dix-sept 
hommes, elle seule les désarma. » Les 
guerres de l'empire n'ont rien vu de pins 
merveilleux. 



■osiiauL 



Il y a bien peu d'herbes rampantes qui, 
à force de se traîner, n'arrivent à trouver 
un soutien. Maxime turqtie. 

On doit pardonner aux auteurs du mal , 
mais on ne doit pas pardonner au mal lui- 
même. 

DUPIN. 



Aux fleurs les zéphyrs ; aux hivers les 
tempêtes ; au cœur de l'homme la douleur! 
Chateaubrui^d. 

Les grandes richesses sont conune les 
parfums : ceux qui les portent ne les sen- 
tent pas. 

Christine, reine de Suède. 



Imprimerie de M»» V» Doudey-Dcpré, rue Saini-Louis, 46, au Maraia. 
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BOTANIQUE. 



LE THÉ. 



Le thé est upe petite feuille desséchée, 
roulée , d*aii goût un peu amer , légère- 
ment astringent, agréable, d'ane odear 
douce qui approche de celle du foin nou- 
veau et de la violette. "■ 

L'arbrisseaiu qui porte le thé s'appelle 
chcui; il est touffu comme un rosier; sa 
feuille ressemble à celle du cerisier , et sa 
fleur à celle de l'églantier, commun dans nos 
haies. A la fleur succède le fruit : c'est une, 
deux ou trois coques; chaque coque ren- 
ferme une gousse,. la gousse une noisette, 
la noiàette un pépin , le pépin contient de 
l'huile et rancit fort ai^mênt ; aussi, sur dix 
qui sont semés, à peine s'il y en a deux qui 
germent. On ne fait aucun usage de la fleur 
ni de la graine. 

La culture de cette plante est facile, car 
elle n'occupe que des terrains qui ne peu- 
vent servir à d'autres plantes. On ea borde 
les champs dé blé bu de riz, et les endroits 
les plus stériles 'sont ceux qui lui convien- 
nent le mieux. Elle peut croître jusqu'à 
dix ou douze pieds de haut ; en général, on 
ne la laisse s'élever qu'à quatre ou cinq 
pieds ; mais il faut qu'elle ait trois ans avant 
que ses feuilles puissent être cueiUies.A;près 
un égal espace de temps , les^ feuilles de- 
viennent dures et coriaces; alors on coupe 
la plante jusqu'à la racine, et de nouveaux 
Jets s'élèvent qtii, à leur tour, portent de 
jeunes feuille». 

Le thé, pour Ôtre cultivé avec avantage, 
d(Mt être planté sur le penchant des mon- 
tj^^nes, du côté qui regarde le soleil, ou 
dans de chaudes vallées , voisines des ri- 
vières. Cependant le thé croit aussi sur les 
rochers et dans les terres fortes. Les Ghi- 
QiUNzijfafB ANifii, 3« fiint. — N* YI« 



nois le sèment partout, ne souffrant pas 
qu'un sétil petit coin de terre puisse rester 
inculte. 

Le thé le plus estimé au Japon crott sur 
une montagne près d'Udai, petite ville non 
loin de Méaco, où l'on prétend que le cli- 
mat est très-favorable à cette plante. C'est 
là que le thé qui sert à l'empereur et à la 
famille impériale doit être recueilli. Un 
fossé large et profond environne le plant; 
tes arbrisseaux en sont disposés en allées, 
que Ton ne manque pas un seul jour de 
balayer. On porte l'attention jusqu'à em- 
pêcher qu'aucune odeur ne tombe sur les 
feuilles, et, lorsque la saison de les cueillir 
est arrivée, ceux qui sont chargés de ce 
soin' s'abstiennent de manger les poissons 
ou les viandes qui répandent deFodenr, 
dans la crainte que leur haleine ne cor- 
rompe les feuilles. Outre cela, il faut qu'ils 
se lavent deux ou trois fois par jour dans 
un bain chaud, et malgré foutes ces pré- 
cautions, il n'est pas permis de tiDucherles 
feuilles avec les mains; il faut avoir des 
gants. 

- Les feuilles ainsi cueillies et préparées 
de la manière que nous allons indiquer, 
sont envoyées à la cour, sous bonne et sûre 
garde, avec une suite nombreuse ,' par le 
pourvoyeur de la cour impériale, qui a Tin- 
8))ection de cette monUgne. Il y entretient 
des commis pour y veiller à la culture de 
l'arbrisseau, à la récolte et à la préparatioF 
des feuilles, et pour empêcher que les bêtes 
et les hommes ne passent le fossé qui en- 
toure la montagne, on a soin de te border 
d'une forte haie. 

Les feuilles se cudllent dms trois sai- 
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sons : la première, an commencemeat de 
mars, quand elles sont très-petites et n'ont 
pas une semaine; c'est ce qu'on iiptieMe 
thé impérial ou fleur de thé; il est réservé 
à l'empereur de la Chine et aux grands, qui 
peuvent seuls le payer, le produit en étant 
si petit, que le prix en augmente en pro- 
portion. On emploie pour cueillir ces 
feuilles des ouvriers à la journée qui n'ont 
pas d'autre métier. Ce travail est fort long, 
car chaque fcuilie doit Ôtre détachée une 
à une, dans la crainte de l'endommager. 

La seconde récolte se fait an mois d*avril : 
à cette époque, quelques feuilles sont dans 
toute leur croissance et d*autres sont en* 
core jeunes; cependant on les cueille toutes» 
et, après les avoir triées, les {^us petites 
sont vendues comme appartenant à la pre* 
mière récolte. 

La troibième récolte se fait au mois de 
juin : alors les feuilles sont très-nomhreuses 
et ont atteint leur entière grandeur. Ce thé 
est conséquemment d'une moindre sai eor 
et d'un moindre prix. 

Ces récoltes se font ainu sur les terres oà 
les plants sont régulièrement cultivés ; mais 
ces plants croissent en abondance et souvent 
sont d'une qualité supérieure sur les mon- 
tagnes et sur Les rochers où il est impossiUe 
d'aller les cueillir ; mais ils ne sont pas per- 
dus pour cela : les Chinois ne perdent ja- 
Buisrien! 

Ceslieux étant inaccessibles aux hommes, 
sont habités par de nombreuses troupe» de 
singes ; les singes, animaux imitatettt s, sont 
autbî très- irascibles; leur colère ebi aisé- 
Bient excitée ; alors ib cherchent à se ven- 
ger par tous les moyens qui sont en leur 
pe«voir« Pour obtenir ces feuilles de thé, 
ke Chinois se réunissent, s'approchent le 
pks près qu'ils pe«venc ée» singes et les 
irriient en leur jetant des pierres; alors 
le» sôigea sifflent de colère, grimpenlsur 
le» arbriswaux, en brisent les branches» el 
peur se venger les jettent h lev» ennemis, 
qui , après le combat , les ramaeseat soi-^ 
gneastmen^fet en cueillent les kmâeu 



Ceux qui cultivent le thé sur un grand 
espace ont des appareils pour le sécher ; 
les autres vont à des séchoirs publics. Ce 
sont des bâtiments pourvus de petits four- 
neaux, couverts d'espèces de plats de fer. 
Quand ces plats sont chauffés à un degré 
convenable, on jette dessus quelques livres 
de feuilles que l'on remue sans cesse; 
quand ces feuilles sont échauffées au point 
que l'ouvrier ne peut plus y tenir le doigt, 
il les répand sur un autre plat et les roule 
avec la paume de la main. Cette seconcte 
opération est fert douloureuse : il sort de 
ces feuilles rôties un jus de couleur jaune, 
tU^nt sur le vert, qui brûle les mains, et, 
malgré cette souffinance , il faut que Tou^ 
vrier cratinue son travaS, Car, si ks feuilles 
n'étaÎMtt pas ehanies^ elles ne resteraient 
pas frisées; il est même obligé de les re- 
mettre plusieurs fois sur le fra et de re- 
commencer ce procédé. Quand ks feuilles 
sont parfaitement sèches, on les jette sur 
une natte ponée à terre , on sépare celles 
qui ne tout pas bien Irisées, celles qui sont 
trop rôties, et , ce choix fût, on dépose le 
thé dans des magasins, où on le garde pen- 
dant me année avant de le vendre, parce 
qu'alors il ebi reconnu plus sain. 

Le thé nous arrive en paquets, renfermés 
dans des caisses de bois dcmblèes de feuilles 
de ploittb, afin que l'air ne puisse, en pé-» 
nétrant jusqu'au thé, lui enlever sa pré- 
cieuse saveur. C'est à Canton, seul port de 
k Chine où il nous soit permis de traGquer, 
fue ks marchands nous k vendent et d'où 
A est transporté sur nos vaisseaux. 

Les Chinois ne prennent pas k thécomme 
un spécifique, mais toute b joiumée, à 
chaque repas et sans être altérés; ibkbot- 
vent en infusion, très^fort, sans sucre, sans 
lait Je crois que nous sommes beaucoup 
plus sages en y lyoutant k sucre et k lait, 
qui k rendent nourrissant et MDortissent 
k violence de l'effet qu'il poorrait produire 
sur ks neris. On dit d'aillearsy peur expli- 
^pier ce fréquent ussge de» CliiMis, que ks 
eau de h Chiné sMii uukaÙM» et que leur 
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manraise influence est détrnhe par le thé. 
Qoant aux Japonais, ils le réduisent en 
pondre, qu'ils servent dans nne ooupei 
l'eau chaude à part Chaque convive met 
de l'eau chaude dans sa tasse, prend de cette 
poudre sur un couteau^ la délaie dans l'eau, 
et en ajoute jusqu'à ce que cette boisson lui 
paraisse d'ua goât agréable. 

Ceux qui ont écrit sur le thé sont parta- 
gés dans leur opinion : les uns l'accusent 
d'être une espèce de poi^n lent, tandis 
que les autres lui attribuent toutes les ver- 
tus. Peut-être les différents effets que pro- 
duit le thé ne viennent-ils que des diffé- 
rentes constitutions. Le thé redonne du ton 
et des forces, surtout après une extrême 
fatigue. Il semble avoir un très-grand pou- 
voir sur les nerfs. Pour cette raison, les per- 
sonnes nerveuses et d'une santé délicate 
doivent au moins en prendre modérément 
si elles ne peuvent résister à ce dangereux 
I^aisin 

On [raconte qn'un Anglais ayant reçu 
en présent une livre de thé et ne sachant 
pas la manière de l'employer, la fit bouiilir 
dans du lait, et que la famille avala ks 
feuiUes et le lait à un seul repas, en décla- 
rant «que c'était, en vérité, très-boni > 

Le thé fut introduit en Europe par les 
Hollandais, euTan 1610; quatre ans après, 
on le prenait dans les cafés anglais comme 
une chose rare et de luxe. A présent, il est 
une des nécessités de h vie de ce peuple. 

D^uis 1830, il est devenu en France 
d'un usage presque généraL Après vous 
avoir donné une idée de la manière dont 
il se cultive, se cueille et se prépare, nous 
allons vous indiquer les caractères distinc* i 
tifs de chaque sorte. 

Qudfuesnatnrtlistesreconnussait deux 



swrtes de thé : le thea bahea, dont la co- 
rolle a six pétales, et le thea tnridis , dont 
la coroDe en i neuf; dans le conunerce, on 
n'en connaît aussi que deux grandes sortes, 
qui sont : le thé vert et le thé noir. Ces 
deux espèces, dont on forme les autres, 
sont divisées en beaucoup de qualités plus 
ou moins différentes, mais qui présentest 
à l'ceil de l'observateur une suite asaiz 
exacte, depuis la première nuance josqu'à 
la dernière. 

Classification des thés d'après leurs nuances. 



TBÉS VERTS. 


laés NOIRS 


Impérial. 


SoDsay. 


Putizan. 


ADkay. 


Poudre à canoo. 


Pouchong. 


Perlé. 


Padre-souchoDg. 


Tcha4aD. 


Sonchong. 


HysoD-cowdipu 


Souchong-peceo. 


Hyson. 


Pecco. 


Uyson-skin. 


Congo. 


Uxim. 


Camphan. 


Twankay. 


Bohé. 



Ces thés sont rangés en partant dn plus 
pâle jusqu'au plus fonoê. 

Classification des thés diaprés leurs qualités. 



TBÉS VERTS. 


TUés !«OUiS 


Tchulao. 


Pecco. 


Impérial. 


Padre-souchong. 


Putixan. 


Souchong-pecco. 


Poadre à ctnon. 


PouchoDg. 


HyBon-oowslip. 


SouchoBg. 


Perlé. 


Sooaair. 


fly«on« 


Ankay. 


Twankay. 


Congo. 


Hyson-skin. 


Camphao. 


Uxim. 


Bohé. 



Ces thés sont rangés en pantant duaieil- 
lear jusqu'au moins bon. 

W^ h i. f^QUIAU De PU^T. 
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REVUE LITTÉRAIRE. 



Benjamin Franklin, par Charles Farine, 
avocat à la conr royale de Paris. Un joli 
yolume orné de gravures et d'un por- 
trait de Franklin. Chez M"^ Bougy, à la 
librairie classique et d'éducation , me 
Fontaine-Molière, 37. 

Josiah Franklin était originaire d*Ecton, 
dans le comté de Norlhampton ; il profes- 
sait la religion réformée. Obligé de quitter 
l'Angleterre, où cette religion n'était que 
tfdérée, il arriva à Boston en 1682 , Ben- 
jamin, le dernier de ses fils , y naquit, en 
1706. 

Dès son enfance. Benjamin montra tant 
de désir d'apprendre que son père eut 
l'idée de le destiner à l'Église et d'en faire, 
comme il le disait, le chapelain de la. fa- 
mille (il avait dix-sept enfants); mais sa 
fortune ne lui permit pas de le laisser {dus 
d'un an à l'école. 

Josiah était fabricant de savon et de 
chandelles ; Benjamin ne pouvait s'accou- 
tumer à couper des mèches, à remplir des 
moules de suif; son imagination active le 
poussait vers la mer : il apprit de boane 
heure à nager, à conduire une barque, et 
ses petits camarades reconnaissant la su- 
périorité de son jugement , le nommaient 
leur pilote. 

Le soir, toute la famille se réunissait ; 
le père chantait en s'accompagoant de son 
violon, puis venait le souper, il faisait alors 
tomber la conversation sur un sujet qui 
pût développer l'esprit de ses enfanta ; il 
exerçait ainsi leur jugement , et dirigeait 
leurs idées vers les choses justes et sages, 
qui, plus tard, devaient leur servir de rè- 
gles de conduite. 

Dans sa bibliothèque^ outre les livres de 



religion, se trouvaient la Vie des hommes 
illustres, de Plutarque, un Essai sur la 
manière de faire le bien, et un Essai sur 
Us projets d'utilité générale , par Daniel 
de Foë. Ces livres, que Benjamin savait 
par cœur, lui inspirèrent le goût des ap- 
plications utiles qii'il développa durant 
toute sa vie. • 

Cet aaiour pour les livres détermina son 
père à fidre de lui un imprimeur. A douze 
ans il le plaça chez son fils aîné, qui avait 
déjà entrepris cette profession. Les commis- 
libraires qu'il eut occasion de connaître lui 
prêtaient les livres de leurs magasins." 
et pour qu'on ne s'aperçût pas de leur dis- 
parition , il passait la nuit à les lire et les 
rendait le matin sans en avoir coupé les 
feuilles. Ayant trouvé un volume dépa- 
reillé d'une revue intitulée le Spectateur, 
d'Adisson; il l'acheta, le lut avec avidité, 
et dans son admiration pour le style de 
l'auteur, il trouva moyen de l'imiter. 

Pour cela, ilfaisait, sur quelques articles, 
des notes abrégées, les laissait reposer plu- 
sieurs jours afin d'en effacer le souvenir 
de sa mémoire ; puis relisait ces notes et 
essayait de recomposer ces articles à sa 
manière, en cherchant les expressions les 
plus convenables. Ensuite il comparait l'o- 
riginal avec son travail, et corrigeait les 
fautes qu'il croyait y remarquer. 

D'autres fois il mêlait toutes les notes 
qu'il avait prises sur des feuilles volantes, 
laissait écouler un assez long espace de 
temps, les reprenait et cherchait à les re- 
mettre en ordre; apprenant ainnà mettre 
de la suite dans le classement de ses pen- 



L'apprentissage de Benjamin était dur; 
son frère» jaloux de son intdligence, 
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le traitait fort mal... Il résolut de le quit- 
ter , Tendit ses livres et s'embarqua. Après 
bien des éTéneœents, dans lesquels il sauva 
la vie d*an homme qni se noyait, il débar- 
quait à Philadelphie, ne possédant qne 
quatre scheilings (cinq francs de notre 
monnaie), et mourant de faim, de fatigue. 
Un petit garçon qu'il rencontra mordant 
dans son pain, lui donna l'idée d'en faire 
autant; il acheta pour trois sols trois petits 
pains chez un boulanger ; ne sachant où 
les mettre, il en plaça un sous chaque bras 
et mordait à même le troisième , lorsqu'il 
passa devant une jeune fille, debout sur le 
seuil de sa porte. La jeune fille le regarda 
d'un air étonné, et ne put s'empêcher de 
sourire de la singulière tournure de ce 
jeune homme. Benjamin, un peu honteux, 
retourna au bateau qu'il venait de quitter, 
but un verre d'eau , donna deux de ses pains 
à une pauvre mère de plusieurs enfants qui, 
pour coiitinuer son voyage, était demeiu*ée 
dans le bateau» puis il renura dans la ville, 
suivit la foule jusque dans une église de 
la congrégation des quakers, s'assit sur un 
banc adossé au mur, et s'endormit 

A dix-sept ans, sans recommandation , 
sans ami, sans argent, vêtu d'habits souillés 
de boue, portant tonte sa garde-robe dans 
ses poches... telle fut l'entrée de Frank- 
lin dans cette ville, dont il était destiné à 
devenir le législateur, et d'où cinquante 
ans plus tard il devait partir, chargé des 
destinées de sa patrie et l'heureux époux 
de la jeune fille qu'il avait vue sur le seuil 
de sa porte ! 

Après bien des épreuves, dans lesquelles 
son courage et H)n intelligence triomphè- 
rent, Franklin se trouvait imprimeur à 
Philadelphie, et honoré de l'&timede ses 
concitoyens. Il était père, il était heureux. 
Madame Franklin avait des goûts de travail 
et d'économie qui ^'alliaient avec ceux de 
son mari; elle pliait et brochait les ouvrages 
imprimés dans la maison, et présidait aux 
soins de la boutique, dont elle surveillait la 
propreté. 



Franklin avait résolu d'arriver à la per- 
fection morale. Pour y réussir, il fit un 
tableau de toutes les vertus qu'il croyait 
nécessaires, et les plaça ainsi : 

I. — Tempérance. — Ne mangez pas 
jusqu'à vous abrutir, ne buvez pas jusqu'à 
vous échauffer la tète. 

IL — Silence. — Ne parlez que de ce 
qui peut être utile à vous ou aux autres , 
évitez les conversations oiseuses. 

lïl. — Ordre. — Que chaque chose 
ail sa place fixe ; assignez à chacune de 
vos affaires une partie de votre temps. 

IV. — Résolution. — Formez la réso- 
lution d'exécuter ce que vous voulez faire, 
et exécutez ce que voos aurez résolu. 

V. — Économie. — Ne faites que des 
dépenses utiles pour vous ou pour les au- 
tres, c'est-à-dire ne prodiguez rien. 

VI. — Industrie. — Ne perdez pas le 
temps, occupez-vous toujours de quelque 
objet utile, ne faites rien qui ne ^oit né- 
cessaire. 

VII. — StVwM7^. —N'employez aucun 
détour, que l'innocence et la justice pré- 
sident à vos discours et dictent vos pen- 
sées. 

vnL — Justice. — Ne faites tort à per- 
sonne et rendez aux autres les services 
qu'ils ont droit d'attendre de vous. 

IX. — Modération. — Évitez les ex- 
trêmes, n'ayez pas pour les injures le res- 
sentiment qu'elles méritent. 

X. — Propreté. — Ne souffrez aucune 
malpropreté sur vous, sur vos vêtements, 
ni dans votre demeure. 

XL •— Tranquillité. — Ne vous lai'-sez 
pas émouvoir par des bagatelles ou des ac- 
cidents ordinaires et inévitables. 

XIL — Chasteté. — Soyez chaste de 
corps et d'esprit, pour ne pas risquer de 
compromettre votre santé , votre paix , 
votre réputation ou celle des autres. 

XIIL — Humilité. — Imitez Jésus. 

Il imagina un petit tableau composé 
d'autant de colonnes qu'il y a de jours dans 
la semaine , et d'autant de cases transver- 
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Mies qu'il atak coBipté de vertat» Chaque 
matift il se disait ; Qiieferai*je de bien aa- 
Jourd'hoil Et chaque aoir : Qu'ai^je fait 
de bien 7 Alors il s'examiBait sampideiBe- 
Hient et marquait d'ane croii ^ Tencre 
rouge la vertu à laquelle il avait manqué 
dans la case correspondante an jour de la 
semaine. Il avait résolu de donner succes- 
sivement une semaine d'attention sérieuse 
à chacune de ces vertus, laissant les autres 
courir leurs chances, et marquait chaque 
soir les fautes de la journée, de sorte que 
si dans la première semaine il pouvait main- 
tenir sa première colonne sans aucune 
marque, il se croyait assez fortifié daus la 
pratique de la première vertu pour se ha- 
sarder à passer à la seconde, jusqu'à ce 
qu'enfin, après avoir recommencé plusieurs 
fois, il eut le bonheur de trouver son ta- 
bleau sans aucune marque, après un exa- 
men journalier pendant treize semaines. 
Hais bien qu'il ne soit jamais arrivé à la 
perfection qu'il était-si ambitieux d'attein- 
dre, ses efforts contribuèrent pourtant à le 
rendre plus heureux en le rendant meilleur. 
Cette perfection qu'il désira pour lui- 
nème, Franklin la désira aussi pour les 
utres. En 1732, il publia un almanach 
sous le nom de Richard Saunders, et le 
continua pendant vingt-cinq années. Noos 
en avons en français un abrégé ^ous le 
titre de la Science du bonhomme Richard. 
Franklin voulait que le peuple eût une in- 
struction simple, mais vraie, mais utile. 
C'est à lai que Philadelphie doit son Uni- 
versité, la fondation d'un hôpital , d'une 
société mutuelle contre l'incendie , il créa 
des bibliothèques publiques » et forma la 
garde nationale de son pays. 

Yoici comment il parvint à découvrir les 
paratonnerres : un docteur nommé Spence, 
venu d'Ecosse, avait ouvert un cours de 
physique; U fit plusieurs expériences sur 
l'électricité, devant une assemblée nom- 
breuse, qui resta émerveillée, non que 
Spence fût habile, mais il enseignait une 
«dfBce nouvelle. 



Quand il partit^ FrankUn acheta tout 
l'appareil da doctenr ; les instmmeats q^ 
M manquaient, il 1» friurifQa li 
et son génie suppléait àtontes lem i 
iéctiona. U avait crn recoBnakre entre les 
e&ts du tonnerre et ceox de l'électricité 
une analogie qui le frappa. 

Pour s'en assurer, un jour qn'une tem- 
pête se préparait, Franklin sortit, suffi de 
son iUs. A l'aide de deux bâtons posés en 
croix, smr lesquels il attacha un mouchoir 
de soie, il fit une espèce de cerf-vobnt et 
le iMSsa s'élever dans les airs; h corde qni 
le retenait était hérissée de petits brins de 
filasse qui voltigeaient au gré du vent; 
fantre extrémité de cette corde, terminée 
par de la soie, il la noua à un pieu enfimoé 
en terre et y atucha une clef, de laquelle 
il approchait de temps en temps son doigt, 
mais sans aucun résolut, lorsque eurvint 
une petite pluie qui meuiUa la corée et 
lui donna un faible degré de condoctilnâlé. 
Franklin approcha encore son doigt de k 
clef, et cette fus une faible étinceHe en 
sortit . . Ce phénomène avait lien sefen qu'il 
l'avait espéré ; mais on frémit, qoaiid en 
pense au résultat que cette déconverte pou- 
vait produire si la corde eût été plus moidl- 
lée, si le nuage eût été pins chwgé d'élec- 
tricité ; alors, Texplosion eût été terrible, 
et Franklin serait mort avec sa découvert». 

De ce jour le paratonnerre était lixNi^él 
La France fat la première à en faire usage, 
et si les édifices qui portent à lenr faite ces 
longues flèches de fer, d'où pend nne chaîne 
qui descend se perdre dans l'eau ou dans 
latorre humide, ont encore à redouter les 
explosions de la foudre, c'est qu'entre tes 
forces de la nature et celles de l'honmie h 
lutte ne saurait être égale. 

Ici commence la vie politique de Franfe- 
lin ; mais il noœ faut remonter à fta fon- 
dation d«8 États-Unis. 

En 1682 Gnillaume Penn avait iAtmaa 
de l'Angleterre la concettsîon d'one pro- 
vince américatse, à laquelle il donna le npom 
de Pentylvanie, Ce Guillaume Pesn yéie* 
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blit une colonie et donna des terres à cenx 
qui Tonlurent s'y fixer , I k charge 4*Me 
redevance annuelle. Ses héritiers en- 
voyaient en Amérique nn gouvemenr pour 
Teiller à leurs intérêts. L'assemblée des 
États-Unis Totai^elle une dépense» le gou- 
verneur s'y opposait^ à moins qiie les prth- 
priitairei, on appelait aip^i les héritiers de 
Guillaume Peon , n« fussent dégrevés de 
l'impôt. Cet état de choses dorait depuis 
longues années, et, dans l'ioiérêt public, 
l'Assemblée avait été forcée de céder, lors- 
que, après trois ans de débats, voyant que 
kf propriéiairts per«itttaîent dans lenr re- 
iisde participer aux charges de iétat, «Ile 
prk la résolution de s'adresser à la mèie- 
patrie : elle nomma Franklin son commis- 
saire, chargé de porter au roi une pétition 
tendant à demander que la prétention du 
dernier deewiidant de Femi fftt abolie. 
Cette prétention était fondée sur ce que, 
aux termes de la charte de propriété, leshé- 
rhier^i devaient être exempt ésde toute taxe; 
et les colons, au contraire, demandaient 
que les impôts fussent répartis également. 

En 1757 Franklin arriva à Londres, 
chargé des intérêts de sa patrie; il éclaira 
les lords du Conseil, et Us propriétaires 
consentirent, en 1762, à la répartition d^s 
impôts, sur la parole que Franklin leur 
donna qu'elle serait ^quitablement répartie. 
Mais à peine de retour dans sa patrie, les 
propriétaires voulurent reconquérir leur 
ancien droit, et ils réussirent 

£n 1764 rAnfjfeterre, en guerre avsc la 
Ftmnoe, accablait son peuple d'impôts. Pour 
payer sa dette, le ministèra fit passer nn 
hillquiassajettissaitJesarioniesà nn droit 
du timbre; mm les Américains étant régis 
par ks lois anglaises, nulle taxe ne pouf ait 
être levée sur eux sans qu'ils i:'eusseni con- 
sentie... Chaque province des Étacs-Uns 
protesta, car il ne s'agi«ak pas pour eux 
de conquérir leur liberté, mais de la co»* 
aervtf. il fut donc résolu cpie chacun s'abs- 
tiendcait de laui acte ju^take dqui pftt 
donMriiMàl'Mpôtdttliflèrfi. £al766 



Franklin retourna en Angleterre, dans l'es- 
poir de lurisir las Jers de sa patrie avant 
qu'on ait pu les river ; n'y pouvant réussir, 
il revint auprès de ses concitoyens, pour 
les aider à conserver leurs droits, leurs li- 
bertés. Après une Iptte longue et terrible, 
le U juillet 1776, l'indépendance de l'Amé- 
rique fut proclamée, ot Franklin fut nn des 
principaux acteurs de ce drame qui sépara 
à jamais de la métropole les treize colonies 
anglaises. 

Franklin avait soixante-onze ans lorsque 
les États-Unis Fourvoyèrent en FnMce 
comme ambassadeur auprès de Louis X¥I, 
afm de lui demander de reconnaître leur 
indépendance et de former avec eux un 
traité d'alliance et de commerre ; ce qu'il 
obtint le 6 décembre 1777. 

Louis XVI reçut Franklin avec bienveil- 
lance ; Paris lui donna des fêtes magn4fi- 
ques. Dans l'une de ces fêtes, la plus belle de 
trois cents jeunes femmes fut désignée pour 
aller déposer sur les cheveux blancs du phi- 
losophe américain une couronne de lau- 
riers et deux baisers sur ses joues véné- 
rables. 

Son retour dans sa patrie devint pour lui 
un triomphe : porté sur les bras de ses con- 
citoyens qu'il avait rendus libres, il s'avan- 
çait aunilieu des mères, qui bénissaient 
sa mère, des vieillards, qui 1 montraient à 
leurs petits-enfaots , au bruit du canon et 
des cloches... C'est ainsi qu'il lut déposé 
sur le seuil de sa maison. 

Franklin mourut le 17 avril 1790^ à 
Tàge de <inatre-yingt-qna«re ans. Il pou- 
vait devenir comme pbilo^opbe un Newton» 
oeoune iégislaieur un Lycurgue ; mais il 
fut phis grand qu'aucun d'eus, «m réunis- 
sant leurs talents dans nae philosophie pra- 
tique auprès de kk|«elle en voit se flétrir 
tontes les palmes de la scienoe et d'une sSf 
gesse parenent spéculative. C'etA en se 
rendant «die , c^est en faisant aervir 461 
cenuaisMUKes aux Iks ins de sa patrie et 
du kem^ oè il vivait, qu'il est devenu ^^ 
nublament grand. ^* 
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LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



DAS VEILCHEN. 

Ein Veilchenauf der Wiese siand, 

Gebûckt in sich und unbekannt; 

Eè war ein herzig's Yeilchen. 

Da kam eine junge Schaferinn, 

Mit leic'htem Scliriu und munterm Sion, 

Daher, daher, 

Die Wiese her, und sang. 

Ach ! denkt dai Yeilchen, ^ar* ich nur 

Die schOnf te Blume der Natur, 

Ach, nur ein kleines Veilchen, 

Bis mich das Liebchen abgepflQckt, 

Und an dem Busen matt gedrttckt ! 

Ach nur, ach nur, 

Ein VierteUtûndchen langl 

Ach l aber ach ! das Mâdchen kam 

Und nicht in Acht das Veilchen nahm, 

Ertrat das arme Veilchen. 

Es sang und starb uod freut sich noch : 

Und sterb' ich denn, so sterb' ich doch 

Durch sie, durch sie» 

Zu ihren Fttssen doch. 



LA VIOLETTE. 

Une violette fleurissait dans la prairie, pen- 
chée sur elle-même, et c'était une charmante 
Tiolette, modeste et cachée pour tous. Par la 
prairie passait une jeune bergère au pas léger, 
k Fesprit alerte; et elle courait, elle courait par 
la prairie en chantant. 



Hélas ! pensa la violette, que ne suls-je la plus 
belle fleur de la nature ! mais, Dieu! je ne suis 
qu'une pauvre petite violette ! Ah I si j'étais la 
plus belle des fleurs; un quarl-d'heure , rien 
qu'un quart d'heure, assez pour que l'aimable 
bergère me cueille et me précise doucement sur 
son sein. 

Hélas ! hélas ! la jeune fille passa; elle ne vit 
pas la violette, et du pied écrasa la pauvre 
fleur. En tombant la violette chanta et se réjouit 
encore de son sort, disant : Je meurs à elle» je 
meurs pour elle, par elle et à ses piedi . 

M"« Pauline Roland. 



LES CIGANOS. 



MOEURS PORTUGAISES. 



La province de rAlemtejo, Tune des pins 
grandes du Portugal , en est certainement 
la moins peuplée : les villes, les villages y 
sont très-éloignés les uns des autres et ren- 
iermeut un petit nombre d'habitants; les 
pianutions d'orangers, d'oli>iers et de vi- 
gnes, ne dépassent guère le rayon d*nne 
lieue autour de ces centres de population. 

On trouve dans le pays une classe 
d*honunes qu'on appelle Lavradores, dont 
les familes vivent isolées au milieu des 
champs et ont conservé une simplicité 
tout à feit patriarcale; elles cultivent une 



étendue de terrain plus ou moins grande, 
et cette culture consibte en blé, en avoine, 
en huile, principales productions de la pro- 
vince. Ces habitations, connues sous le nom 
de montes^ sont presque toujours bâties sur 
le sommet d'une colline. Un monte se com- 
pose d'une maison principale qui ne se 
distingue de celles qui l'entourent que par 
un peu plus de largeur et d'élévation ; toutes 
ne sont cependant que des rez-de-chaussée 
spacieux, commodes et souvent voûtés» 
pour y conserver plus de fratcheur. Quatre 
ou cinq maisons plus petites sont habitées 
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par les domesdqaes et leur famUle; un 
Ibur commun » des écuries , des hangars, 
des celliers * composent le reste des con- 
structions. En dehors de Fenceinte, quel- 
ques meules de paille, éleTées en pyramide 
et sur lesquelles les cigognes b&tissent leur 
nid aTec la confiance de n'être pas trou- 
blées, complètent l'aspect pittoresque de ce 
tableau rustique. Vu à quelque distance, 
un monte rappelle assez bien ce qu'on 
nomme en France un bameau ; mais le pre- 
mier a toujours quelque chose de plus \i- 
Tant, qu'il doit à l'éclatante blancheur des 
murs de ses maisons et à la teinte rosée de 
leurs toits. Au bas de la colline et à peu de 
distance du groupe des habitations, on 
trouve un puits ou une foniaine naturelle, 
auprès desquels est placé un verger, renfer- 
mant les arbres fruitiers que le climat per- 
met d'y cultiver avec succès, et offre à ces 
fomilJes, qui n'ont avec les villes que des 
rapports difficiles, ce qui peut être utile à 
leur nourriture, ordinahrement saine et 
abondante. 

Certes, les habitants de l'Alemtejo sont 
pauvres bons le rapport du numérahre, mais 
lems terres et leurs troupeaux suffisent am- 
idement à leurs besoins. La partie de ces 
terres qui reste en friche rapporte du gi- 
bier et du bois de chauffage en abondance; 
le reste du pays est couvert de forêts du 
chêne qui poi te le gland doux et sert à en- 
graisser merveilleusement ces nombreux 
troupeaux de porcs , une des plus grandes 
richesses du lavrador portugais. 

Non loin de la Guadîana, fleuve qui tra- 
verse une partie de l'Alemtejo et va se je-» 
ter dans l'Océan en séparant deux pro- 
vinces, l'une espagnole, l'antre portugaise, 
l'Andalousie et TAlgarve, et à trois lieues 
de la frontière , se trouve une de ces pro- 
priétés, connue dans le pays sous le nom de 
Monte dot Loendros (des lauriers roses), 
probablement à cause de la grande quantité 
de cet arbuste dont sont ornés les bords 
du ruisseau qui coule au bas de la coUine. 

Le propriétaûre de ce monte , le senhor 



Baldîo, était un homme avancé en âge, et 
sa digne femme, la senbora dona Anna, 
n'avait que quelques années de moins que 
lui. Le reste de la famille se composait de 
deux jeunes filles , Izabel et Marianna , et 
d'un petit garçon de neuf ans, nom^né Jozé, 
bel enfiint que tout le monde dans le monte 
aimait, mais qu'Izabel, l'aînée des jeunes 
filles, chérissait surtout avec une avewgle 
tendresse; c'était le fils de son frère, qui 
avait été tué dans la guerre de l'indépen- 
dance; sa femme n'ayant pas survécu à 
cette perte, Izabel tenait lieu de mère à 
l'orphelin. 

Un jeune homme de vingt-quatre ans, 
Antonio da Silva, parent éloigné du senhor 
Baldio, avait été admis depuis quelques 
années dans la famille pour surveiller les 
travaux de la propriété, charge qui semblait 
déjà trop pesante à son vénérable chef. 
Cette place était pour le jeune homme, 
aussi fier que pauvre, un moyen d'employer 
son activité et de gagner sa vie avec hon- 
neur. Antonio, quoique p u instruit, était 
cependant, sous ce rapport, de beaucoup 
au-dessus de tout ce qui l'entourait; il avait 
d'ailleurs un cœur noble , désintéressé , et 
bien que son âme ne fût pas exempte de 
cette teinte de mélancolie commune à tous 
ses compatriotes, son caractère n'était pas 
moins ferme, hardi; mais il savait se con- 
tenir assez pour rester maître de lui et pa- 
raître prudent Doué d'une grande force 
phyï'ique, il avait en mêiQe temps une 
adresse naturelle qui répandait une sorte 
de grâce sur chacun de ses mouvements. 
La taille d'Antonio était un peu au-dessus 
de la moyenne, ses yeux, vifs et noirs, an- 
nonçaient rintellîgence, et la régularité de 
ses traits ainsi que son teint, d'une pâleur 
mate, ne démentaient pas son origine mau- 
resque. 

A la fin d'un jour du mois de juin , le 
soleil n'avait pas encore complètement dis- 
paru derrière les montagnes , que déjà la 
lune se montrait à l'horizon ; sa lundère 
douce et bible ajoutait un charme de plus 
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i ceue soirée d^^ si belift» at pour en ikm 
jour » la lamiOe s'éuit réunie sur une pe- 
tite terraaie^ à b porte de la maison. Les 
jeones filles arrosaient les pUaies grim- 
l^tes sensées an pied des mars, le petk 
Jozé dansait et gambadait autour de s^s 
tantes; les deux vittllards, assis à peu de 
distance l'un de Tautre, laissaient errer sur 
leurs lèvres ridées un sourire de béatitude 
qu'y fiaiftaient naître les jeux de leur enfant 
cbéri; ils Tenconrageaient du r€gard« sans 
pourtant cesser de rouler entre leurs doigts 
les grains de leur chapelet bénit 

Un beau chien d*arrêt se précipita tout 
à coup sur la terrasbe : après avoir caressé 
chacun des membres de la famille et parti- 
culièrement l'enfant, qui accueillit Danu- 
bio comme un vieil ami, le chien vint se 
coucher sur le sol, la langue pendante et le 
flanc agile par la conrse rapide qu'il venait 
de taire. On devinait qu'il avait devancé 
son maître, dont on entendait déjà ks pas 
pressés. Antonio, auquel il appartenait, ne 
tarda pas en effet à (Miraiire : il salua toute 
la famille avec une fanAiliariié respectueuse; 
son salut lui lot rendu avec bienveillance. 
Le petit Jozé s'empara de la carnassière Àe 
son ami, c'est ainsi qu'il aillait ijitonio, 
et s'oflrit avec em|iresseinent pour la re- 
porter , ainsi que le fusil de chasse , à la 
place où on les déposait habitueUement 
Antonio remit le tout à l'enfant avec une 
confiance qui aurait fait frémir une mère 
fraoçaise» car le fu^il était chargé; mais en 
Poriugai les garçons apprennent dès le plus 
bas âge à se servir des armes à feu; cepen- 
dant le regard d'Antonio ne quitta l'enfaiit 
que lorsque le fusil fut hors de ses maiiis; 
alors il viut s'asseoir Lur un banc de jMerxe, 
et après avoir essuyé son ironi humide , il 
dit en fronçant légèrement ses sourcils 
noirs : 

« Je crois que nous sommes menacés 
d'une visite de Cigauos; je les ai Viis se di- 
riger de ce côté il y a quelques instants. 

— Jésus I menacés est faiiin Je mot, dit 
doua Anna; pour moi^ j'aime mieux voir 



voler une orfraie ou s'abattre nneinmpede 
corbeaux, qui sont pourtuit des oiseanxdio 
bien mauvais augure, que de savoir les Gir 
gaaos maudits rôdant autour du nonte« 
Dieu me pardonne si je pèche en parlanl 
ainsi, mais je voudrais que tontes ces trîr 
bus errantes fussent extenninées jusqu'à la 
dernière; oui, oui, ajoota-t<«lie d'une vnix 
que rémotion rendait tremblante, lorsqu'ils 
parurent ici il y a huit ans, qœ se passait il? 
chacun se souvient que leur apfH'oche^MHii- 
mença par faire fuir de leurs nids les pan^ 
vres cigognes , que pas un da nous ne se 
fût avisé de tnuubler, et quelques jours 
après nousappiîm^qve notne fi<s unique, 
le père de ceUe innocente créature (elle 
mtotrait Jozé)« avait péri à la bataille d'Ar 
ceiceinu • 

Dona Anna se mit à pteoret avec awar- 
tnme; ses filles jetèrent sur «Ile un long 
regard plein d'affection et de triaiease^ 
mais elle ne put Tafirrcevioir, tant ses ^eux 
étaient obscurcis par les lannea. L'^nfmt 
avait relevé la tête en entendant parler de 
son père ; il interrompit «es jeux et vint 
doucement se glisser derrière son aieuku 

La commotion gagna le senhor BaUio : 
il quitta m cksâse et fie le tour de la ter** 
rasse d'un pas plus ferme qu'à l'ordinaire; 
sa gr<*nde taiile s'était redressée ; on conu* 
prenait qu'il voulait réunir toute son éner- 
gie pour lutter contre le souvenir qu'évo- 
quait sa vitille con^pagne; aoaisle vieiiUrd 
ne put vaincre longtemps sa souflirance : 
ses jambes flèrhirent, il chancela; Antonio 
fit un moyavement vers lui; mais cette lai- 
blrsse ne fut que momentanée ; Baldio se 
replaça sur son siège, dona Anna rappro* 
cha sa chaise de celle de son mari eit vouhH 
essayer de le distraire; mais Cmiagiiiation 
de la bonoe dame n'était ni bien brillante 
ni bien fertile : elle allait eu revenir natu* 
rtUemeutaui Cigauos, lorsqu'elle se irouvn 
iiiterrompue par la femme du jarMinôer, 
qui viiu annoncer avec i'expnession du dé^ 
plaisir que le« Ciganos étaient arrêtés au^^ 
{tfès de la fontaine» et (pie leur chef de- 
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k parier lo makre do maatt. 
« Ck>a^eii floiit«-ibT demaBdi cdni-cL 

— Quatre bommcs» jeanes et moxt 
sttfcor. 

— Gombieii ont^de fcnmies irec eux? 
denMmda Marianna. 

— U y ea a plusieurs^ ainsi que des en- 
iants, menioa, mais je ne les ai pas comptés. 

— Eii bien, commère, dit Baldio, allez 
avertir leur chef que je yeux bien le re- 
ceîonri » 

Il ne se fit pas attendre. G*était vn 
homme de cinquante-cinq ans environ, 
mais plein de \igueur et de force. Sa che- 
mise, qui était fastuenkement garnie d'une 
mauvaise dentelle de fil, restait ouverte sur 
sa poitrine, les manches en étaient re- 
troQssées jnsqu'an coaie, de sorte que, 
même à la faible darlé qui régnait alors , 
on pouvait remarquera couleur fortement 
olivâtre de sa peau; son pantalon, d*ui 
velours de coton jadis noir et qui daus 
quelques endroiu montrait la corde, s'ar- 
rêtait un peu au bas du genou, et un ca- 
leçon de toile blanche descendait assez pour 
cacher une partie des jambes; une large 
ceiAiure rouge sarrait sa taille; enfin, un 
vieux chapeau points compléiait sa toSette. 
Il se découvrit ^ arrivant sur hi terrasse, 
et s'adressant au maître de la maison dans 
un langage mêlé d'espagnol et de portugais : 

« Senbor, lui dit-il, je Tiens de Paymogo 
et je vais Tendre des bestiaux à la foire 
d'Evora ; comme ma famille est fatiguée, je 
compte, si vous le permettez, me reposer 
un jour ou deux près de Totre fontaine. 

-» Je vous accorde ce qu'il n'est pas dans 
nos morars de refuser à vos pareils, répon- 
dit le vénérable Ba'dio avec une expression 
dont la bonté naturelle tempérait un peu 
la sévérité, c'est-à-dire T^au, le bois, la 
paille et les pâturages çtmv vos bestiaox ; 
mais qu'aucun de vous ne pa^se de ce côié 
du ruisseau, surtout la nuit : mes jeunes 
gens auront l'ordre de tirer dessus ; aver- 
tissez aussi vos enfants de ne toach^r à rien 
de ce qui m'appartient, car le ohâlimeat 



luivrait de près ; je TOUS reconnnattde auflri 
d'avoir soin de ne tous Uke suivre, lorsque 
TOUS qoitterei mes terres, par aucun aid- 
mal appartenant au monte, ni chien, ni 
âne, ni quoi que ee soit. Yeus entendez? » 

Le Gigane était trop habitué à ce langage 
pour s'en étonner ou s*en i^enser. Ce qui 
euTers toutautrehommeeût été une insulte, 
il le reçut comme une formule connue et 
acceptée. 

«Soyez sans défiance, senhor, dit-1. 
Vous voyez ma face , man vous ne Toyei 
pas mon cœur, qui est honnête ; û vous me 
connaissiez mieux , je suis sûr que tous 
TOUS diriez : J'ai tu plus d'un seigneur en 
habit de cour, mats je n'en ai pas ren- 
contré un seul dont la conscience fQt aussi 
chatouilleuse que celle de ce braTe Ga« 
biio : tel est mon nom , senbor , et il est 
aussi connu que celui de Barabbas dans h 
Passion. Depuis les Pyrénées jusqu'ici, si 
TOUS preniez des renseignements sur moi, 
on TOUS dirait que Gabito n'a jamais eu k 
se reprocher aucune de ces distractions que 
TOUS me conse^ez d'éviter. Ainsi donc, 
dormez sans crainte, tous et les TÔtres; 
je TOUS souhaite à tous une bonne nuit et 
TOUS remercie de Totre hospitalité. Demain, 
si vous y consentez, je tous montrerai un 
É»%% savant qm fera les délices de ce bel en- 
fant, » il indiquait le petit Jozé, dont les 
grands yeux l'examinaient curieusement. 

« C'est bien, reprit le vieillard, retirez- 
vous, et n'oubliez pas mes recommanda- 
tions. » Le senhor Baldio prononça œs 
mots d'un ton peu caressant, et ne répon- 
dit que par une inclination de tête au der- 
nier salut du Cigano. 

Quand il eut disparu , le Tieillard te 
tourna Ters Antonio et loi dit stoc con- 
fiance : « Mon garçon , fais donner de la 
poudre à nos domestiques s'ils en man- 
quent , et ne fermons qu'un ceil â la fois 
pendant cette nuit. » 

Antonio assmra son parent que rien ne 
serait négligé pour la sûreté du monte, 
pois ii se leva et se rapprodia d'ungroope 
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de domestiques qui, assis par terre autour 
. d'un ?ase gros&ier rempli de soupe au lait, 
y ploogeaient tour à tour une cuiller de bois 
d'un travail si joli qu'il donnait une sorte 
de valeur à ces petits meubles, dont la ma- 
tière première en avait si peu. Qs firent 
un mouvement pour se lever à son ap- 
proche; mais Antonio, d'un signe^ leur dit 
de ne pas se déranger, et ils obéirent ; le 
plus âgé offrit alors au jeune homme de 
partager leur souper, politepse indispen- 
sable qu'Antonio n'accepta pas; mais il 
s'asbit à côté d'eux, sur le timon d'une 
charrette qui venait de ramener des champs 
le blé coupé dans la journée , et transmit 
à ces bonnes gens les ordres qu'il avait 
reçus relativement aux Ciganos. 

A dix heures et demie la famille passa 
dans la salie à manger : la table était servie 
avec plus d'abondance que de recherche : 
un magnifique gigot de daim exhalait un 
fumet qu'un habitué du café de Paris n'eût 
certainement pas dédaigné; plusieurs plats 
de légumes, des firomages de brebis et de 
chèvres, des pyramides d'oranges et d'excel- 
lentes figues, donnaient une sorte d'élé- 
gance à ce couvert rustique par la manière 
pleine de goût dont ils étaient arrangés. 

Quand il eut mangé quelques bouchées, 
le senhor Baldio proposa un toast en l'hon- 
neur du chasseur qui ne laissait jamais la 
table de ses amis dépourvue d'un bon mor- 
ceau de gibier. Antonio aimait passionné- 
ment la chasse, et ce sujet était un de ceux 
qui avaient le pouvoir de le fahre parler, 
car il se mêlait rarement aux conversations 
générales. 

t Ce daim, dit- il modestement, m'a 
pourtant coûté bien peu de peine : j'étais 
hier assis sur la rive de la Guadiana , fu- 
mant ma cigarette, quand je l'ai vu tra- 
verser la rivière à la nage, un peu en amont 
du point où j'étais placé. Je n'ai pas bougé, 
car je calculai tout de suite qu'il allait être 
entraîné vers moi par le courant, et .. 

— Jésus Uaria ! est-ce que tu aurais tiré 
sur cette pauvre bête quand elle était en- 
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core dans l'eau? s'écria le senhor Baldio 
en interrompant le jeune homme. 

— Non , mon onde ; avec les am'manx 
comme avec les hommes , j*aime à jouer 
franc jeu ; je ne voudrais pas me priver 
d'aillriu'S de voir bondir un cerf ou un 
daim ; aucun spectacle n'a le pouvoir de 
me charmer au même degré. Aussi ai- je 
laissé ce noble animal sauter sur la rive et 
s'y secouer tout à son aise ; c'est seulement 
alors que j'ai armé mon fusil, et quand la 
bête a pris l'alarme et s'est élancée en fai- 
sant un bond, j'ai lâché mon coup, qui Ta 
atteint. 

— Tu as bien fait, Antonio, reprit le 
vieillard d'un aur de satisfaction ; ce serait 
une mauvaise action que de tirer sur un 
animal quand il lutte encore contre un élé- 
ment plus fort que lui. J'ai chassé pen- 
dant plus de quarante ans, eh bien, tu 
peux me croire, mon garçon, je n'ai jamais 
tiré une pièce de gibier d'une façon désho- 
norante; quoique je n'aie jamais été de ta 
force, j'avais cependant une jolie réputa- 
tion parmi les chasseurs des alentours. 

Ils continuèrent à parler de la chasse 
le reste du souper, tandis que dona Anna, 
ses filles et le petit Jozé n'élevèrent la voix 
que pour demander les choses dont ils 
avaient besoin, car parmi ces gens aux 
mcénrs simples et un peu austères, parler 
à table serait pour les femmes et pour les 
enfants manquer au décorum et au savohr- 
vivre. 

Quand le souper fut fini, tout le monde 
se leva et se tint debout; le senhor Baldio 
prononça les grâces , que les jeunes gens 
répétèrent à voix basse, puis ils vinrent de* 
mander au vénérable couple sa bénédic- 
tion , après quoi , chacun se retira dans sa 
chambre. 

Le lendemain, après le déjeuner, la fa- 
mille vint se ranger sur la terrasse pour re- 
cevoir la visite que les Ciganos devaient leur 
faire. On les voyait déjl gravir la colline. 
Jozé s'échappa pour aller au-devant d'eux, 
, et revint tenant en laisse le petit singe. Cet 
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animaléuit miment oomiqiie, etportaitde 
fort bonne grâce un costume de fantaisie 
dontrimagination d'une vieille Gigana avait 
fait tou» les frais. Dès que la troupe fut ar- 
rivée au sommet, elle s'annonça par une 
muôque infernale, composée de tambours 
de basque, de castagnettes et de guitares. 
Les serviteurs du monte , leurs femmes et 
leurs enfonts, entourèrent les Giganos; mais 
comme au fond personne n'était charmé de 
leur présence , le senhor Baldio ne tarda 
pas à les congédier, après avdr recom- 
mandé à Izabel de leur faire donner des 
vivres. Elle se disposait à obéir, quand une 
vieille Cigana , pour exciter sa générosité 
personnelle, vint lui proposer de lui dire la 
buenck dicha ( la bonne aventure). Izabel y 
consentit en souriant 

Antonio , qui s'était assis à l'écart avec 
un somk'e découragement, releva la tête 
en entendant la vdx d'IzibeL II la regarda, 
et ce regard, que la Cigana surprit au pas- 
sage, la mit à l'instant sur le chemin de la 
vérité. Elle dit lentement : 

« Vous ne serez pas heureuse en ménage, 
senhorita. » Un geste de dédain d'Antonio 
l'arrêta court; mais elle repnt bientôt d'un 
ton pins assuré : « Je veux dire seulement 
que vous ne serez pas bien haut placée , 
car vous épouserez un jeune homme de la 
campagne qui vous aime depuis longtemps 
et que vous aimez aussi; le mariage se fera 
bientôt, dans quelques jours, peut-être.. . 

— Assez, assez, dit Izabel; je vois bien 
que vous n*êtes pas sorcière, « et s'éloi- 
gnant, elle entra dans la maison, dont elle 
ressortit quelques instants après, tenant à 
la main un panier qui contenait du pain , 
des fromages et des fruits; elle remit le 
tout à la Cigana, et la troupe s'éloigna fort 
satisfaite. 

Après ce départ, Antonio monta à cheval 
pour aller surveiller au loin les travaux de 
la moisson , le vieillard se rendit sur l'aire 
afin de hâter les serviteurs par sa présence; 
pendant ce temps, doua Anna tricotait 
gravement une paire de bas de fil, et les 



jeunes fiUes, assises dans l'embrasure d'une 
fenêtre, étaient occupées de qudques ou- 
vrages d'aiguiHe. 

« Ma chère Izabel, dit tout â coup lla- 
rianna en posant son ouvrage sur ses ge-' 
noux , je sens qu'il faut que je te dise au- 
jourd'hui ce que je pense, ou que j'étouffe. 

— Le premier parti vaudra toujours 
mieux, répondit en souriant Izabel. 

— Eh bien donc, je désapprouve ta ma- 
nière d'agir avec Antonio. Tu l'as hdssé 
partir triste, découragé, et cependant tu 
sais très-bien qu'il t'aime. 

—Il m'aime, dis-tu, et quia pu te le faire 
croire? 

— Izabel, reprit Marianna, ne jouons 
pas la comédie entre sœurs. 

— Eh bien, oui, dit résolument Izabd^ 
il m'aime , et j'avoue que je l'aime aussi ; 
je crois même que je ne t'apprendrais rien 
en te disant que notre père et notre mère 
verraient ce mariage avec plaisir; mais je 
m'y refuse, moi , et je n'épouserai jamais 
Antonio. 

— Ma pauvre sœur, dit Marianna en 
examinant Izabel avec inquiétude, je te 
croyais fière» et je te blâmais; maintenant 
tu me semblés un peu folle, et je te plains. 

— Ha sœur, dit Izabel avec émotion, tu 
es jeune et un peu étourdie, notre père et 
notre mère sont bien vieux; ils peuvent 
mourir bientôt , et si je me mariais avec 
Antonio, Jozé serait malheureux, car il ne 
trouverait dans mon mari qu'un onde froid 
et sévère. Je veux donc rester libre, puis- 
que les deux affections qui partagent mon 
cœur ne peuvent s'enchaîner et se con- 
fondre. 

— Et tout cela, dit Marianna, parce 
qu'Antonio trouve avec rairon que tu gâtes 
ton neveu ; mais allons, allons, ajonta-telle 
ea*embra$$aat sa sœur, le mal n'est pas 
sans remède : un jour ou l'autre vous vous 
entendrez mieux. » 

Une heure sonnait â l'antique horloge 
qui depuis (ant d'années réglait la vie des 
habitants du monte ; aussi le senhor Baldio, 
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poncdiel omam le Bpnt ks fkOardi, 
patta-t-ii dans b salle à manger ayee sâ 
fiunille dès que le timbre eut résonné à «m 
oreille comme la ?eix bien oonane d'nn 
amL On envoya cbercber Antonio et Joié ; 
ce dernier, qui n'avait pas quitté les Ciga- 
nos depuis ie déjeuner, fut ramené par un 
domestique; mais le premier n'était pas dans 
le monte; il fallut donc se mettre à table 
sans lui. Le dtner comu^nça triitement 
Le senhor Baidio en fit la remarque, t Nous 
sommes déjà si habitués à la société d'An- 
tonio, dit-Û, que lorsqu'il manque ici je 
sens que mon appétit 8*en va, et je ne puis 
regarder sa place vide sans tristesse. Ne 
partage s-tu pas cette impression 7 ajouta-t-il 
en s'adressant à sa femme. 

— Bien certainement, répondit-êlle; ce 
brave garçon est si obligeant pour nous 
tous , il prend nos intérêts si fort à cœur , 
qu'on peut dire qu'il est devenu notre Pro- 
vidence; aussi chacun de nous le considère 
comme un frère et comme un fils bien- 
aimé. N'a-t-il pas remplacé l'aîné de nos 
enfants? » En parlant ainsi, les yeex de 
dona Anna se filaient sur Izabel, qui rou- 
git. La bonne mère fit un petit signe d'in- 
telligence à son mari , qui y répondit par 
un sourire. 

Le reste du dtner se passa dans le si- 
lence : on abrégea même ce repas par une 
sorte de consentement tacite , et après la 
prière les membres de la famille se reti- 
rèrent chacun chez soi pour bire la 
sieste. 

La tribu s'était établie à peu de distance 
du filet d'eau qui s'échappait de la fontaine 
du monte; T herbe était piétinée dans un 
espase de plusieurs centaines de pas; on y 
voyait ça et là, entassées Tune sur l'autre, 
les selles et les brides des montures des 
Giganos; les couvertures qui servaient à 
les envelopper eux-mêmes pendant la nuit, 
étaient réunies à côté de plusieurs petites 
caisses et de quelques bissacs qui compo- 
saient le fond de ce mobilier nomade ; des 
ustensiles de cuisine étaient placés sans 



ofdra avtMur d« fsfVt 4 
maient encore. 

Cinq «a six fanmei, poor tnanrer mi 
peu d'ombre , s'étaieiit accionpiee sons ka 
branches touffoes d'un nojrar : émx. étaîeni 
vieilles et laides^ de cette laidew étrange 
qui impire à la fois le dégoût et la terreor ; 
leurs vêtements délabrés annonçaient des 
habitudes d'insouciance et de désordre, et 
contrastaient avec un siaguUer étalage de 
boucles d'oreilles , de chaînes et de clin- 
quanfs de tonte espèce, qui fait d'une Ci* 
gtna un véritable amalgame de luxe et d'in- 
digence, de saleté et de prétentioo. 

Parmi les autres femmes, plus jeunes et 
mieux tenues, une seule eût pu passer pov 
jolie. Monona, la femme dn fils ataé de Ga- 
bito , avait de grands yeux dont le regard 
était perçant et fixe ; ses cheveux noirs et 
légèrement crépus étaient tressés avec des 
rubans d'un rouge vif; Monona souriait 
souvent, et ses lèvres lai&saient voir en 
s'entr'ouvrant deux rangées de dents 
éblouissantes; sa taille était fine et cam- 
brée. Cette vie errante et libre ayant dé- 
veloppé son agilité , Monona eût pu défier 
une gazelle à la course. Son corset de ve- 
lours noir , bredé de paillettes et lacé par 
un ruban de couleur tranchante, son jupon 
court, de drap brun, garni de larges bandes 
de la même étoffe que son corset, ses bas 
blancs et ses souliers de peau de daim, com- 
posaient nn ensemble qui eût été fort 
agréable, file manque de doncenr et de mo- 
destie n'en avait détruit tout. le charme. 
Une petite fille qu'elle tenait par la main 
et un garçon plus jeune qui barbottait dans 
le ruisseau , formaient toute la bmille de 
la jeune Cigana. 

Les bestiaux erraient an hasard et broa- 
taient l'herbe avec avidité; ces animaux 
étaient maigres, chétifs; plusieurs d'entre 
eux, boiteux ou blessés, semblaient même 
incapables de faire une bien longue marche, 
et prouvaient que si Gabito s'occupait réel- 
lement du commerce des bestiaux , qni^ 
pour le grand nomhre de ses pareils, n'est 
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boiKtoge, le faisait ém mdm «fee Ueii 
pett de siiecèft A88i9 sHr mie fîerre, il Té^ 
eart, son fih atûé êé tenait d^boat denot 
hti; tous deux fùandent Imr dgarett». 

If Pépe , dit te ihux Ctgano en s'adres- 
aant I son fils, ri nous allons k la foire 
d'Evora avec une pareille pacotille , il y a 
gros I parier que nous ne gagnerons pas 
graud'cbose; la marchandise est nn pen 
avariée, ajonta-t-il en ricanant et en jetant 
un regard de côté sur une donxaine d'ânes, 
de chevaui et de mulets, tpiï composaient 
son troupeau. 

— Je pense covrae roos , mon père , 
répondit Pépe ; cette foire est la meilleure 
de la province , nous n'y ferons pas bril* 
lante figure. 

— C'est vrai, répondit Gabito d'un air 
de mauvaise bumeur, et si, malgré les me- 
naces du propriétaire de ce monte, nous 
pouvions entraîner quelques-uns des beaux 
poulains qui gambadent là-bas dans la prai-^ 
riA... 

— Cela ferait mieux notre affaire, inter- 
rompit Pépe ; mais ce n*est pas possible , 
ces gens-là sont sur leurs gardes et nous 
surveillent. Cependant, ajouu Pépe avec 
une sorte d'hésitation, une idée m'est ve- 
nue, père, et je >ais vous la dire, car je 
sais que vous avez de l'expérience... Ce 
serait de faire descendre l'enfdnt , à l'insu 
de la fomille ; nous l'emmènerions avec 
nous , et lorsque nous aurions dépassé h 
lh)n ière, nous pourrions nous moquer du 

' diable en personne. Soyei sfir que le sen- 
bor Baldio payerait une somme assez ronde 
pour revoir son petit-fils an monte dos 
Loendros. Que dites- vous de ce proje , 
père? 

— le dis qu'il est bon , répondit le Ci- 
gitto; mais comment faire venir id l'en- 
fent dans la soirée 7 

— Rien de plus fecfle. Je chaiigerai Mo- 
nona de hd promettre le singe s'il vent ve- 
nir te cherther hd-meme, tans en rien 
dire I ses tantes. 



-^ItirtMm. AAmb, HtGabtavjaixm- 
sens I tenter la t$rvnt de ee cOté, pmp- 
qu'elle ne veut pet venir d'nn antre. Aw- 
sMC la nnh arHfée, }e kni partir tes 
fe«nnes et tes enfant», qnî kont nous atten* 
dre m deft de la Gnadiana, an gué des 
vieux moulins; nn seul de nous sera chargé 
de les escorter, les trois autres resteront id 
avec ta femme et «os meiBenres montures; 
dès que l'enfant sera deseeMhi, on ne per- 
dra pas une minute, et on s'éloignera an 
grand galop. » 

A la nuit tombante , la 6mille se trou* 
vait encore une fois réunte sur la terrasse, 
que la lune éclairait complètement; les 
deux sceurs s'y promenaient ensemble , et 
l'enfant gâté, qui était un peu de mau- 
vaise humeur parce qu'on l'avait forcé de 
quitter le camp des Cigaoos, où il avait 
passé une grande partie de l'après-dlner, 
marchait d'un air boudeur à quelques pas 
en arrière. 

« Je l'en prie, disait Marianna à sa sœur, 
quand Antonio reviendra, adresse-lui qud- 
ques paroles consolantes; il n'a pas reparu 
depuis ce malin parce que vous vous êtes 
quittés nn pen fâchés. 

— C'est lui qui a eu tort, répondit Iza- 
bel, il grondait Jozé parce qu'il voulait 
reconduire le singe jusqu'à la fontaine; 
mais mon inquiétude est si vive que je 
n'aurai peut^re pas la force de lui cacher 
combien il m'a f«it souffrir!... Rester de- 
hors tout nn jour et par cette chaleur!... 
c'est pour en mourir... 

— Je ne suis pas non plus trop rassu- 
rée sur son compte, ajouta Marianna; la 
jM^sence de ces Ciganos me tourmente. 

— Heureusement qu'Antonio est bien 
armé, ditizabel. Cependant, je voudrais 
qa'il fûi de retour, et si ma volonté pouvait 
hâter ses pas , il serait bientôt ici , je t'as^ 
sure.. . Hais veux-tu que nous descendions 
le sentier ponralter un pen au*<levant de 
luit.., 

— Certainement, répondit Marianna » 
et le tampB passera pins vite. » 
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Un groupe de tms jeanes filles du 
monte, qui chantaient près de leur porte, 
apercevant leurs mattresse^^ se levèrent et 
vinrent les embrasser avec tendresse; pais, 
comme des oiseaux sous la fouillée , elles 
se mirent à jaser gaiement toutes ensem- 
ble , sans trop se soucier de bien s'enten- 
dre; enfin, enlaçant familièrement leurs 
bras , elles formèrent une ligne plus gra- 
cieuse que formidable. Jozé, fatigué de 
bouder, vint se rallier à la bande joyeuse, 
et Ton descendit la colline en courant. 
Parvenues au bas, les jeunes filles s'arrê- 
tèrent. Marianna fit à ses compagnes ua 
S'gne qui leur recommandait le silence, 
toutes retinrent leur haleine, et Ton distin- 
gua dans réloîgnement les pas d'un cheval 
qui marchait l'amble. 

« C'est lui! » dit Izabel. 

Elles attendirent qu'il fûtplusprèsd'elles, 
et tontes ensemble crièrent au cavalier : 

t Mettez pied à terre, ou vous êtes 
mort! » 

Antonio, car c'était bien lui, obéit avec 
docilité. 

« Ce que vous faites là n'est pas bien 
brave I Pour me condamner à mourir, 
ajouta4-il avec tristesse, il ne fallait que la 
volonté de l'une de vou9. » En parlant 
ainsi, ses yeux s'arrêtèrent sur Izabel, dont 
la pâleur le frappa ; il se sentit ému , et 
lorsqn'en retournant vers le monte^ la jeune 
fille, s'approchaiit de lui, l'entretint de 
choses indifférentes, à la vérité, mais d'une 
voix affectueuse, Antonio perdit jusqu'au 
souvenir de la petite querelle survenue 
entre eux dans la matinée au sujet de l'en- 
fant. Mais Izabel, tout en se repentant de 
ravoir afQ'gé , n'en gardait pas moins ses 
préventions; cependant elle ne put résister 
au désir de Tinterroger sur l'emploi de sa 
journée. 

« Pourquoi n'étes-vous pas revenu dîner 
aujourd'hui, Antonio I lui dit-elle avec dou- 
ceur; vous savez bien que votre absence 
nous attriste tous. 

— Je ne veux pas vous mentir, répon- 



dit-il, le chagrin que m'a causé le ton dé^ 
daigaeux avec lequel vous m'avez parlé ce 
matin m'avait rendu la solitude nécessaire. 
Izabel, reprit-il avec gravité, vous avez re- 
fusé ma main, vous m'avez défendu jusqu'à 
l'espoir, je ne vous ai point importunée de 
mes prières, pourquoi donc vous montrer 
injuste 7 

— Vous avez raison, Antonio, répondit 
Izabel ; je sens que je devrais au contraire 
vous remercier de cette délicatesse qui 
vous empêche d'user de l'influence que 
vous avez sur mon père ; mais si vous sa- 
viez combien je suis peu d'accord avec moir 
même , continua-t-elle sans pouvoir rete- 
nir ses larmes, certainement vous cesseriez 
de m'en vouloir. 

— Vous en vouloir 1 à vous, Itabel? s'é- 
cria le jeune homme ; ah I jamais ! jamais ! » 
ajouta-t-il en détournant la tête pour qu'elle 
ne vit pas qu'il pleurait. 

De retour sur la terrasse, chacun s'assit 
à sa place favorite. Marianna avait été 
chercher la guitare d'Antonio, et tous com- 
mencèrent à chanter en chœur de vieux 
refrains du pays, dont le sens échappe sans 
cesse, mais qui n'en ont pas moins de 
charmes pour les oreilles qui y sont habi- 
tuées. 

Tous les habitants du mimte s'étaient 
rapprochés de la terrasse afin de mieux en- 
tendre, et comme le lendemain se trouvait 
être un dimanche, jour qui suspendait leurs 
travaux cbampêures, ils se sentaient dispo- 
sés à prolonger cette veille. Les chansons 
se succédèrent pendant quelque temps » 
puis la danse vint s'y jcûndre; car la mu- 
sique, le chant et la danse sont des délasse- 
ments auxquels les Portugais, comme leurs 
voisins les Espagnols, se livrent avec une 
sorte de passion. Antonio et les deux sœurs 
ne se mêlèrent pas aux danses des servi- 
teurs du monte; tous trois s'assirent sur le 
parapet de la terrasse et chantèrent en 
chœur avec eux. Le senhor Baldio et sa 
digne compagne ne restèrent pas non plus 
étrangers à cette gaieté^ ils rencoura- 
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geaient, au contraire, (n faisant distribu<*r 
qnelqaes bouteiUes de vin. Le vieillard fa- 
malt sa cigarette, et dona Anna causait 
médecine avec une vieille femme de son 
âge, qui récoutait comme un oracle. 

Onze heures sonnaient, un domesiiqne 
était venu deux fois annoncer que le souper 
avait été placé sur la table, personne ne 
songeait à terminer cette belle soirée; une 
troisième sommation vint rappeler au sen- 
hor Baldio que toute chose doit avoir une 
fin dans ce monde; il se leva, et le reste de 
la famille le suivit. Icabel, seulemf nt, resu 
UQ peu en arrière pour appeler son neveu, 
qu'elle avait vu se mêler aux danseurs; 
comme il. ne répondait pas, elle chargea 
un domestique de le ramener; puis il lui 
vint à la pensée que Jozé, fatigué par 
l'exercice plus qu'ordinaire auquel il s*était 
livré, avait été se coucher, comme cela lui 
arrivait quelquefois quand il ne voulait pas 
souper; elle se rendit à la chambre de Ten- 
fant, qui ouvrait dans celle o(]i elle couchait, 
écarta les rideaux du lit... il était vide !.. . 
Troublée, sans trop savoir pourquoi, elle 
revint sur la terrasse, appela Jozé de 
toutes ses forces ; ne le voyant pas accou- 
rir à sa voix, elle se sentit saisie par un 
presst ntimentfuneste, et se précipitanthors 
de b terrasse. 

« Mon neveu!... mon neveu!... Où est 
Jozé? demandait-elle à tous ceux qu'elle 
rencontrait N'était-il pas avec vous? » 

Les uns assuraient qu'il n'avait pas dansé 
avec eux , d'autres qu'ik l'avaient vu re- 
monter sur la terrasse, un tioisième pré- 
tendit même ne pas l'avoir aperçu de toute 
k soirée. 

Pendant ces réponses contradictoires, 
Izabel aperçut l'homme qu'elle avait en- 
voyé chercher le petit Jozé , qui revenait 
en courant 

«Vous ne l'avez donc pas rencontré, 
Francisco? s*écria-t-elle en faisant quel- 
ques pas au-devant de lui. 

— J'ai fait le tour du monte, je suis 

descendu jusqu'à la fontaine , je n'ai rien 

Qoumiiii Aifiiii, 3* sèkuu » M* YL 



trouvé, menîna, et les Ciganos ont levé 
leur camp ce soir... » 

Dans la salie à manger, personne ne 
soupçonnait encore ce qui retenait Izabel, 
on attendait patiemment qu'elle reparût 
avec son neveu; seul, Antonio, debout, les 
yeux attachés sur une fenêtre ouverte, sem- 
blait chercher au-dehors l'explication de 
l'absence prolongée de celle qu'il aimait... 
Quand Izabel, pâle, éperdne, se précipita 
dans la chambre , son regard , devenu fixe 
de terreur, s'arrêta sur le jeune homme, 
et répétant à son insu les mots qui l'avaiint 
si douloureusement frappée, elle dit : « Les 
Ciganos sont partis, et Jozé est perdu pour 
nous... » 

La \ériié sa présenta aux yeux de tous: 
il ne fut pas prononcé une seule parole 
inutile; le senbor Baldio se leva et sortit 
pour fa-re armer et partir les domestiques; 
mais quelqu'un l'avait déjà devancé : An- 
tonio, son fusil à la main , venait de s'é- 
lancer vers l'écurie. Il prépara son cheval 
et se trouva en selle en une minute ; alors, 
sifflant son chien, qui accourut, il était 
hors du monte avant que personne ne fût 
prêt à en sortir. 

Parvenu à l'endroit qu'avait occupé le 
camp des Ciganos, Antonio rappela de nou- 
veau son chien près de lui. t Danubio... 
mon brave... lui dit- il, d*un ton bas et 
concentré, voyons... cherche... où sont 
les Ciganos? > 

Le fidèle animal regarda son maître d'un 
œil fixe; il resta quelques instants iomio- 
bile et incertain ; pnis, tout à coup, comme 
s'il eût enfin compris ce qu'on attendait 
de son intelligence^ il tourna deux ou trois 
fois autour du camp , s'arrêta court en re- 
levant la tête , huma l'air, saisit la piste » 
et entra sans hésiter dans on sentier où le 
jeune homme le suivit avec confiance. 
Comme le chien courait, Antonio fut obli- 
gé de mettre son cheval an galop, allure 
qu'il garda pendant dix minutes à peu 
près, c'est-à-dire jusqu'au moment où il 
vit Danubio s'arrêter, flairer le sol, el s'é- 
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lancer enfia rédolumeat dams ua bois. U, 
le chien prit une directî^ii {>re6qiie peD- 
^ndiculair^ à celle qu*ils avaient suivie. 

Bienlôt les inégalités da terrain et les 
breossaUles iorcèrent Ant»nio de modérer 
sa marche ja(^*à ce qu'il e(U traversé un 
ruisseau qu*il savait être un affluent de la 
^uadiana. Des pas d*bommes et de cbe- 
vaax qu'il remarqua près du bord lui-en- 
aèrent la certitude qu'il était sur la trace 
ides Giganos; il continua donc à suivre son 
chien, qui longeait toujours ce filet dVau, 
et, devinant l'endroit qu'avait dû choisir 
la tribu pour passer la rivière, qui n'est pas 
fttéaUe sur ious les points, il se décida à 
prendre le chemin le plus court pour y ar- 
river, malgré l'opiniâtreté que mettait Da- 
nuhio à vouloir suivre la piste pas à pas. 
iBn arrivant an gué des Vieux Moulins, 
Antonio ayant reconnu les marques d'un 
{>a8sai*e récent, gagna aussitôt l'autre rive. 
i)d6 qu'ils y furent parvenus, Danubio fit 
un bond joyeux et marcha avec une aÊSO- 
rance qui prouva au jeune chasseur, ha- 
bitué à comprendre ce langage, que rani- 
mai .avait retrouvé la piste; aussi, maître et 
chien gravirent-ils en bon accord un rude 
sentier qui serpentait à travers la monta- 
gne. Malgré l'impatience qu'éprouvait An- 
tonio de rencontrer ses ennemis le plus tôt 
possible, il marcha constamment à pied jus- 
qu'au platean. Au moment de l'atteindre» 
son cœur battit avec anxiété ; il commença 
à s'avouer Tioiprudence qu'il avait com- 
mise en se mettant seul à la poursuite de 
quatre bommes armés ; il comprenait la 
difficulté qu'il y aurait à délivrer l'enfant, 
même dans le cas où le hasard le ferait 
surprendre la tribu pendant la nuit; mais 
il se trouvait tmp avancé pour reculer. 
Antonio n'était pas homme à tourner le 
dos au danger quand il lui restait quelques 
chances, et pour rien au monde il n'e(k 
Tonlu retourner vers Izabel sans avoir an 
motos tenté l'entreprise. U continua donc 
d'avancer avec précaution jusqu'à ce que 
le sentier devint anexlaige pour qu'il pât 



remonter à cheval; alors jl galopa,» lan^ 
que le terrain le lui permit, ensnivant to«- 
jours le fidèle Danubio» qui, depuis le pat- 
sage de la Guadiana, avait recommoifié A 
lui servir de guide. 

De longues heur«^ s'ét^ent écoulées 
dans celte chasse nocturne, cependant An- 
tsnîo n'éprouvait nulle fatigue, tant il se 
sentait dominé par les inquiétudes de «on 
esprit. En arrivant au col d'une nouvelle 
chaîne de montagnes, le jeune homme 
s'arrêta pour examiner la vallée qu'il allait 
parcourir : la lune en éclairait quelques 
parties, d'autres restaient dans l'obscurité 
à cause des ondulations que cette vallée 
décrivait ; mais l'œil exercé d'Antonio ent 
bientôt découvert une légère tache Idan- 
cbâtre qui se dessinait eon£asément à Tho- 
rixon sinr un point plus sombre. Cette in- 
dication, quelque vague qu'elle eût pu 
paraître à un homme moins accontuaié aux 
différents aspects que présente la campagne 
à toutes les heures de la nuit et du jonr, 
fut suffisante pour Antonio; il desoindit 
de cheval, et imposant sHence à son chien, 
qui grondait en regardant du même c6lé« 
il prit la couverture de sa selle, la déchira 
:par bandes, en entoura soigneusement les 
pieds de son cheval , et le tenant par la 
bride, il continua d'avancer avec jurécan- 
tion en se dirigeant vers le lieuoù il soup- 
çonnait les Ciganos. 

Antonio ne s'était pas trompé ; la tribu 
avait établi son camp au (bnd de la vallée; 
il s'y trouvait abrité par un bloc dérochées 
au pied duquel brûlait leur feu de nuit: 
la Uche qu'avait remarquée le jeune ohas- 
seur n'était en effet que la fumée qui s'en 
échappait; cette hnpmdence nvdt suffi 
pour les trahir. Un homme assis près du 
foyer était seul chargé de vdller à la su* 
reté de ses compagnons, qui donaaiont 
étendus sur le sol» enveloppés dans des 
couvertures depuis la tète jusqn'anf 



Antonio parvint enfin sur une espèce de 
plate-fome qui nurmonlait k sec doni 
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nom Évom |m46; «TaBl4» â'f iveatartr» 
■ attaebi 8oa eb0nd àmartee. Getteopé* 
ntioQ était à peine teminée, ifa^M enten- 
dît les abdeaiems de deux cUeBs oomims 
à h garde da tampy et qni^ sans doute » Te- 
naient de s'éfeiHer. Le jeune chasnor fit 
qnekineepasen ayant afin de mieux Toir 
ce qni allait se pasKr; 3 s'appnya centre 
le tronc d'nn chêne, et saJatesent d'une 
main la gnenle de son chien, de l'antre te* 
nant son fnsil , il examina l'attilnde de la 
sentinelle. 

C'était Pépé, le fils de Gabito, qui, con- 
fiant dans sa force et dans sa vigueur, dé- 
daigna sans donte de donner i'aterte pour 
nn danger qui lui semblait encore incer- 
tain ; car il se contenta de prendre sa ca- 
rabine [dacée près de lui; alors s'approchant 
du plus jeune de ses camarades, il le fit 
kver et armer en quelques secondes. Ils 
échangèrent quelques mots à voix basse, 
puis commencèrent à tourner le rocher 
pour monter sur la plate-forme du côté 
qu'indiquaient les chiens. 

Antonio n*avait pas bougé de sa place, 
le seul mouvement qu'il eût hasardé avait 
été d'armer son fusil; son cœur frappait 
dans sa poitrine non pas avec l'accélération 
que prodm't la fatigue ou l'émotion de la 
surprise, mais avec des mouvements lents 
et profonds qui, dans la situation périlleuse 
où Antonio se trouvait, auraient pu res- 
sembler à la peur , s'il n'avait continué à se 
maintenir dans tonte l'intégrité de sa pré- 
sence d,*esprit. 

- Les deux Giganos étaient arrivés sur le 
plateau, ils se trouvaient à deux pas d'Anto- 
nio^ qu'ils ne pouvaient voir, tandis que ce- 
Ini-cilesdistinguaitparfaitement H rassem- 
bla tontes ses {acuités, son âme passa dans 
son regard... une détonation partit d'un 
des canons du fnsil d'Antonio, et ftit im- 
médiatement suivie d'une antre, produite 
par le fusil de Tun des Giganos, qui, 
voiyant tomber son camwade;, avait tiré 
sur l'adversaire , que la lueur de 
reiphnion venait de Id uMntrer; mais 



n'ayant pas enle tcvaps deviser» il tira un 

pe« aa haaard, et Antonio ne fut pas même 
attunt 

Le jeune chasseur conservait tont son 
calme; voulant à k fois épargner le sang 
d'un homme et se réserver le ceup qui lui 
restait encore, il se préGi|«ta sur son en- 
nenû ; tous deux luttèrent corps à corps, 
et malgré les efforts courageux que le Ci- 
gano lui opposait, il parvint I le terrasser; 
alors, détachant sa ceinture, il lui lia for- 
tement les bras derrière le dos et l'attacha 
à un arbre. 

Le camp avait enfin |hîs l'alarme; les 
C^nos, encore à moitié endormis, se 
débarrassaient de leur couverture, et ne 
comprenant pas bien ce qui se passait au- 
dessus d'eux, ils se regardaient d'un air 
hébété. 

Antonio, debout sur ce roc qui les do- 
minait d'environ vingt pieds , leur crk : 
« Je tirerai sur le premier d'entre vous qui 
fera un mouvement. » Puis il ajouta : « Si 
vous tenez à la vie du jeune homme qui est 
en mon pouvoir, rendez-moi l'enfant que 
vous avez volé ce soir au monte dos Loen- 
dros. 

— N'acceptez pas cet échange! leur 
cria à son tour d'une voix pleine de rage, le 
Gîgano prisonnier. Gelui qui vous parle a 
tué mon frère, et il est seul ici... 

— Faites comme vous voudrez, ajouta 
Antonio, mais décidez -vous vite; car je 
suis tenté de vous envoyer ce garçon par 
le chemin le plus court, c'est-à-dire en le 
poussant avec le pied jusque dans votre 
fen. » 

La terreur s'était emparée des Giganos ; 
cette surprise inattendue paralysait leur 
courage. La femme de Gabito, qui appre- 
nait ainsi qu'elle avait à déplorer la mort 
de son fils a!né, leva ses mains suppliantes 
vers le jeune chasseur. 

« Non, non , ne tirez pas, dit le chef 
des Giganos; le diable s'est déclaré contre 
ma tribu, et le pauvre Pépé n'a pas mieux 
réussi que moi à y faire entrer la fortune^ 
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— Qoe rone de tob fBHunes amène alors 
Tenfant jusqu'ici, reprit Antonio, et qœ 
pas nn de tous ne bouge de sa place jna- 
qn*à ce qne je eois en selle. » 

Pendant cette scène étrange, le petit 
Jozé s'était débarrassé de sa convertore, et 
échappant à Monona, qni d'abord avait 
voulu le retenir, mais qui resta glacée en 
apprenant la mort de son mari , le pauvre 
enfant s'était mis à genoux ; il reconnais- 
sait la voix d'Antonio et n'osait le rejoin- 
dre; ses beaux yeux noirs interrogeaient 
le visage des Ciganos pour y lire ce qu'U 
avait à craindre ou à espérer. 

t Enfant de malheur! lui dit la vieille 
Gigana, le prenant par la main , viens et 
retourne vers les tiens ; mieux eût valu 
cent fois que tu n'eusses jamais mis le 
pied dans notre camp. » 

Jozé et sa conductrice arrivèrent sur la 
idate-forme; Jozé s'élança d'un bond vers 
Antonio, entoura son cou de ses deux 
bras et couvrit ses joues de baisers et de 
larmes. Antonio ne perdit pas une minute; 
sautant lestement en selle, il plaça l'enfant 
devant lui » et laissant la Gigana libre de 
délier les liens qui retenaient son fils, il 
partit rapidement, bienqu'avecsécurité, car 
fl avait eu la précaution de briser les deux 
fusils des Ciganos. Mais il connaissait trop 
bien les hommes auxquels il avait affaire 
pour se fier à l'avance qu'il prenait sur eux ; 
cependant, s'étant assuré qu'il n'était pas 
poursuivi, il ralentit sa course, contraint 
par les accidents du terrain qu'il parcou- 
rait Danubio le précédait joyeusement. 

Cette expédition avait duré environ six 
heures ; le soleil était déjà sur Thorizon 
lorsque Antonio se trouva de nouveau en 
vue du monte ; il était si heureux qu'il ne 
sentait pas les souffrances de son corps. 

Le petit Jozé, fatigué de ses larmes et 
de la joie qui les avait taries, bercé d'ail- 
leurs par la douce allure du cheval, s'éuit 
abandonné à un profond sommeil; sa jolie 
tète brune, qui d'abord se balançait à droite 
et à gauche, avait fini par trouver un appui 



sur le sein d'Antonio. Cetui-d le oontem* 
plait avec une amertume qui n'était pas 
sans douceur : « Oui , disait-il, dors, dors 
en paix , enfant , car je veille sur toi ; to 
m'as déjà coûté mon bonheur ! il y a quel- 
ques instants, tu as manqué de me coûter la 
vie... mais je t'aime 1 je t'aime plus peut- 
être qu'elle ne t'aime elle-même, celle qui 
me repousse à cause de toi... seulement, 
je veux que tu sois un homme, un homme 
capable de rendre un jour à un autre le 
service que je t'ai rendu ce soir. » 

Le senhor Baldio, accablé de fiitigue et 
de douleur , était rentré depuis longtemps 
avec les domestiques qui l'avaient accom- 
pagné dans la direction d'Evora; il venait 
de donner l'ordre à d'autres serviteurs de 
se diriger sur des points différents ; mais 
il se sentait découragé. 

t Antonio 1 Antonio! disait le vieillard 
en marchant à grands pas dans hi salle, 
pourquoi céder ainsi à une impétuosité 
aveugle? Si deux hommes seulement t'a- 
vaient accompagné, je conserverais l'espé- 
rance de revoir mes deux enfants, car An- 
tonio et Jozé sont également nécessaires à 
mon bonheur! » 

Dona Anna ne s'était pas couchée , ses 
deux filles se tenaient assises près d'elle ; 
Marianna pleurait ; Izabel, glacée par le 
désespoir, semblait étrangère à tout ce qui 
se passait autour d'elle. Pour s'arracher à 
ce spectacle qui lui déchirait le cœur, le 
senhor Baldio ouvrit une fenêtre et exa- 
mina la campagne; tout à coup, un% exda- ^ 
mation d'étonnement et de joie lui échappa : 
« Izabel ! Marianna ! accourez vite ! N'est- 
ce pas un cavaUer qne j'aperçois là-bas à 
droite de la fontaine?... » 

La pauvre Izabel, que ce cri avait arra* 
chée à sa torpeur, s'était élancée la pre- 
mière ; un seul regard lui suffit pour recon- 
naître le cheval et le cavalier. 

t C'est lui! mon père, c'est Antonio qni 
revient! 
— Oh! qne ne puis-je le voir aussi dis* 
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Unctement que toi! reprit le vieillard en 
embrassant sa fille. 

— Oui, c'est Antonio, dit à son tour 
Marianna; mais il tient qnelqae chose de- 
vant lui. . c'est nn enfimtl... c'est Jozé!... 

— Je n'en doute pas moi, ajouta dona 
Anna; ne vous avais-je pas prédit, disait^ 
elle les larmes aux yeux, que si mon petit- 
fils pouvait être sauvé, ii ne le serait que 
par Antonio 7 » 

Ils se précipitèrent tous hors du monte, 
et quelques minutes après le jeune chas- 
seur remettait à Izabel le petit Jozé, qui 
venait de se réveiller et pleurait de bonheur 
dans les bras de sa tante. 

Lorsque Antonio eut raconté comment 
il était parvenu à sauver l'enfant des mains 
des GJganos, toute la fomille reprit un peu 
de calme, et le senhor Baldio, serraot la 
main d'Antonio dans les siennes, lui dit : 

« Mon affection pour toi ne peut s'ac- 



crottre, mon garçon, parce qu'elle était 
déjà celle d'un père envers son fils; je 
vimdrais pouvoir t'offrir quelque chose qui 
fût digue de ce que tu as tiadt pour nous 
aujourd'hui, maisjen'airien... que ma re- 
connaissance. 

— Mon père , reprit Izabel en s'avan* 
çant vers lui, voilà ma main, elle est à vous. 
Quand je l'ai refusée à Antonio, une injuste 
préventionm'aveuglait.Parcequ'Unecédait 
pas comme moi aux caprices de cet enfant, 
j'ai cru qu'il n'auraitpas pour lui ledévoue- 
ment et la tendresse d'un père ; mainte- 
nant , ajoota-t-elle en se tournant vers le 
jeune homme, je ne sais pas encore, An- 
tonio, si vous caressere/mon neveu et sup- 
porterez avec patience les petits défauts 
inséparables de son âge, mais je suis sûre 
du moins que personne ne pourra mieux 
que vous le protéger et le sauver.» 

J. A. GONCEIRO. 



HENRIETTE MARIE DE FRANCE, 



REINE D ANGLETERRE. 



Cette princesse, fille de Henri lY et de 
Marie de Médicis, naquit à Paris en 1609. 
A seize ans elle épousa Charles Stuart, si 
célèbre par les événements qui lui firent 
perdre la couronne et la vie. Louis XIII, 
frère aîné d'Henriette, n'avait consenti à 
ce ipariage qu'à condition que le pape ac- 
corderait une dispense pour la différence 
de religion. Douée de tous les charmes ex- 
térieurs et d*un esprit séduisant^ Henriette 
se montrait ordinairement douce et agréa- 
ble, mais ferme et courageuse dans l'oc- 
casion. Comme il avait été stipulé qu'elle 
jouirait d'une liberté complète relative- 



ment à l'exercice du cuhe catholique, elle 
avait emmené avec elle son confesseur et 
douze prêtres de la congrégation de l'Ora- 
toire. Mais bientôt Charles I""' fut obligé 
d'éloigner ces ecclésiastiques, que l'im^ 
prudente prédilection de la reine avait si- 
gnalés à l'animadversion publique. Yers 
ce temps , la peste vint ravager la ville de 
Londres ; Henriette répandit ses bienfaits 
indistinctement sur les protestants comme 
sur les catholiques; cette conduite» aussi 
sage que charitable, ne désarma cependant 
pas les ennemis que lui avaient attirés ses 
trop éclatantes manifestations religieuses. 
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BiMtôt elle eut % soDtAmr une bien pé* 
Bible épreuve ; eHe vH TAvgleterre prècw 
VêpfnA de «ee armes ï la cause des prêtes- 
taals de France , rebelles à leur soave- 
ndn ; mais dans une descente qu'ils ten- 
tèrent à rile de Rhé, les Anglais ayant été 
débits» cette guerre se trouva prorapte- 
nMRt terminée par l'entreinise des Yéni- 
tiens. 

Depuis quelques année», F Angleterre 
jovissait d'une apparente tranquillité; Hen- 
riette essaya d*en profiter pour propager 
lalM catholique; main \es discordes civiles 
et religieuNes ne tardèrent guère à renaî- 
tre* Des révoltes ennut lieu en Ecosse et 
dans la Grande-Bretagne. Le roi eut à 
combattre ses pr< près sujets. On accosa 
la reine d'avoir abusé de la tendresse de 
son mari pour U faire changer de croyance 
et pour di^truire celle de l'eut. L'audace 
et la puissance des rebelles augmentant 
chaque jour, Charles l**" fut obl^é de quit- 
ter Londres et de se séparer de f>a femme. 
Sous prétexte de conduire en Hollande sa 
fille aîné^, mariée depuis peu à Guillaume, 
priûce d'Orange, Henrieue alla y cher- 
cher des set ours d'armes et d'argent. 
Gomme elle revenait, une aiïi ense tempête 
Tayaut assaillie , elle se tenait sur le liliac 
pour encourager l'équipage. Henriette 
perdit deux vaisseaux et se vit rejetée 
sur les côtes de Hollande. Ce ne fut qu'au 
bout de quinze jours qu'elle put tenter de 
nouveau les hasards de la mer et débarquer 
Il Burlington. 

Le parlement avait donné ordre à Ta- 
miral Batten d'intercepter ce convoi ; 
n'ayant pu l'atteindre, famiral fit canon- 
ner la place de Burlington. La reine lo- 
geait sur le quai ; des boulets tombèrent 
sur sa maison, jusque dans la chambre où 
elle était couchée, et ce ne fut que par 
une prompte ftilte qu'elle put échapper 
à la mort. 

Pendant quelque temps elle séjourna & 
Terk et y réunit grand nombre de parti- 
sans deh cause it^yale» arrec lesquels elle 



p«t aller rejokidre le roi, doBl eUe partagea 
la vie périlleuse et active jisqu^l ee qv'é* 
tant sttr le point d'aocovcher et ne pouvant 
suivre les hasards de la guerre dvile, 9 
lui fallut le quitter; Ib se dirent un tendre 
adieu... qui lut le demierl... ils ne de- 
vaient plus se revoir en œ monde. 

Henriette s'était réfugiée à Exeter, et s'y 
trouvait si dénuée de ressources, qu'Anne 
d'Autriche, sa belle-sœur, dut lai envoyer 
jusqu'aux objets les plus indispensables 
pour faire ses couches. Eliey avait joint viogt 
mille pistoles, ma<8 la reine d' Angleterre lee 
fit aussitôt passer k Charles P'. Le 46 juin 
i6iiU, elle d.»nna le jour à une fille que Ton 
nomma Henrietle, etqui futdepuisduchesse 
d'Orléans. La reine avait k peine eu le t«>mp8 
de se rétablir, que, se voyant menacée 
par Tarmée du comte d'Essex , elle en- 
treprit de quitter l'Angleterre ; il M 
fiillut de nouveau affronter une mer ora- 
geuse , et ses ennemis la poursuivirent à 
coups de canon jusque sur les côtes de 
Fiance. 

Rendue dans sa patrie, Henriette s'oc- 
cupa uniquement de la déplorable position 
du roi , à laquelle elle intéressa tous les 
princes de r£urope; mais les envois suc- 
cessifs qu'elle lui Btde vaisseaux, d'hommes 
et d'argent, n'eurent aucun résultat favo- 
rable pour le malheureux Charles. 

Henriette habitait le Louvre; et cette 
reine, dont la fortune se trouvait épuisée 
par les sacrifices énormes qu'elle avait faits 
pour son mari, se rit réduite à demander 
au parlement l'argent nécessaire à son 
existence. 

EHe était dans cette triste situation, lors* 
qu'en 16^9 elle reçut la nouvelle du juge- 
ment et de l'exécution de Charles!*'. Après 
ce coup terrible, l'infortunée veuve se re- 
tira à Chaillot, où un couvent de la Visi- 
tation fût fondé sous son nom. Mais les 
troubles civils continuaient à désoler la 
France ; le roi et h famille royale, retirés 
à Saint-Germain, ressentaient eux-mêmes 
les effets de la détresse générale; la reine 
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d'Angleterre était pins que jamais exposée 
aux donlooreoses atteinte» de rîadi§eoot. 
Forcée de revenir an Lonyre, le cardinal de 
Retz allant nn jonr l'y Tlsiter , la trouva 
dans la chambre de sa fille. « Yous voyez, 
Ini dit-elle, je viens tenir compagnie à 
Henriette ; la pauvre enfant n'a pu se lewr 
anjourd'lnii, faute de feu. c La postérité 
aura peine à croire, dit le cardinal, que la 
pettte-fiife de Henri IV ait manqué d'un 
figot pour se lever, au mois de jan vier , dans 
leLou«re! 

Pins tard la reine d'Angleterre revint 
I Ghaillot se réunir à s^ religieuses , et 
donna de grands exemples de charité , 
8*impo9ant de secrètes nK^rtifications , 
quoique sa santé fût affaiblie par des souf- 
frances continuellfs. 

La France ayant été contrainte de con- 
clure nu traité avec €romwelK qui gouf er- 
nait l'Angleterre sous le titre de Pnriec- 
leur, Henriette, pour décharger la France 
des secours qu'elle en recefait, pria le car- 
dinal Mazarin d'écrire à Cromwell, au nom 
du roi de France, afin d'en obtenir te 
payement de wn douaire. Mais l'usurpa- 
teur répondit qu'il n'accorderait rien à 
Benriere, parce qu'elle n'avait p;»8 été 
reconnue reine d'Angleterre. La fille 



de Henri lY dut enc(Nresuiq[x>rter cet odieux 
otttrage. 

Lorsqu^après la mort de Cromwell, ar- 
rivée en 1658, Charles II remonta sur le 
trône de son malheureux père, la reine se 
rendit en Angleterre et reçut de vifs té* 
moignagefv d'affection de ce même peuple 
qui, douze ans a^ant, avait demandé la 
tête de sa souveraine. Mais rien ne pou- 
vait effjicer de son souvenir la mort tra- 
gi(|De de son mari, et d'ailleurs elle res- 
sentait un violent chagrin de trouver ses 
enfants peu disposi's à embrasser la reli- 
gi*in catholique. £ile prit la déiermînation 
de revenir en France. Lors du mariage de 
Charles II avec l'infante de Portugal, elle 
fit encore un voyage en Aagletf rre, pois 
elle revint définitivement s'établir dans sa 
retraite de Chaillot. Elle y vécut paisibie- 
menc pendant quatre années» allant seu- 
lement passer l'automne dans une maison 
de campagne^ à Colombe. Elle y mourut 
presque subitement, le 10 septembre 166^^ 
âgée de soixante ans. Le cœur de HearieCte- 
Marie de France, reine d'Angleterre, resta 
au couvent de la Yisitation , et Louis XIV 
fit tranaporter le corps à S iint*Denîs« 
M~» El^llÉfi D£ Syva. 



L'OPTIQUE. 

Deux bommea regardaient par les trous d'une optique. 
Dont chaque verre était varié de couleur ; 
Ce qui, suivant la place, offrait au spectateur 
Des effets différents d'un paysage unique : 
Là, c'était le grand jour,, et là c'était k nuit; 
L'aurore ou le couchant. Un de nos hommes dit : 
« Bel effet du matin I — Yoisin, vous voulez rire. 
Répond l'autre, à ce mot; c'est un effet du soir. 

— C'est un matin , parbleu I je vois le soleil luire. 

— Morbleu! non, c'eala nuit; même il ferait bien nour 
Sans la lune, là-bas, qui sa clarté projette. » 

Quelqu'un dit : « Qu'entre vous, messieurs^ la paix soit faite ; 
De même, tous les deux, comment votriez-vous voir 7 
Yous ne regardez point par la même lunette. » 

(5»i»ip{eijPab{ei.) Marquis dbYar£NI«£S. t 
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RIVUl DBS THÉATBIS. 



Ozatf ballet-pantomime en deux actes, par 
M. Goralli, musique de M. Gide, décors 
de M. Gicéri. 



La scène $e passe dans une des Ves de TO- 
céaniSf à V époque de Vexpédition de M. de 
Bougainville, 

Un navire français qui venait visiter cette 
lie s*est perdu sur ses côtes ; un officier , 
le jeune Surville, neveu de M. de Bougain- 
ville, le seul qui soit échappé au naufrage, 
a été recueilli par une jeune fille nommée 
Ozaî. Gomme c'est le premier étranger qui 
paraît dans cette tie^ craignant pour loi les 
dangers auxquels il aurait pu être exposé 
de la part des naturels, OzaI Ta fait se ca- 
cher dans une grotte située au bord de la 
mer. Elle l'aime, et c'est là qu'elle vient 
tous les jours le voir, lui apporter sa nour- 
riture. Surville, reconnaissant, aime Ozaî; 
mais avant son départ de France il aimait 
mademoiselle de Bougainville et il espérait 
l'épouser à son retour; mais il se croit con- 
damné à passer sa vie dans cette tle, et il 
doit bientôt s'unir à h jeune insulaire. 

La partie de l'Ile où Surville a été jeté par la 
tempête. — D'un côté, une grotte dont l'en- 
trée est presque cachée par des lianes entre- 
lacées; — de l'autre, des massifs d'arbres, 
des rochers d'où s'élancent des cascades. — 
Au fond, la mer réfléchissant les rayons d'un 
brillant soleil. 

Des jeunes filles se baignent, d'autres sont 
étendues sur la prairie, celles-ci se balancent 
dans des hamacs formés de lianes, suspen- 
dus aux arbres; celles-là lissent et parfu- 
ment leurs cheveux. Des jeunes gens jouent 
de la flûte. Un groupe de jeunes filles qui 



dansent, tantôt s'appliquent des ailes arti- 
ficielles et imitent le mouvement des oi- 
seaux prêts à prendre leur vol, tantôt 
s'exercent avec des bambous. Douze d'entre 
elles, tenant chacune à la main une ban- 
derolle de diverses couleurs^ tournent au- 
tour d'un mât, au sommet duquel les ban- 
deroUes sont fixées. Pendant ces jeux, des 
insulaires, montés sur leurs pirogues, se 
livrent à la pêche; ensuite ils se rassem- 
blent pour le repas, après lequel ils se dis- 
persent, cherchant à se (H'otéger contre les 
ardeurs du soleil par le moyen d'ombrelles 
formées des larges feuilles enlevées aux ar- 
bres voisins. 

Restée seule , Oza! s'approche de la 
grotte , frappe dans ses mains, et Sorville 
paraît : elle lui apporte ses provisions du 
jour. Bien qu'il soit heureux de la revoir^ 
il est triste; elle s'en inquiète; il lui montre 
la mer qui le sépare de sa patrie. Vaincu 
par les larmes de la jeune fille, se regardant 
d'ailleurs comme exilé, sans espoir de re- 
voir mademoiselle de Bougainville, il se dé- 
cide à faire d'Ozaî sa compagne , et pour 
consacrer ce serment, il lui passe au coo 
une relique et lui donne l'anneau qu'il porte 
à son doigt. 

En ce moment, quelques habitants pas- 
sent au bord de la mer. Oza!, effrayée, dit 
à Surville de rentrer dans la grotte, puis 
elle va rejoindre ses compagnes. 

Un vaisseau parait , une chaloupe s'en 
détache et vient toucher le rivage. M. de 
Bougainville en descend, suivi de plusieurs 
officiers. Il prend possession de l'île au 
nom de son souverain, en plantant le dra- 
peau de la France, sur un desrocbers qui 
bordent la mer ; puis il ordonne à ses ma^ 
rins d'explorer cette nouvelle terre , afin 
de voir s'ils ne découvriraient pas qudqnes 
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débm du navire sur lequel se trouvait son 
neveu et qui a dû échouer près de ces lies. 
En attendant le retour de ses officiers , 
M. de Bougaînville s'assied sur un banc 
de mousse et s'endort. 

Ozaî revient auprès de Surville. A la vue 
de cet inconnu , elle reste saisie de sur- 
prime, s'approche de lui en tremblant, ad- 
mire la poignée de son épée, prend son fu- 
sil, et cherchant à en deviner Tusage, elle 
lâche la détente et tombe évanouie. M. de 
Bougainville 8*éveille , se croyant entouré 
d'ennemis, et ne voit qu'une jeune fille 
étendue à ses pieds. Au bruit de reiplosion, 
les officiers sont accourus ; ils font reve- 
nir à elle la pauvre enfant, M. de Bougain- 
ville la rassure. Les matelots débarquent ; il 
leur ordonne de l'égayer par leurs danses. 
Pendant ce temps , les insulaires arrivent 
en grand nombre ; les soldats de l'équi- 
page leur offrent des pièces d'étoffes , des 
colliers, des verroteries. OzaI veut imiter 
la danse des matelots : elle danse avec vi- 
vacité et comme emportée par une gaieté 
jfolle; en effet, pour la &hre revenir on lui 
a fait boire un peu d'eau-de-vie, et la jeune 
insulaire finit par tomber de fatigue sur un 
tertre, où elle s'endort. Un coup de canon, 
parti du vaisseau, annonce la retraite. Les 
habitants s'éloignent avec leurs présents, et 
les gens de l'équipage allaient retourner à 
bord; M. de Bougainville, quia décidé de 
donner à sa femme fai gentille Ozaî, la fait 
transporter dans la chaloupe , y monte , 
suivi de ses officiers, et quitte le rivaga 

Survilie, n'entendant plus de bruit, sort 
de la grotte, il aperçoit le drapeau qui flotte 
sur le rocher... G bonheur! un vaisseau 
français est dans ces parages ! et la chaloupe 
s'éloigne I... Que faire? le serment qui le 
retient auprès d'Ozaî, le désir de revoir sa 
patrie, se combattentdans son cœur.. . Enfin 
sa résolution est prise... l'amour du pays 
l'emporte.. . il reviendra chercher Ozaî pour 
la ramener en France.. . Aussitôt il s'élance 
à la mer, fyuB l'espoir de rejoindre le canot 
à h nage. 



La chambre du capitaine daus le vaisseau monté 
par M. de Bougainville. 

On amène Ozaî endormie ;- elle est dé- 
posée sur un sofa et laissée seule. La jeune 
fille foit un mouvement brusque, tombe, 
se relève, regarde autour d'elle avec éton- 
nement, fait le tour de la chambre, se voit 
dans une glace et s'arrête effrayée ; puis 
elle touche à tout : un cordon de sonnette 
s'offre sous sa main, elle le tire... Un petit 
nègre se présente... autre sujet d'effroi. 
Elle finissait par s'amuser du mousse qu'elle 
avait vêtu des habits de II. de Bougainville, 
lorsque celui-ci arrive, et pour éviter sa co- 
lère le mousse n'a que le temps de se 
sauver. 

M. de Bougainville demande à OzaI si 
elle est contente d'avoir quitté son île. OzaI 
répond qu'elle s'étonne et s'amuse de tout 
ce qu'elle voit, mai^ qu'elle regrette sa 
patrie et surtout un jeune naufragé qu'elle 
a recueilli et qu'elle aime. Le capitaine lui 
promettait de la ramener un jour dans sa 
patrie ; le mousse vient annoncer que l'on 
a hissé un homme à bord. On l'amène, 
pâle, épuisé... c'est Surville ! Alors la joie 
d'Ozaî est eitrême en retrouvant celui 
qu'elle croyait perdu pour elle. 

Un élégant cabinet de toilette dans rhdtel de 
M. de Bougainville, à Paris. 

Madame et mademoiselle de Bou^çalnville 
ont terminé la toilette d'Ozaî ; mais la pau- 
vre petite est bien gênée dans sa parure. 
Ces dames reçoivent des visites : un élégant 
conseiller au parlement offre un flacon de 
sel anglais à la jeune insulaire; à peine 
l'a-t-eile respiré, qu'elle le rejette au loin ; 
un épais financier ouvre une riche taba- 
tière et prend une prise de tabac OzaI , 
qui suit des yeux tous ses mouvements, 
porte aussitôt la main à la tabatière et fait 
comme lui... la voilà qui éternue d'une 
manière fort désagréable. M. de Bougain- 
ville amène Survilie, il vient d'être élevé 
an grade de lieutenant de vaisseau. Tout 
le mondele iélidte ; OzaI, qui ne comprend 
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pas là cause de ces compHmeiits, ne voit 
qoe ses épaolettes, avec lesquelles elle 
joae... Mais malgré la tendresse delà jenne 
fille, malgré sa beaiati, Smr?ille est inqttwt, 
mal à son aise. Un domestique yitnt aver*- 
lir q«e la voitnre de ces dames les attend 
pour la promenade dn matin. Le jeune 
bomme présente son bras à mademeiselle de 
Bougainvilie, mais an moment oà elle Tac- 
eepte, Ozaï, passant entre eni d«ux, s'en 
empare... Décidément, SunrtUe est bien 
embarassé : il a promis à la jeune fille de 
répouber; cependant cVht sa cousine qu'il 
aime, qu'il a toujours aimée... 

Les jardins de l'hôlel de Bougainvillf*. illuminés 
pour une fête. — Au fond, une draperie fer- 
mée ; sur le côté, un pavillon en treillage. 

Les personnes invitées sont revêtues de 
costumes de tous les pays. Surville et ma- 
demouielle de Bougai avilie dansent un pas 
où figurent les quatre parties du moude ; 
des muHcieos jouent les airs nationaux de 
chacun de ces pays. Ozaï est trL^te : elle 
est jalouse de la grâce de mademoiselle de 
B )UgairtvilJe et de l'empressement qne Sur- 
ville lui témoigne... Une scène inattendue 
vient la distraire : les draperies du fond 
s'ouvrent et laissent voir le tableau d'un 
des sHes de Hle dans laquelle Survilte a fait 
naufrage. 07.al y est représentée an milieu 
de ses compagnes Cette surprise , ména- 
gée par SttrviUe, attire les^ applaudisse^ 
monta de tonte la con^gnie ^ M. de Bon- 
gainviUe est le seul qui marque dn mécon- 
tantemeat : il voit avec déplaisir l'affection 
de son neveu pour la belle msulaire, et 
craint que cet amour ne nuise an projet 
qBll a formé de l'unir à sa fille ; aussi, lors- 
que toute la société s'est retirée, il retient 
Sarvillepour r<*ntretenir à ce sujet Ozaise 
cacbe afin de les écouter, car elle s'est aper- 
çue de l'embarras que son fiancé éprouve 
avec elle, et du mécontentement du capi- 
taine. . . elle v««ten connaître la cause. Sor- 
lilie avoue à son onde «pi'il est trèa-maU 
Z'y M aime plus que jamaia sa 



cousine ; maîs û 9 promis d'épouser Oni; 
et tiendra son serment. H. de Bougaiv- 
vilFe n'essaye pas de le tsker cbanger de r6- 
solution ; cependant H ne renonce quVee 
douleur à l'espérance qu'il ayaît conçut 
depuis longtemps de le nammer son fils. 

La pauvr«> Ozaï, qui a tout entendu, vient 
tomber à leurs pieds ; M. de Bongaiovilie 
appelle ses gens et on l'emporte évanouie. 

Le cabinet du roi à Versailles. 

Le roi reçoit plusieurs officiws, leur re- 
met d»'S brevets, des commissions ; M. de 
BouKainville et Sorvilte se présenietit. Le 
roi cbani^e M. de Bougai»vtlle de TÎsiter 
une seconde fois les Mes de TOcé^nie, et 
lui donne la croix de commandeur de l'or- 
dre de Saint-Lnui» ; puis il congédie UMtf 
le monde et rentre dans ses appartementa. 

Le port de Marseille. — La rade est remplie de 
vaisseaux. 

On fait des préparatifc pwir un embar- 
quement Des gardes de la marine forment 
la baie; M. de Bougainville arrive, entouré 
de sa famille et de ses amis, auxquels il 
fait ses adieux... Mais où est donc Oial? 
On s'inquiète de ne pas la yoir... Elle pa- 
raît, vêtue de son costume d'insulaire, 
s'approche de Sur\ilie,. kû rend l'anneau et 
la relique qu'elle en a reçus, lui dit qu'eUe 
le dégage de ses serments et retourne dans 
sa patrie, où elle va mourir de douWuc 
Snrville, éperdu, &it un mouvement ven 
OzaL.. elle l'arrôte, prend la main de 
nademoiseUe de Bougainville, la met dans 
celle de Surville, et ^a tombw aux genoux 
du commandeur, en loi demandant del'eo^ 
mener ; M. de Bongainville la relève avec 
bonté. Elle (ait à Snrvilieun signe d'adieu, 
s'élance avant qu'on ait pu la retenir, at- 
teint la chaloupe qui doit rejoindre le Tais- 
seau, et s'y précipite ; M. de Bougainville 
la suit, et tout le monde reste immobile 
sous le coup de l'émotion produite par 
cette scène. 

M""* J. J. FOUQUEAU DE PU3SiI. 
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SALON DE 1847. 



Troisième et dernier article. 



M. EDOUARD Hamman. — Le Réveil de 

Montaigne^ enfant. 

Le jeune Mootaigae est représenté cou- 
ché et endornui. Soa père épie avec intérêt 
Finstant de son réveil, qu*on devine devoir 
être bientôt amené par les sons d'un in- 
strument dont joue doucement un musi- 
cien pldcé debout près du lit où repose le 
futur philosophe. 

Il y a beaucoup de naturel et de vérité 
dans cette jolie composiiion, dont le sujet 
est tiré de ce passage des Essais de Mon- 
taigne, a parce qu'aucuns tiennent 

» que cela trouble la cervelle tendre des 
» enfaBU», de les esveiller le matin en sur- 
» sault, et de les arracher du sommeil (au- 
» quel ils sont plongez beaucoup plus que 
» Bom ne sommes) tout à coup et par vio- 
» ience. Mon père me disait esveiller par 
» le son de quelque innlrument et ne feus 
9 jamais sans homme qui m'en servist. » 
H. Henri- Frédéric Schopin. — Fonda- 
tion de l'hôtel des Invalides. 
Louis XIV, entouré de toute t^a cour et 
prêt à partir pour la conquête de la Hol- 
lande, approuve sur remplacement même 
où doit être érigé l'bôtel destiné à servir 
de refuge aux militaires invalides, les plans 
de cet édifice dressés par les architectes 
Mansart et Bruand. Le projet de règlement 
de cette noble et grande inititnticm est pré- 
senté par ColberL Le roi le signe. 

L'ensemble de ce tableau est satisfaisant 
Li couleur ne manque pasd'éclat, et le des- 
sin et le modelé laissent nKÂns à désirer 
qne dans les antres toiles exposées cette 
innée par M. Schopin. 
M. Jules Duval Lecamus. — Saint Ger- 
main, évique d^Àuxerre, et sainte Ge- 
neviève, 

En 429 , saint Germain , évêqne 



d'Auxerre, se rendant en Angleterre, passa 
par Nanterre et s'y arrêu pour se reposer 
et prier. Les habiu«nts du village accou- 
rurent demander au saint fa bénédiction 
pour eux et leurs enfants. Ce fut dans cette 
occabion que saint Germain distingua la 
petite Geneviève, et que sa dt-stii.ée lui 
ayant été révélée , il consacra à Dieu la 
bergère et prédit au peuple sa saiuteté fu- 
ture. 

Ce sujet religieux a éié bien compris et 
bien rendu par M. Jules Duval Lecamus.- 
Sa composition est simple et habilement 
exécutée. 

M. Maiadron, que sa statue de Velléda, 
placée a« jardin du Luxembourg, et d'au- 
tres cenvres non moins remarquables ont 
depuis longtemps rangé parmi les meil- 
leur» sculpteurs , a , lui aussi , été inspiré 
par la sainte patronne de Paris, il Ta re- 
présentée aox genoux d'Attila et arrêtant, 
avec ses prières, le guerrier prêt à faire 
saccager Paris far ses hordes baibares. 
Dans ce groupe colossal, M. Maindron 
a prouvé qu'il possède des qualités bien 
précieuses, la force et la grâce. Son At- 
tila est terrible, sa Geneviève admirable 
de sainte confiance en la protection di- 
vine. 

M. François Biard. — Quatre heures 
au Salon, 

Les gardiens du Musée, exacts à se dé- 
barrasser d*un public qui, à leur gré, est 
beaucoup trop ami des arts, font retenthr 
les galeries du cri fatal : « Allons, mes- 
sieurs, on ferme! » Leur bouche déme- 
surément ouverte, leurs gestes forcenés 
contrastent d'une manière originale avec 
l'inertie de la majeure partie du public, 
qui n'en tient compte, et s'est arrêiét^ de- 
vant un tableau signé Biard, représenunt 
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un monsieur dansant avec nn tambonr de 
basqne et pUant un genoa devant une 
dame. Le personnage de ce tableau, le vieux 
Chevalier de ***, élève deVestris, que sa su- 
périorité dans l'art de la danse rend , 
trèi-eilèbre à Paris , est au milieu de 
cette foule, et semble fort heureux de se 
voir en peinture et d'être reconnu. Ces trois 
rapins débraillés, mécontents de ne pas voir 
leurs œuvres au Salon, et cette dame , ef- 
frayée du cri des gardiens, sont très-amu- 
sants, tandis que ce sourd, son cornet 
s )us le bras, continue de lire son journal. 
M. fiiard est un artiste spirituel et obser- 
vateur, qui sait peindre à la fois Thistoire, 
le paysage, et les scènes les plus comiques 
de la vie. 

M. Amédêe de Taverne. — L'Araba. 

Des dames turques se rendent en cha- 
riot Il la promenade des eauœ douces^ sur 
les bords du Bosphore) des esclaves noirs 
les escortent et voudraient les défendre con- 
tre les regards curieux de jeunes officiers 
français. Cettejolie toile a un aspect oriental 
qui charme tout d'abord ; le coloris en est 
vif, brillant, harmonieux. M. de Taverne 
marche avec succès sur les traces des maî- 
tres de l'école vénitienne. 

M. Octave Penguilly l'Haridon. — Un 
Mendiant 

Sortant d'un cabaret dont l'apparence 
n'a rien de rassurant, voici un mendiant à 
figure sinistre. Il est chargé d'une besace 
et s'appuie sur des béquilles; un chien 
noir et maigre marche devant lui. Cette 
petite toile, d'un aspect saisissant, est re- 
marquable par la finesse merveilleuse de 
son exécution. 

M. Charles Lecointe. — Le Berger et 
la Mer. 

C'est à une fable de la Fontaine que 
M. Lecointe a emprunté le sujet dont il a 
animé son joli paysage. 



La mer promet monts et merveilles ; 
Fie2-¥0U8-y : les vents et les voleurs viendront. 

Il y a beaucoup de talent dans l'exéca- 
tion de celte toile; la couleur en est vive, 
mais un peu trop uniforme. 

M"* Adèle Grasset. — SiMo PelUco 
dans sa prison^ à Venise. 

Pendant son séjour dans les prisons de 
Venise, Silvio Pellico éuit visité par la fil7e 
du geôlier. Il lui lisait la Bible, et se trou- 
vait heureux d*éclairer l'intelligence de cette 
jeune fille. Un jour, elle baisa le passage de 
la Bible qu'il venait de lui expliquer. C'est 
le sujet du tableau de M"« Grasset; elle 
Ta traité d'une manière à la fois touchante 
et gracieuse ; il y a du naturel et de la 
simplicité dans la pose de la jeune fille. 

M*"' Clara Nargeot. — Les Œufs de 
Pâques, 

Les petites figures^de ce tableau sont faites 
finement et avec esprit. C'est une compo* 
sition qui donne une idée très-avantageuse 
du talent de cette dame. 

M"* Rosa Bonheur a exposé des ani- 
maux peints avec une vigueur de pinceau 
très-rare ; M"» Henriette de Longchamps a 
des fruits bien groupés 

M""® de Mirbel tient toujours d'une main 
ferme le sceptre de la miniature : ses por- 
traits à* Ibrahim Pacha et du général Pajol 
sont des chefs-d'œuvre. 

M. Auguste Moynier a bit un joli des- 
sin, très-ressemblant, de M. E. M***. 
M^**" Zodalie Ducluseau a peint le portrait 
de M"« A*** au pastel. C'est une œuvre 
charmante, dont le moindre mérite est une 
ressemblance parfaite; le dessin en est pur 
et le coloris doucement harmonieux. 
M"« Ediiêe de Syva. 
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J'ai lu dans Thistoire de nos ancêtres , 
les Gaulois elles Franks, que toute famille 
devenait responsable pour chacun de ses 
membres. Gomme d'après la loi salique les 
crimes étaient punis d*uiie amende propor- 
tionnée à leur nature, quand un honnête 
homme avait le malheur d'être parent d*un 
voleur, d'un assassin dont il lui fallait payer 
les crimes, il s'ensuivait que cet honnête 
homme courait le risque d'être ruiné. Aussi 
cette même loi lui permettait*elle d'aller 
chez un magistrat et d'y faire un acte par 
lequel il n'entendait plus être de la famille 
d'un voleur et d'un assassin. 

Tu le vols, ma chère, nous sommes tou- 
jours les descendants de ces Gaulois et de 
ces Franks ; car, bien que maintenant, de- 
vant la loi, les fautes soient personnelles, 
devant la société la famille est encore res- 
ponsaUe des fautes de ^es eniants. Corn- 
aient pourrait-il en être autrement? Si ce 
parcntaétéun grand poète, un homme utile, 
un guerrier fumeux, un artiste célèbre, sa 
famille prendra une part de la gteire, des 
honneurs et de la considération qu'il aura 
mérités ; par la même raison s'il s'est rendu 
coupable d'un de ces crimes sans expiation , 
sans remède... d'une bassesse enfin, sa 
familieen portera la peine... C'est triste!. •• 
mais ne nous plaignons pas de cette solida- 
rité que la société et nos mœivs nous im- 
posent; elle force les enfantsd'un même père 
às'aider, à se secourir mutuellement; si,mal- 
gré cela, le déshonneur venait s'abattre un 
jour sur la famille^ elle ne l'aurait pas mé- 
rité, et en la voyant porter le deuil de celui 
de ses fik qui serait mort civilement, mo- 
ralement... la société plaindrait cette fa- 
mille et ne pourrait l'accuser. 

Tenons-nous donc bien , en nous sou- 
tenant par la main les uns les autres ; 



marchons avec honneur dans le sentier si 
difficile de la vie, afin que notre nom soit 
sans tache, que le front de notre mère 
n'ait jamais à rougir ; car : Vertu pane ri- 
chesscy et c'est la meilleure dot que nous 
puissions jamais offrir à noffe époux. 

Ces réflexions te paraîtront bien graves, 
ma chère, elles me sont suggérées par les 
conversations que l'on me permet d'enten- 
dre et dont je fais mon profit. Ainsi j'ap- 
prends sur Rome des choses bien touchan- 
tes. Le Saint-Père, dans sa bonté, s'occupe 
du sort des Juifs. Pour la jeune PaUitinef 
Pie IX est le Messie ; pour les conserva- 
leurs f ce n'est qu'un grand prq)hète... 
mais pour son peuple, c'est un père adoré. 
On raconte que deux hommes buvaient 
dans un cabaret de Rome ; ils se querel- 
lent, sortent pour se battre, et déjà les 
couteaux étaient tirés... lorsque vient à 
passer un moine, a Ah! leur dit-il, cela 
fera bien de la peine à notre Saint-Père!» 
A ces simples paroles, les deux hommes 
jettent au loin leurs couteaux et renoncent 
à leur vengeance, pournepae faire de la 
peine au Saint-Pire l 

Douze religieux d'un couvent passaient 
par Rome. Ne pouvant se présenter tous 
devant Pie IX, six se détachent de leurs 
frères , viennent s'agenouiller devant le 
pape, reçoivent sa bénédiction et s'éloi- 
gnent Mais , prêts à sortir du palais, un 
remords les fait revenir sur leurs pas. 
* Saint-Pèi-e , lui disent-ils en s'agenouil- 
lant de nouveau, nous sonunes douze , ki 
bénédiction que Votre Sainteté nous a don- 
née était pour nous, maintenant donnez- 
nous-la pour nos frères, qui sont à la porte 
à nous attendre* » M 'est-ce pas que cette 
douce et pieuse foi est bien touchante ? 
. Le beau temps nous a ramené l'espé- 



Digitized by VjOOQ IC 



— IM - 



rance. Puisse le del et la terre s'entendre 
pour nous accorder une bonne récelte ea 
blé, en Tin , en fruits , en légumes , afin 
que nous partagions a?ec les peuples qui 
seront moins heureux que nous... Déjà , 
dit-on , la récolte des pommes de terre a 
manqué en Irlande. .. mais, mon Dieal cette 
contrée a donc décidé la mort de ses ha- 
bitants! 

La mort!... eBe frappe ridic ou pautrel 
Madame la comtesse de Castellaane , née 
Greffulh, vient, en peu de josrs, d*étre 
enleréeà sa famille, àses amis, à ses pau- 
vres. L*intdligeiice de M"* de GastellailBe 
était vive, flexible; son es(»rit aimable, dis- 
tingué ; son âme généreuse et accessible è 
toutes les infortunes; sa vie une suite de 
bonnes œuvres. 

Quand je pense que madame de Gastel- 
lanne, bien que souffrante, se faisait réveil- 
ler de bonne heure afin de travailler pour les 
pauvres, cela me donne du courage, et je 
Tais ^expliquer notre planche. 

Le n"" 1 est un dessin de col ; il se brode 
au plumetis, sur belle mousseline. Ce qui 
est couvert d*un pointillé se fait an point 
de sable, c'est-à^lire se couvre de petits 
pois formés de trois points. — Les ronds 
grands ou petits qui ont un point au mi- 
lieu se font comme des oeillets. 

Le n*" 2 est une manchette. 

Le n*" 3 est un feston pour les bandes de 
mousseline qui entourent les mantelets — 
les canezous — les pèlerines. 

Le n* i!r est un semé pour canezou et 
pour pèlerine. 

Le n^ 5 est un des»n d*entre-deux qui 
se brode au plumetis et au point de sable. 

Le n* 6 est un dessin de tapisserie jas- 
pée qui emploie les plus petites aiguillées 
de laine, et dont la suite du dessin est lais- 
sée à ta fantai^e. Gomme en travaille un 
peu au hasard, on peut impunément se 
tremper, ceh fait même quelqndbis très- 
bien. Des bandes de velours groseiHe, ou 
des bandes de drap Ueu, peuvent être 
cousuesdesdenx côtés de cette bande et ser- 



vir pour un grand fauteuil, une descente de 
Mt 01 un devant de cheminée. 

Le n^ 7 ce sont les signes qui représen- 
tent les couleurs employées dans ce dessin. 
Bien entendu que tu peux en ôter ou ea 
ajouter. 

Le n« 8 est le dessin d'un tricot I co- 
lonnes torses et à colonnes à jour. Preadi 
trois aiguilles de fer ou de bois^, leur gros- 
seur sera décidée par Tusage que tu vou- 
dras faire de ce tricot. 

Pour exécuter cet échantHIoB, monte tt 
mailles comme si tu montais une jarretière. 

1" TOiR. A V endroit Tricote deux 
mailles simples — jette ton coton sur Tai- 
gullle de droite comme si tu voulais tri- 
coter à Tenvcrs, et prends deux roaiHes que 
tu tricotes ensemble (c*est la 1'* colonne 
à jour), tricote 8 mailles shnples (c'est h 
colonne torse), jette ton coton sur ton ai- 
guille de droite, comme si tu voulais tri- 
coter à Tenvers , et prends deux maîBes 
que tu tricotes ensemble (cVst la 2* eo^ 
lonne à jour) ; tricote 8 mailles simples 
(c*est la 2* colonne torse) ; jette ton coUm 
comme si tu voulais tricoter à Tenvers , et 
prends les deux dernières maiDes que ti 
trif otes ensemble (c'est la 3* colonne è jour). 

2' TOUR. À ^enven. Tricote les deux 
premières mailles — tourne ton coton an- 
tour de ton aiguille de droite, ramène4e 
devant toi, et prends deux mailles que tu 
tricotes ensemUe — tricote 8 mailles sim- 
ples ( la bride de la cokmne à jour doit être 
la 8* mailltf ) — tourne ton coton autour de 
too aiguille de droite, ramène-le devant 
i(À et prends deux mailles que tu tricotes 
ensemble — tricote 8 mailles simples ( la 
bride de la colonne à jour doit être la 8* 
maille ) — tourne ton coton autour de ton 
aiguille de droite , ramène-le devant toi 
et prends deux mailles que tu tricotes en- 
semble. 

3" TOUR. A rendrait. 

û** TOUR. A Penvers. 

5* TOUR. A f endroit. 

6^ TOUR, jé V envers. 
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7* JOUE. Â ïtiûdrfÀL Tricote daox mail- 
les sîmplfs — jette ton coton sur ton aiguille 
4e droite* preads deux mailles que ta tri- 
cotes ensemble — va chercher ia troisième 
a%uiik de fer on de bois, enfile dessus 
les trois premières mailles qoi sont sorton 
aiguille de gauche» laisse retomber devant 
toi cette troisième aiguille, — avec ton 
aiguille de droite, tricote, simples, les trois 
premières mailles qui^nt sur ton aiguille 
àz gaacbe — relève avec ta main gauche 
la troisième aiguille, les trois mailles que 
tu y as enfilées tricote^es, simples, avec ton 
aiguille de droite. (Débarrasse-toi de cette 
troisième aiguille. ) — Tricote simples les 
deux mailles qui te restent pour compléter 
la !'• colonne torse — jette ton coton sur 
ton aiguille de droite et prends deux mailles 
que tu tricotes ensemble — reprends la 
troisième aiguille , enfile dessus les trois 
premières mailles qui sont sur ton aiguille 
de gauche , laisse retomber devant toi 
cette troisième aiguille, — avec ton aiguille 
de droite tricote, simples, les trois premières 
mailles qui sont sur ton aiguille de gauche 
— relève avec ta main gauche la troisième 
ajguille, les trois mailles que tu y as enfi- 
lées, tricote-les, simples, avec ton aiguille 
de droite. (Débarrasse-toi de cette troisième 
aiguLle. >— Tricote, «mples, ksdeux mailles 
qui te restent pour compléter la 2'' colonne 
torse — jette ton coton sur ton aiguille de 
droite et prends les deux dernières mailles 
que tu tricotes ensemble. 

A présent, recommence à partir du 2* 
TOUR, à VenverSf et ainsi de suite. 

Avec ce dessin, des aiguilles à tricoter, 
des bas et du fil d'Ecosse, tu peux couvrir 
des pelotes de satin que tu garnis ensuite 
d'une dentelle, anssi en tricot, planche vn, 
année 1846. Cette bande , exécutée en fil 
d'Ecosse très-fin, avec des aiguilles fines, 
ferait un joli entre-deux. 

Et, k propos, je te dirai que les maî- 
tresses de maison placent sur les meubles 
de salon des pelotes qu'elles piquent d'épin- 
gles de toutes les sortes, de toutes les cou- 



leocsy afin que les dames qu'elles reçoiven 
paissent relever ime tresse de cheveux qui 
s'échappe, fermer une robe qui s'en tr'ouvre, 
reformer les plis d'un bonnet qui sied mal, 

rattacher une épaulière qui tombe 

toutes petites choses qui nous troublent et 
noas rendent insupportable une soirée où 
nous nous serions bien amusées I Mais 
aussi comment peut-on avoir de l'esprit et 
être aimable, quand on se sent ridicule !. .. 

Avec des aiguilles plus longues , plus 
grosses et du coton retors, tu fais des cou- 
vertures pour le dossier et pour les bras 
d'un fauteuil — des couvertures pour des 
coussins de percaline de couleur. 

Avec des aiguilles de bois et de la laine 
de Saxe, tu tricote des couvrepieds et des 
couvertures de berceau d'enfant Tu peux 
faire ces objets ainsi : une bande pareille à 
ce dessin n*" 8, tricotée en laine blanche — 
une en laine jaune — une en laine rouge 

— une en laine bleue — une en laine noire 

— une en laine verte, puis recommencer, 
et réunir ces bandes Tune à côté de l'autre, 
dans l'ordre où je les place, en les cou- 
sant à l'envers avec une a'guillée de laine. 

Ce tricot, exécuté en laine noire, avec 
de grosses aiguilles de bois, et posé sur un 
coussin de percaline rose^ ou jaune, se- 
rait très-joli. 

Le n*" 9 est une dentelle au crochet 
Chaque feston est de neuf mailles. Tu peux 
la faire plus basse ou plus haute, elle sert à 
garnir des taies d'oreiller, des draps de lit 

Pour un col, tu prends du fil d'Ecosse 
très- fin, tu fais onze ou treize mailles par 
chaque feston ; tu couds cette dentelle au 
petit collet d'un corps de fichu, en la fron- 
çant de quatre centimètres. Sous ce col tu 
passes un ruban de gros de Naples rouge 
ou Tert, que tu noues sous ton menton , 
conmae une cravate, et arrêtes par une 
broche. 

Le n*" 10 est un des côtés du devant d'un 
katzaweck pour ta petite soeur , eût-elle 
sept ou neuf ans. 

Le n* 11 est un des côtés du doa. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 192 — 



Le n° 12 est la manche. Les entailles in- 
diquent les plis qui forment le coude. 

Ces kalzawecks se font en taffetas pareil 
à la jupe, ils se garnissent d'une passe- 
menleiie cousue au-dessus de Tourlet et 
b'agrafent sur la poitrine. Jlsse font aussi 
en percale blanche, pareille à la jupe , et 
se garnissent d'une petite deritelle blanche. 
J'en ai vu en laffelas noir, garni d'une 
deutelle pareille ; en nankin garni d'une 
passementerie de coton blanc. Rien de joli, 
de leste, de gracieux eonune une petite 
fille ainsi Têtue : botlines grises — bas 
blancs — caleçon court —jupe de taffetas 
écossais descendant aux genoux et ornée 
d'un large ourlet — katzaweck en taf- 
fetas vert — cheveux tressés avec des 
rubans verts et tombant sur la jupe — cha- 
peau de paille noué sous le menton avec 
des brides de ruban vert, et, de chaque 
côté des joues, une grosse rosette de 
ruban pareil, cousue sur les brides. 

Le n* 13 est un des côtés du devant 
d'une veste de spahis. 

Le nM a est un des côtés du dos. 

Le n^'lS la manche. 

Cette ve^te se taille en nankin, en mé- 
rinos ou en petit drap noir ou bleu Join- 
ville, elle se garnit tout autour et autour 
du bas des manches d'un ruban de passe- 
menterie cousu à plat ; elle se ferme par des 



brandd)ourgs sur la poitrine; les manches 
ont aussi une rangée de boutons de chaque 
côté, bien qu^elles ne se ferment pas, et 
laissent dépasser la chemise. 

Le n« 16 est un pantalon. Pour les piè- 
ces de détails , comme elles sont toujours 
les mêmes, je ne te les envoie pas. 

Des bottines grises, un pantalon de nan- 
kin — une veste de mérinos gris — une 
fine chemise — une cravate de foulard 
écossais — une casquette de paille et une 
canne à la main, complettent ce costume , 
qui peut convenir à un petit garçon de 
sept à neuf ans. 

Et maintenant, à nous deux !... £h bien, 
non, je n'ai rien de nouveau k te dire , 
sinon que : les mantelets forment la pointe 
derrière ; sur les robes de jaconas à fleurs 
et fond blanc, on porte nouées, sur le côté 
gauche, de longues ceintures de ruban aux 
couleurs de la robe; et les /ancAonx de taf- 
fetas, garnies de dentelle noire, ou d'une 
ruche découpée, qui couvrent le fond des 
chapeaux de paille , courent les rues... je 
ne te les conseille pas.. . Mais je m'aperçois 
que la place me manque... c'est un vrai 
chagrin pour moi, ma chère, et je diftd 
comme le rébus de notre dernière playnche: 

Chacun porte $a croix l 

M~* J. J. FODQUEAU DE PUSSY. 



tPHtitBIDII. 



Le 5 juin 1310, loi iomptuaire rendue 
par Philippe le Bel, roi de France. 

Par cette loi, Philippe le Bel défendit 



à tous les comtes, barons, ainsi qu'à leurs 
fenmies, de porter des robes d'étoffe dont 
l'aune coûtât plus de vingt-cinq sols. 



Hasarder sa vie n'est rien ; mais hasarder 
sa gloire est le dernier effort de l'intré- 
pidité. 

CheistinEj reine de Suède. 



■•lAïaUL 

Il est un sixième sens où les cinq autres 
viennent se confondre, c'est le sens des 
beaux-arts. 

Chateaubbiânt. 



Imprimerie de M*« Y« DoHDiT-DupRi, rue Saint-Louis, 4S, tu BUrais. 

Digitized by VjOOQ IC 



H 



DigitizedbyCjÔOQlC i , 




\ 



Digitized by 



Google 



— i93 ^ 



DES CONSTITtJTIONS ilODERNES. 



DBOXIÈHE AETIÇLE. 



CONSTITUTION ANGLAISE. 



Il n*est pas de pays doDt Thistoire, dont' 
la vie tout entière , politique on civile, nous 
doive plus intéresser et soit plus iniicne- 
ment liée à la nôtre, que celle de TAngle- 
terre. De longues et fréquentes guerres» 
des traités qui semblent destinés à les unir 
par une alliance fraternelle et durable, rap- 
prochent à chaque instant , dans l'histoire 
européenne » le nom de ces denx nations , 
placées à Tavant-garde de la civili.ation et 
choisies, par la Providence, pour la répan- 
dre sur le monde entier. De plus, la cons- 
titution anglaise a été, on peut le dire, mère 
de la nôtre : c'est donc elle qui doit nous 
occuper immédiatement après notre con- 
siiiution nationale. 

Les iùstituiions et les lois qui ont suc- 
cessivement régi la Grande-Bretagne, of- 
frent une suite, une filiation non interrom- 
pue. Là, point de ces crises dans lesqutflies 
on voit un système entièrement neuf rem- 
placer un autre système, et quelque radi- 
cale que semble une révolution en Aogle- 
terre, les changements que les plus grands 
événements ont jusqu'ici apportés dans la 
constitution, ont toujours eu leur source 
logique et naturelle dans l'ancienne légis- 
lation. 

La division territoriale actuelle de l'An- 
gleterre remonte certainement aux anciens 
rois saxons, peut-être même aux Bretons, 
que ceux-ci dépossédèrent On sait, à n'en 
pouvoir douter, que lorsque l'Heptarchie 
(les sept royaumes) fut réunie sous un chef 
unique, en 827 , le pays était déjà divisé 
en comtés (ihireê)^ ayant chacun leur a/- 
derman^ t)u comte particulier. 

Oomiiin Asmit, 3* lii». — H* TH. 



' ' Le jury, une des plus belles institutions 
judiciaires de l'Angleterre, remonte an 
moins à Alfred, c'est-à-dire au neuvième 
siècle. 

On croit retrouver le parlement dans 
l'antique assemblée du wittenagemot^ que 
la conquête normande ne détruisit qu'im- 
parfaitement. 

Elle eût bien voulu tout détruire pour- 
tant, cette conquête, dont le chef, Guil- 
laume, duc de Normandie, eut un moment 
l'idée de faire disparaître jusqu'à la langue 
des vaincus. Mais tous ses efforts furent 
inutiles, et toujours les Anglais réclamè- 
rent comme leur droit les bonnes lois du 
roi Edouard. C'est, on peut le dire, sur 
ces lois qu'est basée aujourd'hui encore la 
constitution anglaise, dont nous allons es- 
sayer de vous donner une idée, mesde- 
moiselles. 

Cette constitution repose presque en son 
entier sur la grande charte y qu'en 1215 
les barons révi liés arrachèrent au miséra- 
ble Jean Sans- terre. 

La révolution de 16^9, qui fit tomber la 
tête de Charles r**, ne changea que mo- 
mentanément le gouvernement, en substi- 
tuant la république à la monarchie. Dès 
1660 le fils du monarqae décapité, Char- 
les II, remonta sur le trône avec des privi- 
lèges égaux à ceux qu'avaient possédés ses 
ancêtres , et quand son frère Jacqaes II , 
qui lui succéda, violant toutes les lois, bles- 
sant les sentiments les plus chers du peu- 
ple qu'il était appelé à gouverner^ se fit 
enfin chasser, Guillaume III , qui prit sa 
place, ramena, par la d^c^f aa'ofi(ie«^f otVs » 
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TADgleterre à sa constitution ancienne et 
natordle. 

Le gouTernefflentde i*&ng|leteiTe est mo- 
narchiqne, constitntionnel et représentatif; 
trois pouvoirs le composent : le roi , clief 
de l'église établie, aussi bien qae du gou- 
Ternement politique et civil; la chambre 
haute, ou chambre des lords, dans laquelle 
siègent héréditairement les ataés des gran- 
des familles aristocratiques et les grands 
digniiaires de l'église ; la chambre basse^ ou 
chambre des conmiunes, dont les membres 
sont élus à peu près comme sont élus nos 
députés* 

La counmne d'Angleterre est héréditaire, 
non de mftle en mâle , mais aussi pour les 
femmes Voici l'ordre de succession suivi 
plutôt que fixé par aucune loi positive et 
bien arrêtée : 

Soiu appelés à hériter du trône : le fils 
atné du monarque, ou à déiaut de ce fils 
rhéritier qui le rcjprésente; les filles, selon 
l'ordre deprimogéniture, lorsqu'il n'y a 
pas de fils. Si le roi mourant laisse des filles 
et des fils , les derniors sont toujours pré- 
férés, quel que soit l'ordre de leur nais- 
sance. A début d'héritier direct , la cou- 
ronne passe au collatéral le plus proche , 
sans distinction de sexe. La majorité des 
rois commence à l'âge de dix-huit ans; la 
régence est réglée et départie par le testa- 
ment du feu roi on par acte du parlement 

Lorsqu'une reine d'Angleterre se marie, 
son époux, quel que soit son rang, n'est 
que le premier gentUbomme de son royaume; 
jamais il ne porte le titre de roi, n'en a 
ni les fonctions ni les privil^es. Une seule 
exception à cette loi générale se présente 
dans l'histoire d'Angleterre : celle de Guil- 
laume m ; mais Guillaume III arriva à la 
royauté par une révolution qui semblait 
avoir tout mis en question. 

Tous les Anglais ne sont pas égaux de- 
vant la loi : les pairs, les membres du haut 
clergé , ne relèvent pas des mêmes tribu- 
naux que le reste de la pcpulation. L'An- 
gleterre £st, on le dit soufent, le pays par 



excdlence de la liberté politique ; mais ce 
n'est nullement le pays de l'égalité : sous 
ce nppbrt , la France marche bien avant 
eUe. 

n 7 a en Angleterre trois classes de ci- 
toyens : l*" les lords ou noblesse titrée [no- 
bility): S"" les chevaliers ou petite noblesse 
(gentry); 3* les bourgeois {commonalty). 
Le cleri^ ne forme point une classe à part : 
il se confond, suivant les différents degrés 
hiérarchiques, dans les trois autres dusses. 
Le privilège de la naissance, la seigneurie 
(lordship)^ ne se communique qu'à l'atné 
delà famille. Ces aînés, membres hérédi- 
taires de la chambre hante, sont en réalité 
la seule noblesse de l'Angleterre. Les titres 
de noblesse en usage dans la Grande-Bre- 
tagne sont ceux de duc, marquis, comte, 
vicomte, baron; généralement, les titres 
les plus élevés comprennent d'autres titres 
inférieurs : les ducs et marquis sont quali- 
fiés princes en style de chancellerie. L'alné 
de chacune des fanulles de la haute no- 
blesse a le titre de lord ou seigneur ; il est 
pain du royaume et baron du parlement 
(baron of parliament). Le maire de Lon- 
dres a le titre de lord^ mais seulement tant 
qu'il est dans l'exercice de ses fonctions de 
maire. Les archevêques et les évêques 
jouissent personnellement du rang et des 
droits de la haute noblesse : ils siègent 
comme pairs dans la chambre haute. 

Les membres de la petite noblesse (^en- 
Iry) prennent les titres de maître {master)^ 
écuyer (esquire) , chevalier (knight) ; ils 
mettent avant leur prénom le mot <tr, qui 
correspond non-seulement ^ notre mon- 
sieur, mais encore^ et dans ce cas^ à notre 
ancien messire. 

Les terres des seigneurs de la haute no- 
blesse [nôhilUy) ne participent que peu ou 
point aux charges de l'impôt; il en est de 
même des terres ecclésiastiqneft, et la plu- 
part des privilèges féodaux et cléricaux qu'a 
abolis la révolution française, sont encore 
aujourd'hui en pleine vigueur dans la 
Grande-BreUgne. 
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U liberté indindueDa «t gaimlie jKur 
la loi dite i'halm$ eorpa, «ax termes de 
■lagneUe toute penonne qui fonroira eau-* 
4ion Jie pourra ôtre déteone préventife- 
mat gioB de tro» jours; deux cag ioiit 
eiceptÙMi : cdai de félonie et 04^ de 
. jMQte-lrahifleiL La fecsonne qa\ se<pQrte 
. «utiiii jKMur qiiel{pie acooflé,, s'oblige I 
f^éraiter dans un débdfixé, qui Tarn de 
•trois joors à dix, cetaccosé, anssitôl qu'elle 
en sera légalement requise. 

La religioa tfÉut est|Kiir l'Angleterre 
ranglicanisme; pour i'Écosse» le presbyté- 
rianisme; mais dans TuBia oemme dans 
l'antre de ces parties.de 4a Grande-Bre- 
tagne , se montrent une mnttltnde de 
sectes diverses, dont nen cbea nous ne 
peut donner l'idée.* Le catholicisme rè- 
gne en Irlande,; mait ies caibntiqaes y 
jont sonmis à ane.loi d'exception qui nous 
mmbfe à nous, fV^ançais^ de la plus nons- 
tmense injustice. On sait les eÂfBts qu'il a 
fiilaau catholique 0*Cofinell|Miinrj[MHry€9Ûr 
àla chambre deapommunes sans>ôire obligés 
de ranier sa foi. 

La personne du soujveraii est i«riolable 
si saorée. Les ministres» qui ont le titie de 
sêcrétairei d^éiat^^ postent seuls la respon- 
. jabilité des actes qui émanent du gowrer- 
nement ; «c^pendantrautorité^nprôme .ap- 
pariientau monarque; les-résolntion» même 
du parlement ne sont que des suppliqaes, 
qu'il. peut dans tous les cascrejeUv par ces 
simples paroles : U roi avisera. A laoou- 
jTonne aussi est attnbné le pouvoir exécu- 
tif; c\est b BouYtf'ain;, roi ou reine, qni 
, Gomniande les lorces (de aarre et de mer , 
hii qui4édare la gnerre on fait la prâ» ^li 
. nomme «aux cbai^ges -publiqpies .dans telites 
.les brandies de l'administration, comme à 
toutes les.d|gnilés de l'Église, dont II est le 
chef efiritu^i et tempocel; lui enfin qnl, 
s'il ne. fait lesr^lementt et ordonnances 
légi&latiies 9 doit an moins^pour qu'elles 
nùnt ioEce de loi, Jes avoir sanclîonaées et 



Gomme chez jums, la propesitiqn^'une 



kî peut également énuner du aoufenAi , 
de la ofaandire des tords ou de la chambre 
des communes. Le droit de pétition aetien 
tusage -en Jingletem comme en France ; 
mais fl a bien pins d'extension chei »nos 
voisins que chez nous. Les pétîAbna qu'on 
adresse au parlement sont parfoie telle- 
ment voluminenafiA, par le nomfavede d- 
gnatures<dont elles,«mt touwrtes, «qu'elles 
iopmeM d'énormes volumes. Souvent eUes 
aont portées an pai4ement par des Jtcoupes 
dépeuple, boaimes, i&mmes, enfants, 
bannièpe .en tête. <€» manifestations ne 
jn^enncnt que rarement le caraeCàead'nne 
4meute, tant elles sent dans les mcsurs du 
peuple anglais. 

La iCbambre 4es lords eat, comme nous 
l'avons dit, composée «de pain laitues hé- 
véditùres, et de IbanlB dignitaires de Té- 
tgKse anglicane. Le menarqoe peut, à vo- 
lonté, augmenter le nombre de ses mem- 
bres. Une foisnommé, un pair lègueà son 
fils son siége^dans le .parlement Les pairies 
eccHsîastiques font exception % cette règle; 
elles ne sont ipas plus ibéiéditaireB que les 
éîéges qu'elles repitentent 

La chambre basse ou diambredes cf»n- 
mnnes, qui est en réalité le plus important 
tdes trois pouvoira qm foment letgourer- 
jstmeaÈ de la Grande-Aretagne , est com- 
posé de mandataires -envoyés par les (viHes 
et par les bourgs. 

Bepnis l'acte de réfonne de 1831, le 
nombre de ses memboes estt fixé A «cinq 
cent quacne-vingt^aeiie. Las œambMS de 
la Cambre des commnes sont cbeMs 
dans des ékotioos populaires, lauxqneDes 
peut prendre part tout Anghis, aynnt at- 
teint sa majoriié, et payant une légère oon- 
tributlon. 

Bien nelin^ la capadtévd'éligibffité , 
ni rage, «i h fintnne. Four ponvdr être 
élu, il n'est même pas nécessinre d'être 
ileotenc La obamlirobassea^vupk» d'une 
fois des membres âgés de moins -de vingt 
ans. Bitt fut dans ee cas. Trop souvent l'é- 
lection est achetée onvenemont, àèeaux 
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deniers comptiuits, soit par lin riche 
candidat, soit par* le gouvernemeat lui- 
même. 

Gomme chez nous» aa sonverain appar- 
tient le droit de proroger on de dissoudre 
b parlement 

Depuis la réToIntion de 1689, le gouver- 
nement de TAngleterre a tour I tour été 
aux mains de l'un des deux grands partis 
politiques qui divisent le pays , des u)hig$ 
on des tory$. Les ivhigs veulent le progrès 
indéfini de la liberté politique et religieuse; 
ks iorys prétendent arrêter la constitution 
à la déclaration des droits qui signala Ta- 
vènement du roi Guillaume III, en 1689. 
Mais, qu'il soit whigou tory, tont minis- 
tère doit avoir la majorité dans les cham- 
bres. Si elle ne lui est pas acquise dans 
toute question essentielle , il se retire im- 
médiatement Telle est non-seulement la 
ki, mais encore la coutume invariable- 
ment suivie en Angleterre. 

Le ministère on cabinet se compose de 
quatresecrétaireriesd'état; celle de Tinté- 
rieur, celle des affaires étrang^res , celle 
de la guerre et des colonies, enfin la chan- 
cellerie de Téchiquier, qui est le ministère 
des finances. 

A côté du ministère se trouve le conseil 
privé {privy councel) , dont les membres 
se montent aujourd'hui à près de deux 
cents. 

L'organisation judiciaire de la Grande- 
Bretagne est loin d'être aussi parfaite , 
au.^si simple que la nôtre. Elle n'eht pas 
une comme chez nous, et nos voisins 
n'ont aucun recueil de lois qui se puisse 
comparer à notre code. L'Angleterre pro- 
prement dite, rÉcosse , Tlrlande , le pays 
de Galles, sont soumis à des lois d'origine 
diverses , ou bien à des lois d'exception, 
trait d'une conquête dont on semble vou- 
loir éterniser les traces. Heureusement le 
jury est h pour corriger les débuts de la 
législation. 

. Les Anglais connaissent trois espèces de 
iurys, qui ont chacune des attributions et 



des règles différentes : le grand jury , le 
petit jury, et le jury spécial 

Le grand jury, appelé aussi jury d'acen- 
sation, jury du roi , jury d'enquête, juge 
simplement de la validité de la prévention. 
Le'petit jurj, jury de jugement, qu'on 
nomme aussi jury de la partie, par oppo- 
rition au jury du roi, connaît de la vali- 
dité de l'accusation. Appliqué aux seules 
causes criminelles, il répond à notre jury 
français. 

Quant au jury spécial, il peut, dans tons 
les cas, être requis par tout accusé on cri- 
minel, mais alors la procédure se fidt aux 
frais de cet accusé. 

Le jury juge sans appel, non comme 
chez nous, à la simple majorité , mais à 
l'unanimité. L'accusé a le droit d'exercer 
de nombreuses récusations. 

Les cours de comté correspondent à nos 
tribunaux civils ; le tribunal du &hériff à 
nos justices de paix ; mais ces juridictions 
diverses sont loin d'être aussi nettement 
déterminées que chez nous. Tout, excepté 
le jury, est confusion dans la législation 
judiciaire de l'Angleterre. 

La Grande-Bretagne se divise adminis- 
trativement en Angleterre propre , qui 
comprend quarante comtés, et en prind- 
pauté de GaUes, qui en contient douze. 

L'Irlande, qui forme un gouvernement 
à part, ayant un vice-roi, est divisée en 
quatre provinces, subdivisées en trente- 
deux comtés. 

L'autorité snpérieure est [Partagée, dans 
chaque comté, entre le shériff et le lord 
lieutenant ou chef de la milice. Le fonc-> 
tionnaire qui vient immédiatement après 
le bhériff se nomme coroner. Si Tadminis- 
tration civile appartient au shériff, le eo- 
roner a pour mi^ion de s'enquérir des faits 
qui peuvent donner lieu à une action pu- 
blique. Les coroners, dont il y a trois on 
quatre par comté, sont élus à vie par le 
peuple. Leurs fonctions correspondent à 
peu près à nos juges d'instruction. Le juge 
de paix vient après le coroner. Aux termea 
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de la consdtatioii, le roi est le premier 
jnge de paix da royaume; mais la justice 
de paix aoglaise ne ressemble nallement 
aa tribunal auquel en France nous don- 
nons ce nom. 

Le dernier degré des fonctions judiciai- 
res est celui de constcible ; c'est un emploi 
de police assez semblable à celui de nos 
commissaires, quoique moins important 

Les cours de judicature ordinaires , en 
dehors des assises où siège le jury, sont : 
la cùur des plaids communs, pour le ju- 
gement des causes où les sujets plaident 
entre eux ; la eour du banc du roi, à la- 
quelle sont déférés les cas qualifiés félo- 
nie, les atteintes à la paix publique ; enfin 
la cour de Vichiquier , pour les droits et 
redevances appartenant au roi. Chacune 
de ces cours est composée d'un grand juge 
[chief-justice) et de trois conseillers. 

On appelle des jugements de la cour des 
plaids communs à la cour du banc du roi, 
et des jugements de celle-ci à la cour de 
l'échiquier. Dans tous les cas , on a un 
dernier recours à la chambre des lords. 

Au-dessus de tous ces tribunaux s'élève 
la cour de la chancellerie, de laquelle res- 
sortent exclusivement les causes qui inté- 
ressent personnellement le roi et le do- 
maine royal, et beaucoup d'autres causes 
qu'il serait trop long d'énumérer ici. La 
cour de l'échiquier ne juge pas d'après des 
textes de lois rigoureux ou bien arrêtés , 
mais d'après l'arbitrage du juge. 



La difficulté de faire juger à Londres, 
où réside le roi, duquel, aux termes de la 
loi, émane toute justice, a donné lieu à la 
création de tribunaux ambulatoires , dont 
les membres , au nombre de douze, vont 
tour à tour dans chaque comté, deux fois 
par an, tenir de? assises, dans lesquelesils 
sont assistés par des jurés , pris dans le pays. 

Voilà, mesdemoiselles, le résumé fidèle, 
sinon parfaitement clair et lucide, de la 
constitution politique de l'Angleterre et de 
son organisation judiciaire. La première 
est simple, facile à expliquer, bien définie, 
sans aucune possibilité d'équivoque. Il n'en 
est pas de même de la seconde , et rien 
chez nous ne peut donner l'idée delà con- 
fusion, des contradictions de ce qu'on 
nomme le corps des lois. À cause de ces dé- 
fauts les procès peuvent être éternisés; on en 
a vu plusieurs durer ainsi plus d'un siècle. 
Par bonheur, dans les cas importants, le 
jury siégeant et jugeant sans appel, met 
son sentiment à la place des textes morts. 

Cette constitution, cette organisation 
que nous venons de vous expos t, ne vous 
semblent-elles pas, mesdemoiseles, infé- 
rieures à la coostitution française? Pour 
nous, nous n'oserions dire que le patrio- 
tisme ne nous égare pas quelque peu ; 
mais il nous semble qu'il en est de même 
de tontes les constitutions dont nous nous 
promettons de vous faire encore connaître 
quelques-unes dans nosprocbains numéros. 
M»» Pauline RoLàND. 
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Histoire des mc^urs et de la vie privtt des 
Français; usages „ coutumes, institu- 
tions, physionomie db cbaque épo- 
que, etCfc etc., depuis l'origine de la 
monarchie jusqu'à nos jours ; par Ëmilé 
delaBédolUèrre. t. r'.ChezVictorLecou, 
libraire-éditeur, rue du Boulbi, 10. 

Premiec article. 
Gomme rien de ce que fait M. Émilè de 
la BédoUièrre ne m'esi indifférent, j*ai lu 
son lifre dans l'espoir que, bien qu'il 
soit trop savant, trop sérieux pour vous, 
mesdemoiselles, if devait renfermer ce- 
pepdantquelques passages qui poisseûtvous 
intéresser... Je ne m^étais point trompée. 
M. Emile de la Bêdollièrre, eu parlant 
des superstitions de nos ancêtres, prouve 
qu'elles nous vienaent des Romains et que 
le moyen âge fat un progrès sur la civili- 
sation romaine. 

t II était d'usage« dit-U, en Grèce et en 
Italie, d'ouvrir un volume au hasard et de 
tirer un pronostic des premières lignes de 
la pag^>. On consultait les sorts d'H >mère, 
les sorts de Virgile, les sorts de Clandîen ; 
dans les Gaules, ces livres furent rem- 
placés par dès livres saints. Ce mode de 
divination était en vogue au quatrième et 
au cinquième siècle, même dans le clergé 
et pour les affaires les plus sérieuses. Vers 
l'an ZkO , Tévéque d'Orléans , Enverte , 
se sentant vieux, proposa au peuple de don- 
ner sa démission en faveur d'Aignaa (à 
cette époque c*était le peuple qui nomuat 
ses évêquts ) ; comme les fidèles hésitaient, 
Aignan s'imposa un jeÛM de ftMS jours, 
puis éunt entré dans Véfiae^ il déposa sur 
l*autel le livre des Psaumes, les jfc^hres de 
samt Paul, le Nouveau Tesuieiit et dra. 
billets portant chacun le nom d*un can- 
didat. Un jeune enfant prit au hasard un 



de ces bifléts.,. il portait lé nom d* Aignan.. 
On ouvrit 1è livre des Psaumes à ce pas- 
sage : » Heureux celui que vous avez choisi 
et pris, 0' demeurera dans votre temple. > 
On ouvrit les Epltres de saint Paul à ce 
passage : « Personne ne peut mettre on 
autre fondement que celui qui a été posé» > 
On ouvrît le Nouveau Testament à ce pas- 
sage : « C'e-t sur cette pierre que je batt- 
rai mon église. » Et tons ces témoignages 
réunis décidèrent la nomination d'Aignao. > 

L'auteur cite encore ce fait; « Gonsortîa» 
fille de saint Eucher, évêqae de Lyon^ était 
recherchée en mariage par un jeune homme 
de riche famille. Elle lui demanda sept joan 
^ réflexion, qu^^elle passa dans le jeûne et 
dans la prière. Au bout de ce délai, le pré- 
tendant revint, accompagné d'une des piu3 
respectables dames de la ville, et renouvela 
ses instances, fi Je ne puis ni vous accep- 
ter ni vous refuser, répondit Consortia, 
tout est entre les mains de Dieu : rendons- 
nous à l'église j^ faisons dire une messe ; po- 
sons Ib livre des Evangiles sur Pautel;. 
prions ensemble, puis ouvrons ce livre et 
apprenons la volonté céleste. » Le X^une 
homme y consentit : la jeune fille déskait 
se vouer à la vie religieuse, celte épreuve 
lui fut favorable, car les premières lignes de 
la page ouverte contenaient : « Quiconque 
aime son père et sa mère plus que moi n'est 
pas-diguedemoL » 

Mais plfls tard les évéques, les conciles 
«saywBt&déûrnire ces superstitions. En 
5Mr là «MMile d'Orléans mit an rang des 
crinMftla dit inatfon par les sorts des saints^ 
teiw— wniiMiiir tout clerc ou laïque con- 
isiwBXké^mcSt enseigné cet art ou de l'a- 
voir pratiqué. 

Pour saper les derniers vestiges du vieux 
monde, les directeurs de l'Eglise gallicane , 
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Roniâ» R«fes, 6€«aki de Paris, GpiH 
goiredeToin» llédwrdel EMde Nojmi «I 
tuniravdrtB, bob omnarecommachMea 
psodiBiàreMkilioàiékies» hnsmnom,!» 
intniitiMifpkiMs; Dama de m ser- 
mons saint» Hoî iKsaiS : t Surtovt, ]i tom 
Ml coBJore, je fo» supplie de ne sninB 
rien k» usages saerXéges des païens. Ne 
oensnltei en anewi cas les soreiers, tes 
devins, les encitentevs, les magidens, 
sons peine de perAre immédiatement le 
finit dn bapttaàe. Ne tenei compte ni des 
éternuements» ni des angnres, nidn cliant 
des oiseanx; mai» avant d'entreprendre 
nn voyage on un travail, signez-vous au 
nom du Gbrisi, rècâez avec foi et dévo- 
tion le Symbole et TOraison dominicale, 
et Tenaerni du genre hmnain ne pourra 
vous nuire. Qn'auemi eturétien ne remar- 
que le jour où il sort de sa maison, car 
Dieu a fait également tous les jours ; que 
personne, en osmmençantun travaii, ne 
fosse attention nt au jour, ni à la lune; 
gardei-vous bien aux kalendes de janvier 
de prendre des déguisements honteux et 
ridicuks, de vous convrrr de peaux, de 
vous travestir en veau ou en cerf, de pro- 
longer vos banquets pendant la nuit et de 
donner des étrenm^s. Ne vous placez point 
autour d*un feu pour faire des évocations, 
car c*est une œuvre diabolique. Que per- 
sonue, l la ftte de saint Jean, ou de tout 
autre saint, ne se livre à des danses dia- 
boliques. N'invoquez ni Neptune, ni Pla- 
ton, ni Diane, ni Minerve, ni les géeies 
et autres inepties semblables. Ne céléhrei 
ni au mois de mai, ni en aucun temps, le 
jour de Jupiter, le jour où vous icttevei 
la charpente ou bien les murs d'une mai- 
son ; eo fin tout autre jour que le dimanebe. 
Que nul chrétien n'allume des cierges, ne 
iasse des vœux aux temples, aux pierres, 
aux fontaines, aux grottes, aux carrefours; 
qu'on n'attache point d'amulettes au cou 
d'un homme ou d'un animal, quand même 
elle serait fabriquée par des clercs et con- 
tiendrait des passages de l'Ecriture, car 



«ces okoses prémriae» 

»peisen dn dMleet nen WÊfmtèi^i» 

• JéSM-Ghrist 11 est (MTesAi » tow de 
»Mre des iustraHom , cPènekanfter dm 
» herbes, ie Mre paner àm fc e sMani par 
» la kmte d'un arim oraon o« par un nreti 
» creiBé dans la terre, car eHast ks consa^ 
9 crer au dlible. Qu'aucune flemmene sus- 
» pende de TanAre h son oou ; qu*auenne, 
» peur birede tatoite, deh teintureon tont 
» autreouvrage,nlBrvoque]IBnenpeetautre8 
» fausses divinités; mais, en tout travail, 
» sotthaitei, la grâce de Jésus-Chrbt, et eov- 
» fiez- vous de tout votre cœur en la vertu 
»de son nom. Ne vous épouvantez pas 
» quand la lune s'éd^, car elle slêcRpcn 
» à certaines époques par Tordtre de Diev. 
» Ne craignez pas d^entreprendre quekfœ 

• chose à la DouvdBe hne, ear Dieu a 
i fait la lune pour marquer le temps^ peur 
«tempérer l'obsourilé de h nuit, et non 
» pour contrarier vos travauxen peur treii- 
»bler l'esprit humain, quoique les soft 
s'imaginent que la lune eetttrSioe aux 
» souffrances de ceux qui sontpossédSs des 

• démons. > 

Le christianisme eut fort I frire pour 
rendre plus humbles les orguefflem et ri- 
ches Gaulois, pour rendife misérkurcBeux 
les féroces et implacables Franlcs. Si je 
vous citais les supplices et les atroces tor- 
tures que les lois imposaient dn dnqirième 
au huitième siècle, vous en auriez la pftleor 
au front et le dégoût au cceur. Bientôt les 
év^es, au lieu de baser la répression des 
orfanea sur les tortures et de punir la chair 
des égarements du libre arbitre, n'admfarent 
que des châtim«its sphritnels : la pénitence 
et rexcommunieation. 

C'était le dimanche, au son de toutes 
les doches, en présence de tous les fidèles, 
an milieu de douze prêtres munis de tor- 
dkes ardentes, ipe, revêtu de son grand 
coatnme, l'évêqne lançait Tanathème. 

« D'aprè» Faviorité des lois canoniques 
» etPeiempledessaints Pères, disait-ild'une 
n voix haute et solennelle, au nom du Père 
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» el du Fils, et par la verta du Saint-Esprit, 
» nous séparons les coapables du giron de 
» rÉglise, comme persécutenrs, ravisseurs 
» et homicides, et nqus les condamnons par 
» l'anathèmed'nne malédiction perpétuelle. 
«Qu'ils soient maudits à la TiUe, maudits 
» à la campagne ! que levrs biens soient 
» maudits et que leurs corps soient mau- 

• dits! que les fruits de leurs entrailles et 
»les fruits de leurs terres soient maudits I 
» que sur eux tombent tontes les malédic- 
» tions que le Seigneur a lancées par la 
» bouche de Moïse contre le peuple viola- 
» teur de sa loi ! qu'ils soient aoathèoies , 
a maranatka^ c'est-à-dire qu'ils périssent 
» à la seconde venue de Jésus-Christ! que 
» nul chrétien ne leur dise : Salut ! que nul 
«prêtre ne célèbre pour eux la messe et 
»ne leur donne la sainte communion. 
» Qu'ils soient ensevelis daos la sépulture 
» de l'âne, et qu'ils soient comme un fu- 
»mier sur la face de la terre! et, à moins 
» qu'ils ne viennent à résipiscence et ne 
» donnent satisfaction par amende et pé- 
» nitence à l'Église de Dieu qu'ils ont lésée, 

• que leur lumière s'éteigne comme vont 
» s'éteindre les flambeaux que nous tenons 
» dans nos maios ! » 

Les prêtres jetaient leurs torches par 
terre et les éteignaient en les foulant aux 
I»eds. De ce moment, Texcommunié mar- 
chait solitaire au milieu de la multitude, il 



était retranché de la société des hommes, 
méconnu de ses plus chers amis, et mar- 
qué comme Gala du signe de la réproba- 
tion. On déclarait sa succession ouverte; 
on le fuyait , les portes se fermaient à son 
approche; on brisait la coupe que ses lè- 
vres avaient touchée , la table où il avait 
pris ses repas, le siège sur lequel il s'était 
assis. Le maudit entendait les vents lui ré- 
péter son arrêt, le soltil lui paraissait tou- 
jours sombre , il tremblait au bruit de la 
foudre comme si elle devait le frapper, ses 
jours s'écoulaient lents et mornts, il re- 
doutait la nuit comme Tavant-courrière de 
la nuit étemelle, et croyait voir, prêts à le 
saisir, les mauvais anges [daner au-dessus 
de ba tête. 

Quelle punition qu'une vie passée ainsi! 
mais au moins elle donnait au coupable le 
temps de se rep ?ntir et de se faire pardon- 
ner de Dieu et des hommes ! Ces moeurs , 
ces lois, sont changées ; il n'y a que les 
superstitions qae nous ayons conservées; 
celle de la divination par les soris des 
saints est toujours en faveur dans nos cam- 
pagnes ; le vendredi , le jour de la noo- 
vtlle lune sont des jours néfastes ; le vol d'un 
corbeau Ja salière renversée sontdegsid^nes 
de malheur ; nous allumons encore le feu de 
la Saint-Jeau et surtout nous avons conservé 
les étrennes ! 

J. J. FOUQUEAU DE POSSY. 
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LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



THE LITTLE ORPHAN BOY. 

Stay, lad j, sCay for mercy's sake. 
▲nd hear a liule orphan's taie! 
Ahl sure mj looks must pity wake 
*Ti$ want ihat makes my cheek to pale ! 
Tet 1 was once a mother'8 pride , 
Ând my brave father's hope and joy; 
But in the Nile's proud fight he died. 
ÂDd I am DOW an orphan boy. 

Poor foolisb child ! bow pleased was I, 
Wben news of Nelson's victory came, 
Along tbe crowded streets to fly, 
And see tbe ligbted Windows flame ! 
To force me bome my motber foagbt .- 
Sbe could not bear to see my joy ; 
For witb my fatber's life 'twas bongbt 
And made me a poor orpban boy. 

Tbe people's sbouts were long and loud. 
Il y molber sbuddering, closed ber ears : 
Rejoice ! rejoice! sbrill cried tbe crowd ; 
M y motber answered witb ber tears. 
Wby are you crying tbus, said I, 
Wbile otbers laugb and sbout witb joy ? 
Sbe kiss'd me, and witb sucb a sigb! 
Sbe call'd me ber poor orpban boy. 

Wbat Is an orpban boy? I cried. 
As in ber face I look'd and smiled ; 
My motber tbrough ber tears replied : 
Youll know too soon, ill-fated child ! 
And now, tbey're toU'd my motber's knell. 
And l 'm no more a parent's joy ; 
Oladyl... I bave learnt too weU, 
Wbat 'tis to be an orpban boy. 

Ob I were I by yoar bounty fed — 
Nay, gentle lady, do not cbide : 
Trust me, I roean to earn my bread : 
Tbe sailor's orpban boy bas pride. 
Lady, you weep... Abl this to me? 
Tou 'Il give me clotbing, food, employ ? 
Look down, dear parents! look and see 
Tour bappy, bappy orpban boy! 
Ont. 



LE PETIT ORPHELIN. 

madame! écoutez, je vous prie, le récit 
d'un pauvre orpbelin. Mon regard doit inspirer 
la pitié, la misère a pâli mes joues ; cependant 
j'étais autrefois l'orgueil d'une mère, l'espérance 
et la joie d'un père brave ; mais il mourut à la 
glorieuse bataille du Nil, et je suis maintenant 
orpbelin. 

Combien j'étais insensé de me réjouir, quand 
on proclama la victoire de Nelson! J'allais avec 
ardeur dans les rues, où l'on se pressait pour 
yolr les fenêtres illuminées. Ma mère tAchait en 
yain de me retenir. Elle ne pouvait supporter 
ma joie, car cette victoire, acbetée au prix de la 
fie de mon père, m'avait rendu orpbelin. 



Aux longues acdamationa du peaple, ma 
mère se boucbait les oreilles en frémissant. A 
ce mot : Vivat ! vivcU ! répété par la foule, ma 
mère ne répondait que par des sanglots. Pour- 
quoir pleurer ainsi, lui disais-je , tandis que 
diacun laisse éclater sa joie? Elle m'embrassa 
en soupirant, et m'appela son pauvre orpbe- 
lin. 

Qn'eitrce qa*an orpbelin? m'écriai-je, en la 
regardant avec un sourire. Au travers de ses 
larmes elle me répondit : Tu le sauras trop t^t, 
malbeureux enfant! Et maintenant que la clo- 
cbe funèbre a sonné pour ma mère, je ne suis 
plus la joie de personne. madame! je n'ai 
que trop appris ce que c'est que d'être orphe- 
lin! 

Que ne suis-je protégé par vous! Aimable 
dame, ne me repoussez pas ; car, voyez-vous, je 
veux gagner mon pain ; l'orphelin du marin est 
fier. Eh quoi, madame, vous plemreï... Ah! 
c'en est trop! Vous voulez pourvoir à met nom- 
breux besoins? Vous voulez m'employer près de 
vous? Du haut du ciel, chers parents, regardez, 
et voyez votre heureux orpbelin ! 

M"« DbNISR MiNtTTB. 
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ÉPISODE DES GUEBRES DE L*£MPIRE. 



Thécla et Eudode , d'une honDète fa- 
mille de la Saxe , étaient restées or- 
phelines dès leur bas âge. Madame Of- 
fenbeim, leur tante ttaterneUe, les avait 
recneiliies iêm^ son domaine», ptèa di& 
Drcsd^t ou pfaitôt, dans le ckHOiaîDe de 
son mari, fidllard pkisque popfaagéitaire, 
qni eût été son père, et qai, apnt conçu 
ponr elle une tendre affection l'avait de- 
mandée en mariage , parce qu'elle n'avait 
pas de fortune, et afin de pouvoir, tout na- 
turellement, lui laisser un sort convenable. 

Tbéda et Endoxie installées » aimées 
et dkoyte daM le eastel de M. Of&n-* 
heim, par leur tante «pi leur fut d'alierd 
une mère pour les sohis dus au premier 
Age, et bientôt une institutrice pour l'édu- 
cation que réclame la je«nesse, lescbères 
petites, grâce I tant de sdlicitnde et d'a- 
mitié, n'avaient pas eu le temps de se sa- 
voir orphellnea 

Depuis plus de dix ans^ le petit château 
d'Offenbahu était devenu» par l'amabilité 
de la cLâtelaine, le rendez-vous des per- 
sonnes les plus distinguées et les plos agréa- 
bles du voisinage ; de manière qne Tbéda 
et Eudoxle, indépendamment d^nne in- 
struction et d*une éducation des plus soi- 
gnées , étaient redevables à leur tante de 
tous les meilleurs plaisirs. Jamais jeunes 
denoîselicB n'avaie»t^té ph&hemreuses et 
plus contentes de leui bonheur... lorsqu'un 
soir madame Offenbeim les fit appeler au- 
près de son lit , où on la aoyait retenue 
par une légière tndîspositioi}. 

« Mes eftfints , leur ditrelle , ce n'est 
point nne indisposkion , ce n'est pas une 
maladie» c'est la mortf... Demain vous 
serez orphelines une seconde fois... Un 
anévrisme d^à ancien va tarir dans quel- 



ques heures les sources de ma vie... je le 
sens... j'avais caché la gravité démon état à 
mon marL . . Ponrçioi aMombrir enooreki 
ombres de sa wHleaseî... Je ne vms en 
avais rien dit, mes chères petites. Pourquoi 
pâlir d'avance les roses de votre prin- 
temps?... Quoique j'espère en la miséri- 
corde de Dieu ,. je regirette cette vie où j(B 
TOUS laisse. Je la regretterai moms, si vomis 
me promettez de ne pas abandonner votre 
vieil onde, que tes infirmités'commencent 
à accabler, et que la solitude achèverait 
de briser. Cependant» grâce â sas libéra- 
lités, je puis vous laisser à chacune vingt 
mille ducats de dot ; mais si vo« von» nui- 
riez, avant que IMeu ail rappelé votre en-^ 
cle , promettez-moi d'imposer l'obliigarion 
de vivre avec lut» comme première condi- 
tion de votre mariage. Ce me sera pas trop 
de vousdcQX pour remf& le vide de oioil 
absence... H m'aime tant 1... L'affection se 
mesure à l'étoffe du cœur cfui aime, et non 
au mérite de Tobjet aimé... Adieu!..,* 
adieu 1... promettez» et laissez-moi seule 
avec le prêtre qui entre. » 

Et les deux jeunes filles jurèrent ce qui 
leur était demandé, en inondant de Tarmes 
la main qui se levait encore pour le^ibénir^ 

La nuit même cette sainte femme mou- 
rut La contrée entière fut «a deuil ; toot 
le monde plevra» excepté M. Offenbnm : 
il avait un trop violent désespoir. 

Cette mort fit une révolution complète 
dans le château d'Offeobeim, qui devint 
aussi triste et anssî désert qu'il avaii été 
prospère et ankné. Le vieux châtelain, iofr- 
mobile de douleur, fut frappé d'une part- 
lysie du bras droit ; et il n'avait plus d'autre 
consdation que la vue et les soins de 
Thécla et d'Eud^xie. 
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Rien ne se ressemblaitmoinsque les deux: 
sœurs entre elles. Théda, leffyeBretlescbe* 
veux noirs, la taiRe hante et élancée, araîlle 
caractère altier, rhnmenr ▼fve et coqnette, 
rîmagîoatibn pbs ardente qne le oœnr. 
Eadoxie avait ponr ainsi dire l'âme blonde 
comme ks ebeteux ; ses yenx blens^ étaient 
doux et voilés commeson cœnr^ un tendre 
nuage de mélancolie semblait envelopper 
son front et son esprit ; ses devoirs étaient 
ses premiers plaisb-s. Tout excitait les 
vœux de Tbéda ; un rien contentait ceux 
d*Eu(l<>xie. Sans doute, Eadoxie soupirait 
un peu de l'austérité de sa \ie auprès 
de M. Offenbeim, mais il lui avait été 
légué par sa tante , et eDe ne comprenait 
pas pour elle-même un autre bonbeur 
que de le rendre moins malheureux. Tbé- 
cla, au contraire , supportait avec* impa- 
tience on pareil' assujetdssemenr, et ses 
rêves ne tendaient qu'aux moyens possi- 
bles de s'en affranchir. Celait presque tou- 
jours Eudoxie qoi soutenait le» pas du 
vieillard , qui Ttû faisait de saintes et in- 
téres^'aittes lectnres, et qui lui chantait les 
airs qu'il* préférait, les vieux ai)^ de sa 
jeunesse. Elle étale admirable de soins, de 
gaieté , de courage , et M. Olfenheîm 
avait retrouvé dts laroaes pour pleurer 
sa jeune épouse ; c'était une grandie joie 
pf>ur Eudoxîe. Thécla au contraire avait 
presque toujours quelque bonne raison 
pour n'être pas près de M. Offenfielhi ; il 
s'en apercevait bien, mais il ne s'en' plai- 
gnait jamaîis ; il était trop bon , et aussi^ 
trop content d)e son Antfgone-Etidoxie, 
qni inventait d'ailleurs mille excuses afin' 
d^expliquer Fâbsence de sa grande sœur. 

Quelcpies mois àr peine écoulés, un riche 
mariage se présenta pour Eu<loxie; mais 
il fanait quitter le château d'Dffenheim, et 
ce mariage fbt manqué; Au premier mo- 
ment Thécla en avait conçu beaucoup de ja- 
lousie. Belle et brillante comn?e eBe était, 
voir sa cadette recherchée ainsi avant elle, 
son orgues en SDuffnt cruellement: dépuis 
ce jour cBe ne cessa d'écrire à Dresde aux 



connaissances qu'eSe y mmi cen titt éii 
pendbaP les demiâres annéer où l-oir m^ 
cevait^ tant de monde I Oflbnheîm. Bnfei, 
un matin arriva un courrier qui loi ap-> 
portait la Honvelte qnlelle était nmùïÊéê 
lectrice ev demeiseHeF^ d'honneur ê&' It- 
reine. Vite, eUë porta la léttie ^ m smir , 
qui ttn'ditseuleDMnt : « Et la proDMSseau 
lit de mort de notre tante?*» TMcl». sa» 
se déconcerter, répondit : « ^ai prtms 
que je ne me mttrâvis q«^ la oondiUoD 
de rester auprès- de< M. Offénbeîm... iMn 
ce n'esf pas pour me marier que je te 
quîtise;.. Ainsi... 

— C'est juste! répliqn» Euduxie enroua 
gissantpour sa sœur de celte interpréta- 
tion; macs, ajouta-t-elle, tu vas donc me 
laisser seule, chargée ^tme si grande res- 
ponsabilité.. . 

— Ah ! mou Dieu, interrompit Thédbr, 
je tomberais bientêt malade d'ennui, et 
je serais pour toi-même une charge 
pins qu'une aide. Les caractères* et les 
tempéraments varient comme l«s figures. 
Tu te plais à cetitevie^'abn'^tion auprès 
dfe* ce bon vreiflerd'; j«^t*admire et je-vou^ 
dnds t'imiter; mats je n'en ai ni la force 
ni le courage. .. Une langueur mortelle nfa 
sailÉie... F^r de la cour me ranimera. 

— Adieu donc, Théda, reprit Eudtyxie, 
acHeu, et sois heureuse T » 

Buit jours après, une grande dame viM 
chercher Thécla y M. Offenbeim, qu-KU'* 
dbxie arët préparé, embrassa la fugitive 
en lut demandant de souvent hiF écrire. 
Puis, quand les chevaux partirent au galëp, 
se retournant vers Eadoxie : <r Ma fflle, 
luf dk-iP, té voilà' seule charge d» paufr» 
vieillard !... Dieu te récompensera! 

— H me récompense déjl, répliqua 
Eudoxie, puisque vous m'appelez votre 
fille. » 

Sur ces entrefaites, Parmée française 
qui marchait de victoire en victoire, et qui 
marchait très- vite, s*empara de la Saxe^ 
mais à titre d'alliée. L'empereor Ifape- 
Mon respecte h cotuonne du vieux roi. 
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seokmentt le pays fiit occupé par dos troa- 
pesy précaution utile aux projets de Napo- 
léon sur l'Autriche et sur la Prusse. Les 
géoéraux, officiers et soldats forent répartis 
chez les habitants. Un général de la garde 
se présenta, lui et sa suite, a?ec un billet 
de logement an château cl*Offènheim. U 
faUot bien le recevoir, et, qui plus est, le 
recevoir bien. Le général souffrait encore 
d'une blessure récente; c'était d'ailleurs 
un homme jeune encore» d'une grande 
distinction, et aussi doux dans la vie ordi- 
naire qu'il était terrible dans les combats. 
M. Offenbeim l'admit à sa table, et le Fran- 
çais iut témoin des vertus augéliques d'Eu- 
doxie, doot la grâce l'avait d'abord frappé. 
Au bout d'un mois de séjour, il fit à l'on- 
de l'aveu d'un sentiment qu'il cachait le 
mieux possible aux yeux de la nièce, et 
offrit son nom et sa main. Il était dans la 
plus belle passe de fortune et d'ambition, 
favori de l'empereur et tenant à une excel- 
lente famille d^ l'Alsace... quasi Allemand 
|Nur conséqueot, ce qui touchait beaucoup 
M. Offenbeim. Le vieillard rajeunishait à 
cette errance; l'idée de pouvoir confier 
avant de mourir sa chère Eudoxie à un 
époux si éminent par sa position et qui 
paraissait si digne d'elle par le cœur, ré- 
pandait sur la figure du vieillard et dans 
son humeur une teinte de joie inaccoutu- 
mée, dont Eudoxie jouirait sans se l'expli- 
quer. Les informations sur le général fn- 
rentfadies à prendre. Quand M. Offenbeim 
fut tout I bit en règle de ce côté, il appela 
Eudoxie et lui révéla le grand secret. « Si 
tu ne te sens pas d*éloignement pour le 
général, mon enfant, c'est une chose 
faite. 

— Aht monsieur... mon bon oncle... 
mon père !... » C'est tout ce que put d'a- 
bord articuler Eudoxie. 

Puis elle ajouta après un moment de si- 
lence : « M^is... tant de gloire et de bon- 
heur ne vaut pas la douceur de rester près 
de vous ; je ne puis rompre cette habitude 
de mon cœur. . . il m'est impossible de vous 



quitter, même pour nnefélidté dont je 
sens tout le prix. 

— Mon enfant, reprit le vieillard , ta 
piété filiale et ingénieuse a instruit ce qui 
m'entoure de tous les soins que ma pauvre 
existence demande. Tu as de bonnes élèves 
id, je t'assure, je m'en contenterai fort 
bien. Et d'ailleurs, si je voulais ce mariage; 
si je te l'ordonnais. . . 

— Je vous désobéirais» mon père! ré- 
pliqua Eudoxie. Oui... et ne vous fichez 
pas. Quand ma bonne tante fut près de 
mourir, elle nous fit jurer à ma sœur eX 
à moi, en nous léguant nos dots, de ne 
nous marier qu'à la condition de ne pas 
vous quitter... Ce serment, qui était d'a- 
vance éa-it dans mon cœur, fut bien vite 
sur mes lèvres. Tous ne voudriez pas me 
rendre parjure et malhemreuse. 

— Eh bien, reiHrit encore M. Offen- 
beim, tu te marieras et tu ne me quitteras 
pas. Je te suivrai en France, dans ton mé- 
nage... Qn'as-tu à dire nuiintenant? » Et 
aussitôt il ouvrit ses bras à Eudoxie, stupé- 
bite de joie et de surprise. 

« Gomment ! s'écria-t-elle, vous me ser- 
rez dans vos deux bras ! est-ce que je rêve? 

— Non, tu ne rêves pas, mon enfant, le 
chagrin m'avait paralysé, le bonheur me 
ressusdle... Général! cria-t-il, Tenez, ve- 
nez, et embrassez l'onde de votre femme!» 

Eudoxie était rouge et pâle tour à tour 
de pudeur, d'orgueil et de joie. Son cœur 
avait parlé comme cdui du général, mais sa 
bouche serait restée muette jusqu'à la mort. 

Le contrat de mariage fut signé le même 
jour que la paix. 

Eudoxie écrivit à Thécla une lettre où 
tout son cœur s'épanchait Thécla répondit 
par un mot assez spirituel; et, après plu- 
sieurs mariages manques, elle se fitchand- 
nessepour être au moins appelée Jfoilame. 
, Le bonheur d'Eudoxie diu*e encore, et 
s'est accru d'année en année, à travers bien 
des révolutions. Gela prouve que la vertu 
a sa récompense sur la terre. . . quelquefois! 

ÉMUE DESCHAMPS. 
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ORIGINE DU NOM DES RUES DE PARIS. 



CINQUIÈMB ÂRTICLB. 



LA RUE DE LA HUGHETrE. 



Au onzième et jusqu'au milieu du dou- 
zième siècle, la rue de la Huchette s'appe- 
lait rue de Laas, parce qu'elle se trouTait 
sur le territoire d'un petit pays de ce nom, 
lequel payait redevance non point au roi, 
mais au seigneur abbé de Saint-Germain, 
qui le vendit aux religieux de Sainte-Gene- 
viève. Ce ne fut que vers la fin du trei- 
zième siècle qu'elle porta le titre définitif 
de rue de la Hucbette, car après avoir 
cessé de s'appeler rue de Laas, elle avait 
pris le nom de rue des Rôtisseurs, parce 
qu'on y voyait sans cesse, comme dans la 
rue aux Ours (rue aux Ouès, pour aux 
Oies) , des brodies exposer aux regards 
de merveilleuses volailles, dont le délicieux 
parfum allait au loin délecter l'odorat des 
gourmands du vieux Paris. 

Un chroniqueur raconte que le firère 
Bonaventure Galatagirone, général des cor- 
dellers à Rome, et un des négociateurs de 
la paix de Yervins, avait été si frappé de la 
rôtisserie de cette rue et de celle de la rue 
aux Ouès, que, quand il fut de retour en 
Italie, il ne parlait d'autre beauté de Paris: 
Veramente, disait-il> que$te rotiêserie sono 
eo$e stupenda (1). 

Cette rue avait emprunté son nom nou- 
veau à renseigne d'un petit cabaret re^nré- 
sentant une huche dorée et qu'on appelait 
V Hôtel de la Huche tie. Le récit suivant 
nous apprendra comment et pourqdoî le 
modeste cabaret ou hôtellerie du muid 
d^étaùi avait quitté son premier titre pour 



(1) Vraiment ces rôtisseries sont choses éton- 
nantes. 



s'imituler pompeusement Hôtel de la Hu- 
chitte, et avait remplacé son muid ver- 
moulu par une superbe huche toute relui- 
sante de dorure. 

Dans une des plus pauvres maisons de 
la rue des Rôtisseurs, une vieille femme 
était venue demeurer avec son fils encore 
très-jeune. Nul ne savait d'où venait cette 
femme, ce qu'elle avait fait dans d'autres 
temps, et les plus rusées commères du voi- 
sinage purent apprendre seulement qu'elle 
avait été riche autrefois, mais que la mort 
de son mari l'avait laissée sans ressources, 
elle et son enfant. Une des commères, qui 
se piquait de plus d'habileté que les autres, 
crut deviner à certains traits du visage et 
à quelques autres indices qu'elle était juive 
on au moins fille de Juif, mais que, comme 
à cette époque on ne pouvait pas toujours 
sans danger revendiquer son titre d'enfant 
d'Israël, la nouvelle venue avait pris soin 
d*envelopper ses réponses d'une si pru- 
dente réserve qu'on fnt forcé de se borner 
à des conjectures que le temps finit même 
par faire abandonner. 

D'ailleurs l'hôtesse du Muid d'étain 
trouva le moyen de feire cesser tout com- 
mentaire flcheux sur son compte ; si elle 
n'était pas une voisine causeuse , elle était 
serviabïe, parfois même généreuse, payant 
exactement sa taxe et sa dîme aux gens du 
roi, aux sergents de l'abbaye, à ceux de la 
paroisse , donnant à toutes les quêtes, et 
comme elle n'avait jamais manqué chaque 
hiver, à la Noël, d'offrir au curé de Saint- 
japen le f Uyre , sa paroisse, la plus belle 
oi« série, ce dernier n'avait ja- 
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mais hésité à déclarer rbdtesse chrédenne 
trè9K)rthodoxe, etpanùssieiuie très-estûua- 
ble. ATaidcde cette conêoitequi bmettak 
en de bons termes avec tous, la tavemière 
pat en dix années, non-senlementéleverson 
fils, mais encore réaliser quelques écono- 
mies qui devaient servir à l'établir dans 
une autre profession , si celle d'hôtelier 
ne convenait point à ses geâta. 

Mais à vingt ans Claude était un beau 
grand garçon trop Men habitué à cette vie 
d'intérieur et d'action fENsile pour en char- 
ger une autre ; puis il avait jeté les yeux 
sur une jeune fille du voisintrge dont il 
'Tonldit faire sa femme, et il s'émervilillait 
d'avance^en pensant àl'effifftqueprodoirait 
h jolie Berthe, assise dans le comptoir de 
'cfaéne de l'hôteBerie. Ausmli la première 
a? ffoce de sa mère, Oauée lui confia son 
secret, ses espérances, ses ^pvx^ets, et la 
bonne femme se prh à pleurer de joie I la 
vue de son i*éve le {Itusther afecompfi, cwr 
elle ^ sentah vieille et cassée , et trem- 
Uait toujours de hnsser en mourant son 
pauvre Claude seul sur la terre. 

EUe s'empressa donc dès le lendemain 
du jour où cette bienheureuse confidence 
lui avait été faite, de se vêtir de ses plus 
beaux habits et d'aller trouver le père de 
Berthe, honnête peaussier de la rue de PI- 
raigne, pour lui demander son agrément 
au mariage de Claude avec sa fille. 

Le brave marchand de peaux n'avait pas 
eu le temps, en débitant ses produits, d!ap- 
prendre la diplomatie. Aussi ne chercha- 
t-il à mettre ni finesse ni détours dans sa 
réponse; il s'en^pressa même de témoigner 
à la mère de Claude la joie que lui causait 
sa proposition , ajoutant même d'un petit 
air satisfait de lui-même , qu'il espérait 
bien qu'un jour, grâce à cette association, 
le Muid d'étêin deviendrait le Muid d'ar- 
£ent. Ce qui prouve que le bourgeois de 
Paris a de tout temps cultivé le jeu:de 
mots, fût-icejnême au douzième aiècie, et 
. rue de l'iraigne , qu'on appelait aussi jue 



de la Triparie, à cause de Fuidustrie spé- 
ciale gui s'y exerçait. 

«Quelques jours «près, hive des Rôtis- 
seurs était tout en émoi, on célébrait les 
noces de Claude et de Berthe, et la taver- 
nièredn Muid d*étain avait voulu que 
tous ses voisins fussent de la iète. On parla 
longtemps dans le quartier du dîner qui 
Alt d^nné 9e jour-là en pleine rue, avec 
vin coulant conune de source, et du mer- 
veilleux spectacle des rôtis qui tournaient 
en plein air At auxquels chaque passant 
venait couper sa tranche, qu'Jl pouvait ar- 
roser d'une belle pintée de vin de Su- 
resnes. La chronique nfiporte que le soû- 
le guet fut^is , ce iqui onc me s'était vu 
auparavant, ce qui eoc ne se vit plus de- 
puis. Aussi nul n'osa troubler une fête à 
laqueUe tous et chacun prenaient part^ et 
en cotant les bénédictions données aux 
jeunes époux à une par bouchée et par go- 
belet de vin, on trouvera qu'ils en avaient 
reçu pour une éternité de bonheur. 

Peu de temps après Ja mère de Claude, 
ipû en con fir mation de ses pressentimeiUs 
.semblait n'avoir attendu que le mariage de 
son fils pour quitter la terre, tomba dan- 
gereusement malade. Les physiciens s|p- 
pelés déclarèrent qu'il n'y avait pas de 
jemède, et en effet le mal fit des progrès 
si rapides^ que bientôt elle fut à l'estré- 
mité. Au moment de moudr, prévoyant 
qu!apnès sa mort les jeunes gens ne man- 
queraient pas de léibrmer l'intérieur qni 
avait vieilli avec ellcu l'hôtesse i)ppela près 
.d!elle son cher fils,, et lui fit jurer d'excep- 
ter des meubles mis à la réforme, la vieille 
huche vermoulue qui «e trouvait au fond 
de la grande salle du cabarot 

Puis> jrépondant d!avaaee à toute ques^- 
tion sur cette recommandation «qui , pou- 
vait iparattre»étrange : «Tu t'étonnes, non 
xher Ckudot , iui dit-elle, 4110 ce Mita 
•oette mille huche que je Menue de pré- 
férence à notre beau bahut, ou au cof- 
fret qui vient de ton pauvre père et qui 
est tout orné d'orlëvreries; c'est que vois- 
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tn, mon gaçaa aioié , j*ai CMhé ihas le 
loDd de cette boche une prédenieMlîqpie 
qui senton salut eB oh jour adverse. Si, 
après qoe je t'aurai xpiftté, aiea pauvre 
fils, le malhear Tenait te trouver, peoase 
le clou de coivre fui se liienve par devers 
la nmraille, deoière la bocbe, le fond 
s'ouvrira, ettuytrouveraslaoonselalienqae 
ta vieille mère y a cachée. U tet aie ju- 
rer , mon Claude, noo-eeokmentqiie^ œn- 
jBerveras toiijoore cette bâche, maisqte tu 
ne oheccheras à voir h relique qu'eilevea- 
ierme, qu'au jonroù ie malheur t'accable- 
rait et où tu ne serais.pas assez fortpeor le 
combattre. Si Dieu , «onmie je l'en prie, te 
protège, si jamais tu n'as besoin de recou - 
rir à mon secret, tu tsansuettras avec les 
mêmes recommandations le vieux coffre 
àtes en£iats,qui béiiirootpeoWteeittljeo r 
on pareil héritage. » 

daudefiiÀsa aaère les promesses et les 
Juments qu'elle ho 4eaûmdBic^ et peu 
«près il était seul maître au Muid d*éitiin. 
La bonne et digoe hôteiière était OMrte en 
priant Dieu pour ses enfants. 

Après que Claude et Berthe eurent pieu* 
sèment payé le tribut de r^ets si juste- 
ment dû à la bonne mère qu'ils avaient 
perdue, nos jeunes époux se disposèvest à 
procéder dans l'intérieur de TbôleMene du 
JtuUt d'éiamj à une conpièle régénéra- 
tMiL Les vieux lambris enfumée firent 
place h des parois de couleur r^ooîssa&le, 
les tables boiteuses, les beffiets écornés 
•disparurent, et à leorendrcHt briUèrent de 
tout l'éclat de leur jeunesse -de fiers dres- 
soirs et de magnifiques bahuts en chêne 
merveilleusement ouvragé , avec des esea- 
beaux enrichis de velours et 4e fininges at- 
tachées avec des clous 4e cuivre doré. Il 
n'est pas jusqu'aux han^, pintes «t go- 
belets de toutes dimensions, quisobifeat, 
eux aussi , «les traBsfwrmatîoBs spper- 
Jbes, mais que les envieux appelaient rui- 
neuses. 

Cendant, soit ^^ laprésencede la 
iirave batelière défunte exo^ aniralaii 



MciM«B^aoBtPefttiBpBis 4w ^ tah^H U ^ 
OTec h croe, soit y» les w^eunlmumems 
et embellissements ihimodMe onbiret ens- 
nent, OMneeda «nive qoelquAfigis, fa- 
rouche las fathteés 4u tien, ^ofovrseN-il 
oottstant,etiadMBlqpK n'est |w sur ce 
|>eèit pins expUcfte, ^ne l'MMterie 4u 
Ornid d'étim vit Wmt6t ses salles dégar- 
nè»«t ses hrochestoomer «n présence de 
iviB apectaaeurs. Et immitit il faut le 
din 11 l'honneur des jeunes tavmriers, le 
fin n'élâc pus pins arempé qne devant, 
les mesnrea nlétaient pas plus firaudeuMB, 
et c'était la même gcaiHe qui, en ramph- 
cement dn jns de faille, nus prudem- 
ment de oôtô, anroiait les «nsédssants vMs 
ûioris «ne uÉgardt des anatenni. 

Unint rect)Bta«t pMë à l'élat dli- 
nôme, e'est qn'nn nnllienr n'anpive ja- 
fluiB aeoL Bu e&t^ n noment uû tes 
hôles du Mtdd d^émm oonstataient an^ 
donknr un notafele dèDuoisMaMBnt dus 
leur vogue, si justement consacrée,, nnten- 
vieux, un méchmt, eonme'tens fcsrièdes 
en produisent, nnrmi enfin, ptor appeler 
les g0w et les dMses pur ieor nom, Tenait 
étever antel oenire autel et onvrh* Jnstie«n 
Imm de b reapeciaUe hOteHene, nn ca- 
baoet cottonnrentqni kà enleva en peu de 
jours le «este de ses ftdâes. 

Claude et Berthe étaient jeunes, par con- 
séquent confiants ; ils ne virent cependant 
pas saM douleur la iufttequ'âlftUait accep- 
ter, mais ils l'acceptèrent sans hésiDer. 
Sondaîn le vin montai en qualité et des- 
cendit en ipoix , l'hôtelière se eurpaasa en 
patience, <n doux soiinres, en gràcâenses 
avancea, les rôtie eux-^nêmes snhirant une 
dîaûnutîon notable dans leurs prix. Nos 
bravïss jeunes g«M attendaient de ce eye- 
4èaae , iqai momenianén)cntdîminQak«in- 
gulièwmeot lenns ressonrees, nne néaeilon 
de Vigne qui nea'opém point flétel leur 
concurrent Miodit avait téduH, Mnovi, 
iefrâdeîBespsDdnits,«t, airbonainhé 
iqne Vm HMvil à k taverne dn Mmid 
é'éitm, 4»a4rfitait enoave neilh 
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ehé en fwe« et, bkêb se rendre compte de 
, oettediabeli^oe m^tté, c'était en bce qne 
€4Mirak U foule ingrate. 

Gomme <m peut le penser, ce ne fiitpas 
sans perte ni grave dmnmage qne le jeune 
ménage soutint cette lotte, yéritable com- 
bat à mort; bientôt les économies de la 
mère, la dot de Bertbe et les secours du 
père peaussier ne suffirent plus à combler 
les vides égayants causés par ces tristes 
nécessités. Un jour devait arriver où les 
chers enfants n'auraient plus rien à don- 
ner, à jeter au dehors, pour continuer 
cette guerre funeste. 

Ce jour arriva, et en moins de temps que 
nous n'en avons mis à raconter ces phases 
de transition dans la vie des hôtes du Muid 
JTétain : les hommes de la prévôté, ceux 
de raU>é de Sainte-Geneviève, seigurar 
suierain, ceux enfin du roi , s'abattirent 
tout d'un vol sur la pauvre maison, comme 
des corbeaux attirés par l'odeur d'un ca- 
davre. 

Un brave et très-louable usage, qui s'est 
très-méritoûpem^t maintenu depuis l'é- 
poque la plus ancienne jusqu'à nous, c'est, 
quand un pauvre diable n'a pas de quoi 
payer une faible somme , de lui demander 
une somme trois fois plus élevée et de lui 
api^quer cette si charitable maxime : 

Aui œre aut cute. 

Payez de votre argent ou de votre per- 
sonne. 

Dès lors donc, ri un malheureux débi- 
teur ne pouvait parvenir à fournir en temps 
donné, c'est-à-dire à peu près sur-le-champ 
satisfaction à ses créanciers , dame justice 
intervenait avec tout son monde , monde 
fort dur et fort exigeant ; on pressurait le 
pauvret , on le dénudait , on lui enlevait 
jusqu'à la croix de sa vieille mère, jusqu'au 
bénitier orné du buis, bénit à sa naissance, 
et conservé à la tête du berceau de son 
enfant ; puis, ce qui arrivait toujours , 
quand la vente de son modeste ménage ne 
suffisait pas pour satisfidre et le créancier 



rapace et la justice plus rapace encore, on 
k conduisait en prison, ou bien on le con- 
damnait à travailler tout le reste de sa vie, 
lui et ses oifuits, pour le compte de son 
seigneur, qui alors envoyait promener 
dame justice et créanciers. 

Ainri en arriva-t-il au pauvre Claude , 
qui vit un jour , qui l'eAt cru autrefois! 
l'hôtellerie du Muid d^étain envahie par 
les gens de trois justîcesl 

Après les farmalitis d'usage, il fut dé- 
cidé que le mobilier de l'hôtellerie du 
Muid d^étain^ les ustensiles à l'usage de son 
industrie , les marchandises qui s'y trou- 
vaient encore, son emplacement et jusqu'à 
sonenseigne,enseignejusque-là si vénérable 
et ri respectée, seraient vendus publique- 
ment le matin du saint jour d'un dimanche 
de décembre, qui était le vingtième dudit 
mois. — Or^ par une fatalité , ou plutôt 
par un providentiel effet d'une divine jus- 
tice, c'était le jour anniversaire de la mort 
de la tant regrettée et tant regrettable hô- 
telière, h mère de Claude. 

Les délais accordés par la loi ex{nrèrent 
bientôt, et le jour fatal arriva. 

Une foule immense assiégeait dès le ma- 
tin la porte de l'hôtellerie. Au premier 
rang se faisait remarquer par son ardeur 
et ses joyeuses et insultantes manifestations, 
le tavemier d'en foce , le rival insoient et 
inhumain qui voyait enfin son triomphe, 
longtemps dii^puté, assuré à toujours. 

Quant à Claude, il avait eu le courage 
de boire jusqu'à la lie la coupe de la honte 
et des odieux affronts; mais dès la veille 
il avait renvoyé Bertbe chez son père, et il 
passa seul la nuit dans cette maison, où s'é- 
taient écoulés pour lui d'heureux jours. 

Cependant, l'heure fatale et dernière vint 
à sonner, et Claude eut encore le courage 
d'assister au supplice qu'on allait loi infli- 
gera U assista, pâle et muet, à l'envahisse- 
ment de sa demeure ; il vit emporter les 
vieux meubles, compagnons de son en- 
fance, les meubles nouveaux, témdns 
de son bonheur, et il ne poussa pas une 
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pkdate. On «niera defant ini la condie 
de Bcrthe, on amcba da mar le grand 
Gbriat devant lequel tooa denx priaient 
chaque amr» et il ne dit pas nn mot, ne 
fit paa nn geste qni téoioi|^lt de sa réâs- 
tuv^ à la force qni l'écrasait. 

Bientôt rhôtellerie fnt yidée , bientôt, 
faute d'escabeau ponr s'asseoir dans sa 
Maison, Claude fut réduit à s'appuyer con- 
tre le mur, à moins de s'étendre sur le 
aol ; et pour se soustndre aux idées de 
désespoir qni l'assiégeaient, il ayait besoin 
de penser à sa Bertbe bien-aimée, 2i qui, 
au moins, il épargnait ce spectacle de dé- 
solation. 

A ce moment, un de œs bommes sans 
nom qni m, font les aides des gens qu'on 
appelle gens de justice, avisa dans un coin 
un vieux meuble oublié et couvert d'une 
housse en serge noire. Soudain des mains 
sordides et imprimant là où elles se posent 
un bonteux stigmate , s'emparèrent du 
meuble signalé et allaient le traîner à la rue 
avec les autres, lorsque Claude s'écria : 

« Arrêtez ! au nom de Dieu, arrêtez ! ce 
naeuUe n'a aucun prix, il est vieux, rongé 
par le$ yen, miné par le temps , laissez-le* 
moi , lawseK-le moi ! » 

IJn serg^nt était survenu et avait or- 
donné renlèvement du meuble, auquel don- 
naient du prix les prières de Claude. Mais 
çelni-<ù reprit d'une voix lamentable : 

c Écoutez I DMsseignenrs, prenez tout , 
prenez-moi, moi-même, conduisez-moi en 
prison, j'y oonaens, j'y vais marcher avec 
^Me, mm laissez-mm ce meuble ; ce n'est 
rien, c'est moinsquerien, une vieille huche 
veitnoulue, vous le voyez T tenez, personne 
n'en voudrai... Biais, mo^ Dieu, mon Dieu, 
elle vient de ma mère, de ma mère, à qui 
j.'ai. promis à son lit de mort de k garder 
HNQOurs. AunMU de votre mère, car tous 
vous avepL des mères aussi, laissez-moi ce 
meuUe, laissez-moi ce meuble, ne mefù- 
^ pas parjurer. » 

Un moment cette donlenr.ei vraie, si 
véhémente» ces prières ù ardenlies ton» 



chèrent les archers et les sergents, déjà 
Ckude, qui s'était jeté I genoux, voyait 
leur dureté céder à ses supplications, lors- 
que l'un «bes créanciers, dîmt cet extrême 
désir de conserver le meuble avait exdté h 
cupidité, dédara qu'il le désirait et de- 
manda impérieusement, 'suivant son droit, 
qu'il fût mis en ventei 

Claude à l'arrivée de ce nouvel acteur 
dans la scène cruelle qni se jouait, comprit 
que toute tentaUve afin de i'adoudr et de 
le désarmer serait inutile, il se releva ans- 
skôt pom* se réfugier dans son désespoir 
comme dans son dernier asile. 

Le pauvre Claude, qui tenait tant à res- 
pecter la volonté dernière de sa mère, venait 
d'oublier qu'à l'heure de sa mort elle luiavait 
promis une suprême consolation cachée au 
iond de ce meuble si méprisable, consola- 
tion à laquelle il pourrait recourir en tonte 
confiance le jour « où le malheur Taccable- 
» rait, et où il ne serait pas ass?z fort pour 
» lui résister. » 

Claude n'y pensa point : tout à la dou- 
leur de sa ruine, tout à son désespoir, il 
oubliait les conseils de sa digne mère. 

Ce fut ce même désespoir qui l'inspira; 
trop bible seul pour lutter contre tous, il 
voulut au moins les empêcher d'accomplir 
Tacte qu'il regardait comme une sacrilège 
profanation , et saisissant un lourd levier 
de fer : 

« Puisque yous tenez tant à ce meuble, 
que le souvenir d'une sainte devrait pro- 
téger, s'écria-t*il, au uhhus vous ne l'aurez 
qu*en pièces. » 

Et frappant à coups redoublés sur la 
huche, il n'en fit en quelques instants 
qu'un monceau ^e débris. Mais, Ô prodige! 
du milieu de ces débris jailtissent des éclats 
lumineux, un ruisseau d'or s'écbappe des 
flancs du vieux coffire, une fortune, une 
fortune tout entière y était renfermée ; 
six cents éeus d^or brillent aux regards 
émerveillés de la foule stupéfdite (1). 



(1) Htktoiique. 
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ËtCkodet 

Oh Me panyre Claude 1 m première pen- 
sée avaiiété «i cri de recoimaisstace Tert 
M mère; à gjsnimx, il biMnfrdehn par* 
donner ToDhli dms lequel it avait tena sa 
recommandatiott; mais sa piélé fiKale, le 
reUgîeni respect qn'ii avait gtfdé pour le 
meuble consacré par le souvenir mater- 
md devait loi mériter son pardon. 

Es^il besoin de dire q«'à la vne de cet 
or bien inattendu, les gens de jnslioe non- 
Beolement suspendirent les effets de la ri- 
gaoreose oondamnatiott, et réimégrèrent 
avec force révérences et obséquieux saluts 
les meubles qui avaient été traînés dans la 
me» mais qn'ib accordèreAt à Claude, 
qni n'en avait plus besotn, tout le temps 



pessiUe pour lermiaer ses comptas T 
Le brdt ée cette merveilleuse fiNtanie 
m répandit dan» Paris , et de tow les 
quartiers en acoourait viriter le coople 
beoreux, qui vit mie vogue nenveUe s'at»- 
tacher à son indostrie, un moment si gnh- 
vemient compromise. 

Aussi, en resomunsanse da miiBcle 
opéré en leur faveur et en mémoire te 
knr digne mère, qui ksravait sawfé», ib 
changèrent renssigne de icurnnisûn, éûm 
cessa dôs lors de s'appeler HôteUêrie dm 
Muid d'itaim, pour prmdte le titre ds 
Bétd dé laHmeh4$ie, rbèttidonnason non 
à la rue, laquelle l'a conservé et le porte en* 
cote amjowdf InL 

TiCTOft Herkh. 



SILVIO PELIICO. 



Silvio PelUco est né, vers 1789, à S»- 
luœs, où son père occupait un modeste em- 
ploi, qu'il (|ttitta pour venir habiter Turin. 
SMvio était bien jeune alors; cependant 
l'éotrgie de son âme se manifestait d'une 
manière d'autant plus ren?arquâb!e qu'elle 
formait contraste avec une douce mélan- 
colie, résultat d'une enfance maladive. A 
dix ans il avait déjà composé une t<ragédie 
et divers essais empreints d'un sentiment 
poétique du plus heureux augure. 

En effet, Silvio Peflico devint un des 
poètes les plus distingués de l'Italie. Sa 
tra^pédie de Françinêed^Rimim, qui pa« 
rut en 1819, est con^dérée comme un. 
chef-d'œuvre. Bile eut beaucoup de succès 
à Naplea et à Milan. C'est dans cette der- 
nière ville que Silvio fit la connaissance du 
comte Porvo Lambertenghi, cbec kqutl il 
entra en qualité d'instituteur deses enfants. 
Les intelligences les phis élevées de l'Eu- 
rope se donnaient rendez-vous dansJa nud- 



ssn du osmte Porro, et SiMo s^ tram 
en rapport avec madame de Staël, lùtA 
Byron, Dawis, Schlegel, Brougbmetphi-- 
sieurs Italiens de distinction, entre aoMs 
avec MaroncelUct le comte^ CeaMonleri. 

Silvio avait toujoopi simé tes enftiils; il 
s'acqoitu de ses fonctions près 4» oeux an 
comte Porro avec une tendre et patiente 
persévérance, nuds l'amour de la patrie do* 
minait son âme; il rôvaithi renaissance de 
lltatfe, et selon hii cette renatoanee dandt 
être amenée, non par la pc^tique, mais par 
l'action lente d'une «nne Mtlérativs. Cm 
cette eouffiction qui lui fit communiquer 
au comte Porro le projet d'une publicatioir 
dont le but défraie être d'errer ter régéné- 
ration de ritalia Le comte aconeiUlt asee 
emhourîasmè cette idée, il offrit l'aide de 
sa iturtane, et le ConciliadturM, fondé. 

Les Autrichiens étaiem maîtres de PIta* 
lie,, la censure qu'ils avaient établie ne 
tarda guère à entraver la nonvelle pnMfea^ 
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tk»; elle aTa^ à p^e ime aonde â'exis* 
tenee lorsque les BMitUâtioBs deiinrent si 
multi[)liées qoe k Cùndliateur dat renon- 
cer à paraître. 

Une révelnlkMi avait en lieu à Naples. 
(^ Lombardie en était ébranlée. Pour arrê- 
ter le mMirement, 1* Aotriehe fit pubëir des 
proclamations pour empêcher les sociétés 
secrètes. Lea proclamations n'atteignirent 
point ce Imt, tant les effets snirirent de 
près les menaces. De nombreoses arresta- 
tions eurent lien, notamment parani les 
membres du CandUateur, Le eomte Porno 
écha|>pa par la fuite aux condamnations 
qui Tanraient frappé. SiUio Peliico fut 
anrêté le 13 octobre 1820, et conduit dans 
ks prisons de Sainte^lfargneriie. Lorsque 
le geôlier ^joâ Terrouillé h porte de la obam- 
bre eèit Tavait introduit, SiMo, demeuré 
sevl, f»Qdit en htmes au soureoirdesa 
famine; mais Mentôt la fatigue de cette 
cruelle journée l'emporta sur la douleur, et 
il s'endormit. 

« (iO réveil qui suit une première nuit de 
prison est horrible » , éorlt-ii dans son beau 
lÎTre intitulé Mu Priêoni. «Est-ce possible? 
nae disais-je, moi, id t II est donc bieuTrai 
qu'hier on m'arrêta, que j'ai subi ce long 
iiiterrogateiire qoi se continuera demain et 
jnsqnes à quand 7. .. Dieu le sait! 

» Le repos, le silence absolu, le ooort 
sommeil qui avait réparé les forées de non 
esprit, sembUit^nt avoir centuplé en moi 
la puissance de soiflfrir. Le désespoir de 
tous les miens, surtout de mon père et de 
■aa mère à la nouvelle de mon arrestation, 
ne renraçait à ma pensée avec une incroyable 
énergie. Quâ leur donnera la force, me 
disais-je, de supporter un pareil coup? 

» Une voix intérieure semblait me ré- 
pondre : Celui cpie ions les afdigés aiment 
et invoquent] c^qi qui donnait à une 
mère la force de suivre son fils au Golgo- 
tlM et de se lenir sous sa croix I 

o Ce ftit le premier moment où la rèG- 
gien ttiompha de mon cœur, et c'est à 
l'amour iM que jedeis oe Uenânt x> 



Dès les premiers jours de son emprison- 
nement, Silvio se fit nn ami d'vn enfant 
de cinq li six ans, sourd^muet, qui venait 
joner sous sa fenêtre. Cet enfant était d'un 
charmant naturel, etsa gaieté, sagentilfesse 
réjouissaient le pauvre prisonnier. Cette 
distraction lui fut fite enlevée. Silvio dut 
céder sa chambre k une nou?elle victime, 
et dans le corps de logis où on le plaça, M 
ne pouvait plus même apercevoir le petit 
muet qui lui avait témoigné de l'aflection. 

Le nouveau logement de Slivio était saie 
et obscur. A la fenêtre, an heu de vitres il 
y avait du papier. Un mur très-mince le 
séparait de la pièce contiguë, qui était oc- 
cupée par des fee^mes. Ces malheureuses 
étourdissaient Silvio par leurs querelles et 
le plus souvent parleuss chansons. Cepen- 
dant parmi toutes ces voix il en était une 
plus suave que les autres^ et celle-tii lui 
fai^diL il xi hï^H éu. Cikiiïy il ^ autijdrkgait 
lorsque celle voix s'éiefait en chantait les 
liiauif:», ti il aimait à m persuader quê 11d- 
foriaDée, qu'il n'entendait jamais exprimer 
de vulgaires pen^iées, devait être plus mal- 
bi urtiu^ que coopible ! 

Dans les circonstances où se trouvait 
ritaiie, SUvio était coavaîDcu qoe l'Au- 
triche voudrait frapper les esprits par un 
eiemple, et il s'attendait à être condamné 
à mort ou tout le moins à ime longue cap- 
tivité. Dans les deux entravues qu'il eut 
avec son père, il dissimula ses appréhen- 
sions par piîété filiale, et cependant, ilanit 
des remords de cette tromperie. « N'eût-il 
pas été plus digne de mon père et de moi 
que je lui disse : Il est probable que nous 
ne nous Terrons plus en ee monde 7 Sé- 
parons-nous en hommes, sans murmure 
et sans palinte ; que j'entende prononcer 
sur ma tête la bénédiction paternelle!... 
Mais je regardais les yeux de ce vieil- 
latd vénérable, ses cheveux blancs, et je 
ne croyais pas que IMufortoné pût trou- 
ver en lui la force d^entendre de telles 
choses. Et si^ pour ne pas avoir voulu le 
tromper, je l'avais vu s'abandonner au 
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désespoir, s'éfanonir et peut-être toniber 
mort dans mes bras! » 

« Ma sérénité factice loi fit pleinement 
illusion, nous nous séparâmes sans larmes; 
mais re?enu dans ma prison , je fus en 
proie aux plus cruelles angoisses... Me ré- 
signer à toute l'horreur d'une longue pri- 
son, me résigner au gibet, c'était dans la 
mesure de mes forces ; mais me résigner à 
l'immense douleur que deTaient enVessen- 
dr mon père, ma mère, mes frères et mes 
sœurs, oh ! c'était à quoi toutes mes forces 
ne pouYaient suffire. Alors je me proster- 
nai à terre, et ayec une ferreur que je ne 

m'étais jamais sentie, je priai Dieu O 

bienfait de la prière! je restai plusieurs 
heures l'âme éie?ée à Dieu, et ma con- 
fiance croissait à mesure que je méditais 
sur la grandeur de l'âme humaine quand 
elle échappe â i'égoîsme et s'interdit toute 
autre Tolonté que celle de la souveraine 



Dans la nuit du 18 au 19 février 1821, 
Silvio Pellico fut transféré de Milan à Ve- 
nise, où une commission spéciale devait le 
juger. On le renferma sous les Plombs , 
cette célèbre prison d'état qui a pris son 
nom du métal dont elle est couverte. 

Silviose trouva là plongé dans une soli- 
tude plus grande encore qu'à Milan. £n 
l'absence de toute créature humaine, il 
s'occupa des fourmis qui se promenaient 
sur sa fenêtre; il se mit à les nourrir, si 
bien qu'elles amenèrent une foule de leurs 
compagnes. Une araignée devint aussi 
l'objet de ses soins; il lui donnait pour pâ- 
ture des cousins et des moucherons, cela 
la rendit familière au point qu'elle venait 
prendre sa proie sur leâ doigts de son 
pourvoyeur. 

Mais les fourmis et les araignées n'étaient 
malheureusement pas les seuls insectes qui 
fissent visite à SUvio. Placé en plein midi 
sous un toit de plomb, avec une fenêtre 
donnant sur un toit également couvert en 
plomb, dont la réverbération était atroce, 
le malheureux prisonnier suffoquait, acca- 



-^ Sit- 
ué par une chaleur de fournaise; et à cet 
affreux supplice venait se joindre celui, 
non moins douloureux, des piqûres d'une 
multitude innombrable de cousins qui al- 
laient et venaient sans cesse en faisant un 
bourdonnement infernal C'était par trop 
de tourments à la îms. Silvio demanda son 
changement de prison ; on le lui refusa. 
Le désespoir qu'il en ressentit fut si grand, 
que des idées de suicide traversèrent sa 
tête; parfois il craignit de devenûr fou, 
mais il eut recours à la prière, et le calme 
lui revenant, il put s'examiner avec sévé- 
rité. « Je ne trouvai alors, dit-il, dans les 
années de ma courte vie, qu'un petit nom- 
bre d'actes dignes d'approbation ; le reste 
n'était que passions folles, idolâtries, fausse 

vertu Ehbien! conduais-je, souffre 

donc, homme indigne ! Si les hommes et 
les insectes te tuent uniquement par colère 
et sans aucun droit, sache reconnaître ea 
eux les instruments de la justice divine, et 
tais-toi I » 

Cette sublime résignation était déjà un 
adoucissement aux maux de Pellico : une 
plos douce consolation lui fut encore don- 
née. Jusque-là, c'était la femme du geôlier 
qui, chaque matin, avait apporté le café 
au prisonnier, elle se fit remplacer par sa 
fiUe. Zanié était une aimable et bonne 
créature à qui Sil%io inspira l'amitié fra- 
ternelle la plus tendre; il devint le confi- 
dent de sei peines et de ses joies ; eUel'en- 
tretenait aussi des perfections de son fianoé 
et du bonheur qu'elle attendait de leur 
prochaine union. L'ingénuité de Zanié 
donnait à ses récits une grâce charmante, 
et Silvio était heureux de trouver dans le 
cœur de cette jeune fille un grand amour 
de Dieu et de la vertu. 

« Lorsque nous avons parlé reUgkm en- 
semble, lui disait-elle^ je prie [dus volon- 
tiers et avec une îA plus vive. » Quelque- 
fois, coupant court à une causerie fnvoie, 
elle prenait la Bible, l'ouvrait, en baisait 
un verset au hasard; puis le montirant à 
son ami, elle lui disait : « Je vondraiaque 
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toutes les fois que vous relirez ce yerset , 
U vous revîot à la mémoire que j'y ai dé-* 
posé un baiser de reconnaissance. » 

Sihio était destiné à subir souvent la 
douleur des séparations. Un soir, Zanxé se 
plaignit à lui de violents maux de tête, elle 
le quitta en lui promettant de revenir le 
lendemain; il ne l'a plus revue. Zanié 
était dangereusement malade, et lorsque 
vint sa convalescence, ses parents ren- 
voyèrent à la campagne. 

Le 11 février 1822, Silvio fut transféré 
dans la prison de Saint-Michel , plus rap- 
prochée du lieu où l'on devait lui signifier 
son arrêt. Le (M'ésident de la commission 
faii dit qu'il était condamné à mort^ mais 
que Tempereur avait commué la peine en 
quinze années de ewreere duro dans la f(Nr- 
teresse du Spielberg. 

« Que la volonté de Dieu soit faite ! • ré- 
pondit Silvio. 

Le président , touché de la modération 
du condamné, l'engagea avec douceur à la 
conserver, et lui fit espérer que peut-être, 
au bout de quelques années, sa grâce en 
serait le prix. U devait s'en écouler beau- 
coup et de bien dures avant que cette es- 
pérance se réalisât I Et cependant jamais 
Fangélique résignation de Silvio ne se dé- 
mentit, si cruelles qu'aient été les tortures 
qu'on loi a fait subir. 

Sitôt après le prononcé de cet arrêt, le 
président apprit à Silvio qu'il allait être 
réuni à sou ami Maroncelli, condamné 
comme lui à aller au Spielberg, mais pour 
vingt années. 

Le départ pour le Spielberg eut lieu dans 
la nuit du 25 mars, après qu'on eut atta- 
ché aux condamnés une chaîne, delà main 
droite au pitd gauche, pour les empêcher 
de fuir, et Silvio s'écrie : « U est toujours 
cruel d'êure forcé de quitter sa patrie ; mais 
la quitter enchaîié pour aller habiter des 
climats horribles, pour aller languir des 
années. . . c'est chose si déchhrante qu'il n'est 
pas de termes pour le dire. > 

La foteresae du Spielberg est la plus ri- 



goureuse maison de force de rÂntriche. 
Lorsque Silvio et Maroncelli y arrivèrent, 
on les sépara après leur avoir fut traverser 
un corridor souterrain, puis on les enferma 
dans des chambres ténébreuses et très- 
éloignées Tune de l'autre. 

Depuis bien longtemps la santé de Sil- 
VN> était délabrée ; il toussait beaucoup et 
souffrait de la poitrine. Le voyage avait 
aggravé cet état déjà si alarmant ; une fièvre 
ardente le consumait; on ne le soumit pas 
moins à Taffreui régime auquel il était 
condamné. 11 lui fallut se coucher sur des 
planches nues, porter une chaîne au pied, 
et vivre d'une nourriture si mauvaise , si 
nauséabonde, que la plupart des condam- 
nés , dans l'impossibilité où ils étaient de 
l'avaler, tombaient dans le dépérissement, 
puis mouraient littéralement de faim. 

Le eareere duro oblige aussi au travail. 
Silvio commença par faire de la charpie, 
puis on loi fit fendre du boi?, et en dernier 
lieu tricoter des bas, il devait en faire deux ( 
paires par semaii^^ 

Mais là ne se l^^at pas le supplice des 
condamnés. Une solitude complète et un 
silence absolu venaient encore Fag^aver. 
Cette règle était intolérable pour Silrio ; il 
essaya d'écrire avec son sang, puis avec 
la suie qu'il détachait d'un vieux tuyau 
de poêle. Le papier lui manquait, il écrivit 
tout un poëme avec un clou sur la mu- 
raille de son cachot 

On avait accordé aux prisonniers une 
heure de promenade par jour. Chacun 
d'eux y allait séparément entre deux gar- 
des, ayant le fusil sur l'épaule. Silvio étant 
logé à l'extrémité d'un corridor, passait 
devant les prisons de tous les condamnés 
politiques d'Iulie, mais il lui était défendu 
de s'arrêter et même de saluer personne^ 

Le geôlier du Spielberg, Schiller, était 
un ancien militaire qui^ sous une rude 
écorce, cachait un cœur excellent Inca- 
pable de manquer à son devour, il mainte- 
nait les règlements d'une manière in- 
flexible. Cendant il était devenu char à 
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Sitm, par b iMNité qo'il nt à le mîgiier 
lorsfii'il a?ait été dangBmsenMHt malade. 

VwL matMi, te amrintèBdmt de la prismi 
fhit tMK jôfeox annoncer à ^hio qu'il aW 
bk enfin être réui à liareiicelli. 

La joie manqua étouffer Stltk>, M de- 
manda en grâœ ipi'on ne relardât pas da- 
vantage à loi amener MaronceUi, et pea 
d'instants après ils tombèrent dans les bras 
rnn de l'antre. La maladie, les soaflfrances 
de tontes sortes avaient bien changé Sil- 
vio, mais IfaroncelH n'était pas Reconnais- 
saUa. Son visage si bean, si éclaunt de 
santé avait été flétri par la faim, par le 
mauvais air de sa ténébreuse prison. 

B y avait déjà plus de sept an^s qu'ils 
étaient renfermés au S^ielberg, lorsqu'une 
timiera' survint au genou de Moroncelli. 
Ce mal devint si grave, que l'amputation 
fut jugée inévitable; mais dans l'état de 
faiblesse où se trouvait le malade il était à 
eraindre qo'il ne pût supporter l'opéra- 
n tion; te médecin hésitait : ce fut Maron- 
celli qui le décida . ^^ 

Sihio resta près l^lbn ami pendant 
qu'on l'amputait. Maroncelii ne poussa 
pas un cri. Quand tout fat terminé , il 
dit au chirurgien : « Je n'ai aucun moyen 
de reconnaître le service que vous venez 
de me rendre. » Puis remarquant une rose 
sur la fenêtre, M pria Silvio de la lui appor- 
ter, et Toffiit au chirurgien 9 comme mar- 
que de sa reconnaissance. Gtlui-ci prit la 
rose et pleura. 

Trois années s'écoulèrent encore sans 
que Silvio vit arriver aucun allégement à 
sa porition* Enfin, le !«' août 18S0, le di- 
recteur de h prison vint loi annoncer que 
Pempereur lui avait fait grâce, ainsi qu'à 
MaroncelM, et que la liberté allait teur être 
rendue. Quelques heures plus tord les 
graciés se mettaient en route pour l'Italie 
accompagnés par un commissaire impérial. 

Lés mots sonient impuissants à expri- 
mer la jde que te retour de Silvio causa b 
sa famille et ce qu'9 éprouva hii-même «n 
•mhrassant son >pèpe, sa mète et ses frères. 



t Je suis maintenant, disait-il, de tous tes 
mortds le plus digne d'envte I » 

Nous devMis à Silvio Pellico Lm devoir$ 
des komme$ M Mes prisons. En têle de 
ce dernier ouvrage, Stlvio PeUkoa écrit 
cme espèce de profession die loi qui 
comptele ridée que vous devei, nesde» 
amselles, vous former éa caractère et du 
but <te l'auteur. 

« Ap-je écrit ces mémoires par vanité et 
pour parler de moi? Je désire vivement 
que cela ne soit pas ; et autant quVm peut 
se constituer foi-même son juge, je creis 
avoir écrit dans des vues plus étevées. 

» J'ai voulu Gontrilraer à relever te cou- 
rage de quelqoe infortuné, par leréi^des 
mots que j'ai soufferts et des conadations 
que l'bonûne peut trouver ()e l'ai éprouvé) 
dans les plus grands malheurs. 

» J'ai voDhi attester qu*au miUeu de mes 
longs tourments, nulle part jen'ai vu l'hu- 
manité aussi injuste, aussi peu digne d'in- 
dulgence, aussi pauvre de belles âmes qu'on 
a coutume de la représenter ; 

» Inviter les cœurs nob'es à se défendre 
de baîr, mais au centrale à aimer tes 
hommes, à n'avoir de haine ifréconcilîabte 
que pour te vil mensonge, la pusillanimité, 
la perfidie, pour toute dégradation morala 

» J'ai voulu, enfin, redire une vérité 
déjà bien connue, mais trop souvent on^ 
bliée, savoir : que la religion et la pUtoso- 
pbte commandeiR Tune et Taulre avec 
l'énergie dans la volonté, le calme dans te 
jugement, et que, sans ces conditions réu- 
nies, il n'y a ni justice, ni digntté« ni prin- 
cipes certains. » 

Les malheurs de Silvio lui avaient oonquis 
toutes les sy nqiathies ; la manière dont A tes 
a racontés a aais le comble à sa gloire ; il 
n'était qu'on martyr, il est devenu un 
saint Pas une parote de malédiction, pas 
«ne plainte ne s'est échappée de sa<houche, 
dans te long récit des crueUesiperBéontiottB 
cpi'il a endurées ^ una teUe modération 
élève Silvio aurdcnsus de l'humanité. 

M^iiraftttKdTTA. 
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Siivoofl.'Hfistaz ie faiifrtra4tt«AB8ion.de coeur, 
il vous mni|)lU8ei4»4)Mi«olatioD rânMitilig^ votre 
lumière se lèvera dans les ténèbrea, et les ténèbres 
deviendront comme le midi. 



Isjai. 67, 



L'Église a délaissé les habits da Tenvage ; 

Aa milieu des jours pénitents 
Un joar heureux se lève, et sa brillante i^nage 

Éblouit les yeux des eniants. 

Ce jour leur appartient ! Belle, mystérieuse, 
L'auFore les éveille et murmure tout bas : 
« Le grand jour est Tenu ! de ta couche rêveuse 
» Sors, mon enfant, et viens au templesur mes pas 

c Lève les yeux ; regarde : au sein des tabernacles 
» Sont déjà déposés les doux pains de froment , 
» Attendus par Tamour, prédits par les oracles , 
» Où Dieu se rend visible à tout cœur bien aimant. 

Et l'enfent se réTeiHe, et sa jeune paupière, 
Pleine encor des lueurs d*un songe radieux , 
Croit voir dans le soleil parcourant la carrière 
Une hostie enflammée errante dans les cieux. 

Les vêtements de lin parent son corps pudique ; 
Jeune fille, un long voile aux ondoyants détours 
Pour la première fois, de ton front angéliqne 
Jaloux, va dérober les séduisants contours. 

Tu n*es plus une enfant, tu n'iras plus, rieuse, 
Oubliant pour tes jeux la sévère leçon. 
Courir dans la prairie, à l'ombre de Vyeuse , 
A tous les vents des bon fi^edonner ta chanson. 

Tu verras désormais la pudeur, chaste femme, 
Accompagner tes pas, veiller à ton côté, 
Dans l'ombre dérober les grâces de ton âme, 
Conmie ce frais tissu dérobe ta beauté. 
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Ta Tas naicre à la ?ie, à sa joie, à sa peine, 
O belle enfant, admise au radienx festin; 
La conpe de tes jours est encor toute pleine , 
Oonce^ amère, il faut bien y goûter à la An. 

Le temps en est venu. Pense an Dieu qui t'ordonne 
D'obéir à ses lois pour qu'il t'aime toiqours, 
Sois douce aux malheureux, et que la sainte aumône 
OuTre la scène de tes jours. 

Toi qui fus élevée au sein de l'opulence, 
Toi dont l'Iode lointaine a tissu les habits , 
Lève ce front charmant qu'une sainte espérance 
Colore en ce moment des flammes du rubis ; 

Vois dans ce noir grenier une enfant de ton âge 
Que pâlit aujourd'hui la faim, la pauvreté, 
Qui n'a plus en son cœur d'espoir, ni de courage « 
Dont les haillons béants montrent la nudité. 

Elle était belle aussi, l'orgueil de sa famille. 
Et digne, comme toi, du banquet solennel, 
La misère l'en chasse, hélas ! la pauvre fille 
Ne saurait, presque nue, approcher de l'autel. 

Regarde : elle est en pleurs Ses larmes t'appartiennent, 

Tu peux les arrêter par un seul doux accent : 
Que du cœur paternel tes caresses obtiennent 
Une part de ses dons pour ta sœur d'un moment 

Donne les vêtements, le voile tutélaire , 

£t le cierge bénit, emblème de la fol , 

£t ce livre divin, sacré dépositaire 

Des grands enseignements de notre antique loi. 

Verse l'or de tes jeux pour calmer la misère. 
Marque par des bienfaits la trace de tes pas , 
Amasse des trésors pour toute ta carrière. 
Que la rouille et les vers ne te ravissent pas. 

M*"* EVEUNE RiBBEGOURX. 
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BITUB DIS TEiiTRBS. 



Il ii*y a plus de speetade {possible par 
lue telle cbalear, niesdeiiioiseUes; com- 
ment avoir le courage d*ailer s'enfermer 
an fond d'une grande botte formée de pe- 
tits compartiments dans lesqneb on ne 
peut pas plos remuer qu'une paire de ci- 
seaux dans une boite à ouvrage! Aussi Je 
vais vous prier de me suivre bors Paris, 
en i^in air, à l'Hippodrome. 

Y aller, c'est déjà un plaisir. On laisse 
le boulevard et ses promeneurs babitués, 
la rue de la Paix et ses riches magasins, 
b place Vendôme et sa colonne, portant Na- 
poléon qui a porté les destinées du monde ; 
b rue de GastigUone , bcnrdée de ses élé- 
gantes galeries I la rue de Rivoli, formée 
d'un côté par l'hôtel des Finances, Tbôtel de 
U Marine^ le garde-meuble, qui renferme 
lesdîamantsdelacouronne, et de l'autre par 
b terrasse du jardin des Tuileries. Voici la 
place de b Concorde, son pavé en mosaï- 
que, ses colossales statues représentant 
douie des plus grandes viUes de France, 
ses candélabres de bronze doré ayant la 
forme d'un vaisseau, son obélisque de 
Louqsor, dont le granit est si rose au so- 
lefl I ses chevaux de marbre se révoltant 
contre un escbve, et ses deux gracieuses 
fontaines, dont les eaux jaillissent en cas- 
cades, en gerbes, en blancs panaches, bn- 
cées par des tritons et des n&fades. Id, 
l'église de la Madeleine^ ses portes de 
bronze et son admirable fronton; b, te 
palais de nosrob à travers ses grands mar- 
ronniers, et b Chambre des Députés de la 
France, ces trois pouvoirs qui nous gou- 
vernent: Di$u^ le roi^ la lai. Enfin, les 
Champs^Étysées, que l'on suit au milieu 
de bnîbatséquipages entraînant au bob de 
Boutegnede jolies femmes en fraîche robede 
tafiètas rose, sous une ombrelle de taffetas 



bbu • et des cavaliers galopant aux por- 
tières. On marche sur l'asphalte, on roule 
sur une route sans poussière ; les fontaines 
et leurs statues, les cafés élégants, les jeux 
de toute sorte, les hauts peupliers de l'Ély- 
sée-Bourbon, des hôtels prinders, vous 
suivent jusqu*à l'arc de triomphe de 
l'Étoile, ce monumental trophée élevé à la 
gloire de Tarmée républicaine et impériale. 
Quelle capitale peut se vanter de tant de mer- 
veilles réunies presque sur un même point f 

Nous voici ^ l'Hippodrome ; entrons. 
Des gradins formant stalles entourent une 
immense arène où l'on est bien assis, i 
Fabri de b pluie et du soleil; les décora- 
tions de b porte d'entrée des spectateurs, 
et de b porte des acteurs, ainsi que les tri- 
bunes de nos princes, donnent l'idée de ce 
que pouvaient être ces lices où combattaient 
les Âbencerrages et les Zégris. Des musi- 
ciens exécutent des symphonies guerrières. 
Il est trois heures, dix mille personnes ont 
prispbce. 

Quatre amazones (vêtues comme M.Léon 
Goignet nous représente Rebecca à chevali 
enlevée par le chevalier de Bois-Gilbert , 
dans le roman d'Ivanhoe) luttent ensemble 
de vitesse. On s'intéresse au corsage bleu; 
rose, vert ou jaune... celle qui remporte 
le prix reçoit un énorme bouquet, au bruit 
des fan fores. 

Lorsque l'arène est vide, voici d'énormes 
singes en costume de marmitons, le bonnet 
de coton sur l'oreille, le couteau à la cein^ 
ture, qui, à cheval sur de petits chevaux, 
exécutent une course désespérée. Celui-là 
jette des cris de colère, celui-d se retourne 
pour vofr si ses camarades le suivent, cei 
autre s'est couché tout de son long, la tdte 
appuyée sur le cou de son cheval, etsembte 
résigné à son sort; tandb que le j^os brav«» 
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cramponné aux crins de sa montnre, parait 
ne s'occaper qne d'arriver an but. .. Rien 
de drôle comme les monveiBeiits d'fett et 
de babouines de ces pauvres singes, qui 
expriment plus d'effroi que de plaisir en 
entendant les coups de fouet qui pressent 
la course de leurs petits cheTanx. 

Après cet intermède, trois amasones et 
knrs écuyers viennent exécuter un iteeple- 
choie; des valels placent deux barrières 
peintes en vert (sans doute ponr imiter des 
baies). Les amazones portent des jupes de 
velours noir, un corsage de satin jaune, 
cerise, Ueu; leurs cheveux sont roulés en 
deesonSj de manière à imiter des cheveux 
aNvts; elles sont coiffée» de casquettes de 
velours aoir, à forme haute, et ornées der- 
rière d'nnnœud de ruban de velours noir, 
dont les bouts retombent sur Tépaole. Les 
coureurs amènent leurs chevaux devant 
robstade, puis la coorse commence... les 
haies sont hardiment sautées, et c'est une 
des amazones qui rc^mporte le prix. 

Arrivent les Ecoliers d*lnspruck sur 
des chevaux aussi jeunes, aussi vi& que 
leurs maîtres. Ces messieurs ont une courte 
redingote de velours noir, ornée sur la 
poitrine de brandebourgs en or; un pan- 
talon de peau blanche, une espèce de cas- 
quette à haute forme, terminée do haut 
conmie on scbapska polonais, ornée d'une 
aigrette de héron ; Us portent, attaché sur 
Tépaule gauche, un ncend de ruban de 
satin dont les quatre bouts retombent avec 
grâce ou voltigent au gré du vent ; ces 
Bfleods sont verts ou rouges. Les écoUen 
se partagent en deux camps et jouent une 
admirable partie de barres. Un nœud vert 
vi«nt proposer un défi à Tescadron des 
nœuds rouges , le défi est accepté. Alors 
c'est une course^ ce sont des détoors, des 
retraites, des rutes charinantes, auxquels 
les chevaox semblent parUciper de leur 
■ûeux; ttMS enfin le nœud rooge frappe 
4e son gant enfariné l'épaule de son en- 
meaxi et le fait prisonnier; le jeu recom- 
le nombre des prisonniers ang- 



mente, ib sont délivrés... Ce qu'il y a d'a- 
musant dans cette partie de barres , c'est 
<|n%lle lett wttie; on prend fait et cause 
pour tel ou tel nœud, et l'on joue la partie 
de barres avec les écoliers dlnspmck. 

Voici des Femmes de Rome conduisant 
dos chaos. Sur kwns cbeven tressés sur 
les jouet et .relevés 4errièreig dles; portent 
le bonmat phrygitn ;«ir km reèe4e lajae 
bkttche, «Hes povteot on kard mameao 
de leineroBge, blewe oa jamie, des rangs 
de perles entourent leur con; leure bras 
sont nos. Cbaqne oharTest traîné par deux 
chevaux dontiâ têtoest ornée de panaches. 
Au milieu decoiobar à quatre rooeeet non 
suspendu, cestenmes, teaantlesrônaadNnne 
main , de l'amre leadtent leuvs cenrsîflra. 
La poussière vole, les chars roulent, se croi- 
sent, se dépassent, et, an risqned'^re ren- 
versée, bridée, une de cas femmes aiviva 
la première au bot et reçoit une couronne 
de lauriers quelle passe à son bras. 

l^Sauienrtde^VentdlUt enlront U pa- 
raît qo'il y avait sons Louis XV et nons 
LouisXYI des chevaux qui soiUatsfi^^iptir 
le roi; je doute qq'ils aient été de la force 
de ceux de rJ3ip|)odn>flae. Imatginez^viws 
des chevaux la ^p^ae coupée tonguedecp»- 
rante centimètres et entourée d'an caban 
coimne les cheveux des honuies Tétaient 
avant larévolntion(ceqais'appelairao8siwe 
queue), et,. sur ce cheval, qui fait des aants 
et des bonds si hauts qu'il a l'air de voler 
dans les aiss 4onune .Pégase,, one Jeone 
fomme en amaBoae de velours noir.» îon 
perruque poudrée , le petit chapeau jor 
l'oreiUe, conserve des traijtsauarf.calaiea«l 
ne bov^ pas plus que si elle éaait tran- 
^illementasûsedans un fauteuil... Jn.M 
voos parlerai pas dès-autres chevasx« des 
antres oavaUnrs, c'est tout aussi admirable. 

Voici des espèces de valets de trèfie on 
de careeaa qui viennent, âppaiter des Hi- 
hunes. Noue allons vaîr leCmhp dntétwp 
d'or y «tournois et cfaevaadiées énnnés *i 
•Ardres ponr TeiiCravuede Prançoia*!^ «t 
de Henri vm. 



Digitized by VjOOQ IC 



819 — 



En effet « ce héraut d'armes qni a Tair 
de porter des ordres, est aux armes de 
France, c'est Montjoie ; celmci,*atii tfttm 
d'Angleterre, c'est Bretagne. François P' 
arrive. De son côté est la reine, le conné- 
table de Bonrbon, le roi de Navarre , les 
dncs d'Alençon, de Vendôme, de Lorraine, 
les comtes de Laval, de Lantrec , d'Orval, 
de la Trémoille, les maréchanx de Gba- 
bannes, de Ghatillon, le grand maître de 
l'artillerie, les princes de la Roche-sàr- 
Yon , de Tallement et des dames de la 
cour de François V et de Heori YIIL 

En même temps, et à la droite de Fran- 
çois I*' arrive Henri YIII , k reine , les 
dncs de Stalford, d'York, le marquis d'Or- 
say, les comtes de N(Mtbnmbei*land, Talbot 
de Salsbery, d'Esses, de Lancastre, de 
Norfolk, et puis le séaécbal de France, des 
chevaliers, îisière baissée, couverts de fer 
«QX et leiffs chevaux , des ballebardiers, 
des pages, des écnyers et des valets. 

Lorsque les rois et leur cour ont pris 
pbee dans les tribunes, et que les pages 



ont emmené leurs chevaux, le tournoi com- 
mence. 

B*abord les chevaliers courent des lan- 
ces; les lances brisées, ils se frappent avec 
la masse d'armes ; quelques-uns tombent, 
d'autres sont blessés, on les emporte hors 
du camp; plusieurs se fâchent, et se servent 
du poignard ; on les sépare. Le tonrnoi 
Êni, la reine de France honore les vain- 
queurs en leur passant au cou une écharp«, 
les chevaux sont ramenés par les pages, 
et les deux cours défilent dans le mtaie 
ordre. 

Ces femmes au pittoresque costume tout 
brillant d'or et d'argent , ces hommes si 
élégamment, si richement vêtus, ces pages 
gracieux, ces chevaux caparaçonnés, ces 
guerriers qni avec leurs coursiers ne for- 
mant qu'une masse de fer , présentent un 
grand et imposant spectacle qu'il m'est 
difficile de faire passer sous vos yeux, mes- 
demoiselles, et c'est à mon grand regret 

M"" J. J. FOUQUEAU DE POSST. 



NÉCROLOGIE. 



Madame la comtesse de Bradi, née de 
Geyhin , vient de mourir. Bien qu'elle ne 
Iftt plus jeune, son intelligence l'était ton- 
joura. Ce qui distinguait madame dp. Bradî, 
c'était une grande beauté, une dignité «a- 
4iirelle et des manières parfaites. Sa gaieté 
ahnable, sa religion sincère, lui firent sup- 
ports avec courage des malheurs de fa- 
mille ainsi qoe la perte de sa fortune, et 
son cœur noble et généreux la faisait ché- 
^ de loua ceux dost elle était entourée. 

Madame ki 'comtesse de Bradi a écrit : 
4cB JLêêêrtê <«ir la Corst, une Rifmtatixm 
dêê apMms de M. 4t Jfonifosîir^ 4es 



Nou^elkt, k Smxnr vkrt m Frmee, k 
Sterétaire m éUx-newmêim riicle , et 
VHist&ire des plantes ciUbres, Vo«8^ 
mesdemoiselles, qui avez lu avec tant d'in- 
térêt les Nù%t9ell$ê que deiniis quime 
ans madame de Bra£ a données à f otre 
journal, ainsi que les iMtrts d'une grand* 
mère à aai p9tUn fillei , vous b regret- 
teree, j'en suia sûre, et g»*derez à sa mé- 
moire un sentiment de piease et vive re^ 
ceunaissanœ. 

mr^ J. îL BOÎTQUIAIJ DE PUSSY. 
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COBBISPOIDUGL 



As-ta jamais pensé qne tn pouvais on 
jour perdre par la mort les personnes qui 
te sont proches? As-tn pu de sang-froid 
te dire ce qne tu ferais, afin d'honorer 
leurs restes et de conserver leur mémoire 
sur la terre ? Moi^ j*y ai pensé bien sou- 
vent, depuis qne j'ai entendu parler des 
morts apparentes, des différentes manières 
d'embaumements , ainsi que des scanda- 
leuses exhumations qne les familles per- 
mettent pour prouver au public la supé- 
riorité de telle ou telle méthode, et je me 
suis dit : A la mort d'un parent, mon pre- 
mier devoir serait, au lieu de laisser ce soin 
à des mercenaires, de rester près de lui pen- 
dant le court espace qu'il aurait encore à 
passer en ce monde, de veiller sur lui, de 
faire exécuter devant moi toutes les épreu- 
ves qui peuvent constater l'absence de la 
vie ; puis, lorsque les symptômes ne per- 
mettraient pas de douter qu'il n'y a plus 
d'espoir, c'est encore moi qai assisterais 
aux dernières cérémonies , afin qu'elles 
fussent dignes de celui qui s'en est allé pour 
toujours. J'aurais du courage, du calme , 
je ne pleurerais que quand il n'aurait plus 
i)esoin de moi. Je voudrais que ses restes 
fussent déposés dans un cercneU de sapin, 
afin qu'ils devinssent plus tôt de la terre. 
C'est propre de la terre, cela sent bon ; sur 
un cercueil, iipoossede l'herbe bien verte, 
des petites fleurs bien fratches... Une 
pierre, une croix , diraient son nom, s'il 
était célèbre ; mais s'il n'était connu que 
de sa famille, une simple épitaphe ferait 
reconnaître sa tombe à ceux qui ne l'au- 
raient point oublié ; et je crois que du 
haut du ciel son âme serait satisfaite. Dix 
ans après, je ferais exhumer ses ossements 
et les déposerais religiensement dans un 
cercueil de plomb... dernier devoir qne 



les vivants puissent rendre à ceux qui les 
ont aimés. Bien entendu que l'espace où 
cesossements reposeraient aurait éiéacheté 
par moi, et serait assez considérable pour 
contenir d'antres tombes, afin que ceux qui 
auraient été proches dans cette courte vie 
soient proches encore durant l'éternité. 

Je te demande pardon, chère petite, de 
t'avoir entretenue d'un si grave sujet, mais 
il m'est impossible de te dire autre chose 
que ce qui me préoccope au moment où 
je t'écris. .. C'est comme cela que je com- 
prends l'amitié : être avec son amie, c'est 
penser tout haut. 

Afin de te distraire, je viens à nos tra- 
vaux accoutumés , et te dirai d'abord : 

Le n*' 1 est un dessin pour bonnet 
d'homme. Il se brode en soutache de coton 
blanc, si le bonnet est en nankin. Le bon- 
net est-il en Casimir noir, achète une pièce 
de soutache vert foncé, une autre vert pâle 
—ou bien une bleu foncé, une antre bleu 
pâle. 

Pour broder ce bonnet, tu prends une 
feuille de papier végétal, tu la poses sur 
ce dessin, tu le calques sur la feuille de 
papier, avec un crayon mine de plomb ; 
puis tn couds de chaque côté ce papier sur 
le morceau de Casimir que tu veux broder, 
et tu suis le crayon en cousant dessus 
l'une des soutaches; quand tu as fiai, tu 
enlèves le papier végétal , et, à côté de 
cette première soutache, tu couds la sqp» 
coude. 

Le n*' 2 est le fond de ce bonnet. 

Le n"" 3 est un alphabet de lettres an- 
glaises. 

Le n"" ^ est un encadrement de mcm-- 
choir. Au bas, oà est cette ligne, on fait 
un point k jour, et l'on y coud une den^ 
telle. Le rond» entouré de trois cercles qii 
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se troaT6 à b corne» se fait comme un 
pois; les trois ronds qui sont an-dessos» 
entourés de deux cercles, se font comme 
des œillets. 

Le n"" 5 est one couronne de tiUenl (pro- 
nonce tiUieol); cet arbre vient naturelle- 
ment en Europe et en Amérique, dans les 
vallées^ le long des coteaux et sur les mon- 
tagnes. Il se multiplie de graines, de reje- 
t<ms, de boutons et de branches. On peut 
aussi le greffer. Â vingt aos il est dans 
toute sa force, et ne vit que quarante- 
cinq ans. C'est sur le tilleul que Ton a 
fait la célèbre épreuve que Ton pouvait de 
la tête d'un arbre en faire les racines, et 
des racines en faire la tête. On boit Finfu- 
sion de ses fleurs, on file sa seconde écorce 
dont on fait des cordes, des câbles, de la 
toile, et nos chapeaux appelés de paille 
blanche. Les Grecs en faisaient du papier, 
rejoint par lames comme celui du papyrus. 
J'en ai vu de fabriqué en France, qui était 
aussi blanc» aussi brillant que du satin. Le 
bois du tilleul se coupe aisément. Il est 
blanc, léger, tendre, liant, de longue du- 
rée. Les charrons, les menuiders, les ca- 
rossiers, les tourneurs, les ébénistes, les 
graveurs et surtout les sculpteurs, le pré- 
fèrent à tous les autres bois. Il a le mérite 
de n'être sujet ni à la vermoulure, ni à se 
fendre, ni à se gercer; on en fait des flè- 
ches; son charbon est le meilleur pour la 
poudre à canon ; et ses feuilles, ramassées, 
servent de nourriture aux bestiaux. Cet ar- 
bre fleurit en mai et en juin; son fruit mûrit 
en septembre, et tombe de lui-même , il 
est doux au goût. Enfin, tout est beau, tout 
est bon^ tout est utile dans le tilleul; son 
ombrage touffu nous rafraîchit en été : son 
bois nous réchauffe en hiver ; il est Torne- 
ment de nos promenades, de nos jardins 
et de nos bosquets, par son port noble et 
gracieux, par le Yen de son feuillage et par 
son agréable odeur. 

Cet arbre est Temb^me de l'amour con- 
jugal, car Beaucis , tu t'en souviens, fut 
changée en tilleul; et, d'après tontes les 



vertus d'un td arbre, cette couronne doit 
se broder sur le chiffre d'une mère. 

Le n° 6 est une couronne de pâqueret- 
tes. « Les pleurs de Malvina sur son en- 
Uni mort put été féconds, dit Ossian, ils 
ont lait naître dans les champs des flears 
au disque d'or, entouré de larmes d'ar- 
gent. » 

Cette couronne peut donc être brodée 
sur le chiffre d'une gentille petite sœur. 

Le n° 7 est une couronne de guimaaie. 
Ses fleurs, ses tiges, ses feuilles, sa racine, 
tout dani cette plante est salutaire et bon ; 
de ces différents sucs on compose des si- 
rops, des pastilles, des pâtes aussi excel- 
lentes au goût que favorables à la santé, et 
le pauvre affamé peut trouver dans la ra- 
cine de cette plante un aliment sain et sub- 
stantiel. 

La guimauve est Temblème de la bien- 
faisance. Cette couronne serait bien placée 
sur le chiffre d'une protectrice. 

Le n"* 8 est une couronne de fraises. 
Cette plante offre à la fois ses fleurs et ses 
fruits, elle flatte à la fois le goût et l'odorat. 

La fraise est remblèine de la bonté ai- 
mable. Voilà une couronne que l'on aime- 
rait à broder sur le chiffre d'une jeune 
tante. 

Le n*" 9 est une couronne de roses. Tu 
sais qu'en l'année 532, saint Médard, évê- 
que de Noyon, institua à Salency, lieu de 
sa naissance , la fête de la rosière. Toutes 
les filles du village devaient décerner à 
celle d'entre elles qu'elles avaient jugée la 
plus sage une couronne de roses. Ce fut 
la sœur de saint Médard qui l'obtint, ei la 
reçut du fondateur lui-même. 

Je viens te décerner cette couronne , 
que tu peux à ton tour placer sur le chiffre 
d'une amie. 

Le n"" 10 est une couronne de mûrier. 
Le mûrier blanc est originaire d'Asie ; il 
crott de lui-même, et, à U Chine, le ver à 
soie s'engendre naturellement sur ses 
branches. Peu à peu cet arbre a trayersé 
les grandes Indes pour s'établir dans la 
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Perse ; de tt, it a poasé aux îles de l'arcM^ 
pel, où on a filé h soie dès le troîsièiiié 
siècle. Des moines apportèrent en Grèce , 
dans le ^kiènte nède, des otofs de vers 
à s<He« et des graines de Tarbre qui le 
nourrie. En i5/i0, on comment senle- 
ment à élever des icdriers en Italie ; dé^ 
dès le quinzième siècle, sous Charles YII, 
le mûrier était venu en France, et main- 
tenant les bienfdits du mûrier et du ver à 
soie y sont aussi répandus que ceux du lin 
et destdsons. 

Le mûrier blanc est TemMème de la sa- 
gesse, car il ne mûrit qu'en automne, alors 
qu'il n^a plus à craindre les vents du prin- 
temps, le soYeS'de Tété... Unecour(mne 
de mûrier seraK donc bien placée sur le 
chiffre d'une grand'maman. 

Le n"" 11 est une couronne de myoso- 
tis, mot grec qui signifie, je crois, oreille 
de sofuris , ce qui est peu sentimental ; 
mais les Grecs ne Tétaient pas du tout. 
Cette petite fleur s'appelle en allemand m 
m^oubHex pas ! et en français yeuœ de la 
V%ef*ge, 

Tu peux placer cette couronne sur le 
chifire d'une amie qui va te quitter; 

Le n"* 12 est un modèle de crodiet pour 
couverture de lit et de coussin , ou pour 
préserver les bras et le dossier des lau- 
teuil?. Tu vois qu'A y a deux rangs de 
crochet dans le bas, et quatre au milieu; 
le graveur a laissé là un blanc qui ne si- 
gnifie rien. 

Le n"» 13 est la moitié du dos d'un cor- 
sage de costume de baio, ce dos se taille 
double. Ces trois plis du bas du dos se 
cousent à l'envers, à points arrière. 
Le n* 1& est un des côtés du devant 
Le n*" 15 est la pièce d'épaule à laquelle 
on Ironce le dos. 

Le n« 16 est une des pièces à laquelle 
on fronce un des devants. 

Le n*> 15 et le n° 16 se réanissent en- 
suite sur l'épaule. 
Le n® 17 est une des manches. 
Le n^' 18 est la moitié de la ceinture, à 



laqueBe on monte le dos, el oa ftimce les 
devants. 

Le nM9 est un des eôtés àm pMialsn 
qui se coud au bas de la ceinture. 

On hk ce costume en flanelle noire, et 
on l'embeUit d^un galon de laine ro«i^, 
cousu à plat sur Tonriet du bas dn panta- 
lon, sur eekd des manches, autour an 
cou y et sur la poitrine. 

Tu peux ajouter, au bas de la cdoture, 
une bande de flanelle noire haute de h% 
centimètres, froncée du haut, tu auras 
l'Mr plus femme avec cette espèce de pe- 
tite jspe. 

Le n"" 20 est un rébus que, par exem- 
pte , je n'ai pas placé d'une ftiçon qui hri 
fasse beaucoup d'honneur... mais U me 
pardonnera, je n'ai pu mieux faire. 

Â présent, ma chérie, à nous deux I par- 
lons modes et toilettes. 

Voici Tété qui commence; je n*aime pas 
cette saison, elle ûte tout désir de se parer i 
il le faut cependant pour certaines dr- 
constances, pour une noce, c'est de ri- 
gueur. Si donc j'étais engagée d'une noce, 
à la campagne, voici ce que j^emporteran. 
Pour aller à VégUse, Une robe de taf- 
fetas gris^ corsage à pointe, manches Ama- 
dis. Hantdet de taffetas gris, ayant du bas 
trois garnitures d'étoffe pareiHe, découpée 
à remporte-pièce; du devant, une garnitiure 
pareille rabattue sur le mantelet Chapeau 
de paille à jour; sur le côté gauche, une 
grosse rose blanche entourée de son feuil- 
lage, le tout formant comme une rosette; 
ruban de gros-de-Naples blanc. Collet man- 
chettes de dentelfe» Bottines grises. 

Pour h bah Une robe de taffetas rose, 
à pointe et décolletée | manches courtes 
garnies d'un double bouillon de tuBe de 
soie blancfie ; B^the de taffetas Manc, {;nr»> 
nie du bas d'une double ruche pareille; 
Gants Mânes eourts. Souliers roses. UA 
éventail et un riche mouchoir à la main. 
Deux touffes d'ceillets naturels de (Juiieurs 
couleurs, placées chaoune de chaque ûM 
de la tète. Tu sais qu'à une aoœ m ne 
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doit jamais se mettre en blaoc, afin de ifien 
faire ressortir la mariée. 

Le hndémaxn au déjtuner. Uffe robe de 
ttHk» de rinde, conleor écro, corsage froncé 
sur les épaules; pèlerine d'étoffe pareille. 
Collet de monsseline recouyert de deux 
bonillons. Manchettes pareilles. Bottines 
conlenr écm. Gants de pean de Suède. 

Pour aller à la promenade dans le bois 
wisin. Une ombrelle verte. Un chapeaade 
paille cousne, orné de mbans de taffc^tas. 
paille. Un Yoite de gaze verte. 

Pour le dînent. Une robe de barége 
Manc à raks bleoes» corsage à la vierge; 
manches coarte$ o« à la Jardinière ; la jnpe 
ornée de deux hants volants festonnés en 
coton bleu et de manière que obaqne dent 
contienne Tespaoe qui est entre chaque 
nde. Ceinture de mban de taffetas bleu à 
kmgs bosts pendants par devant Deux 
nceods de ruban de taffetas' bleu , aussi 
à long^ bouts pendaiils, pesés chacun de 
chaque côté de la tête, et retombant jus-' 
que sur la poitrine. Deux rubans peareils 
de eouleur, maïs pb» étroits, noués cha- 
cun autour du poignet, du côté du petit 
doigt» «A ils formem chacun deux boucles 
et deux bouts q« pendent... c'est très-gr^ 
deux. Botliftes grises. Gaots grîs; 

i\Mir le petit bal du soir. Une robe de 
mousscHne froncée sur les épaules, garnie, 
an devant du corsage^ par une dentelle 
baute de 2 centimètres; manches courtes 
ou à la jardinière; jupe ornée de trois 
grands piis« Geioture formée d'un large ru- 
ban Tert, à longs bouts peadants sur le côté 
gauche. Guirlande de fleurs des champs, na^ 
turelles ; ou bien, ceinture de taffetas bbinc 
nouée de même, et couronne de bltiets. 

Les jeunes femmes n'ont qu'à ajouter 
à leur robe de taffetas bleu ou blanc des 
volants de dentelle noire ou blanche, à 
porter un mantelet de ^etas Meu on 
rose garni de dentelle noire ou blanche, 
à mettre des plumes à leur chapeau , de 
curieux braeetets à leiffs bras; à placer 
sur le derrière de leur tête de gradeux 



petits bonnets retenus par de riches épin* 
gles et à port^ un gros bouquet à leur 
main. 

Les grand'mamans ne sont pas forcées 
de laire de si nombreuses toilettes : une 
riche étoffe damassée, un mantelet de uf- 
fetas vert ou lilas garni de dentelld noire; 
une redingote de soie rose recouverte de 
mousseline, le mantelet pareil; le tout 
girni de dentelle blanohe ; un chapeau 
orné de plumes ; un bonnet orné de ma- 
rabouts; des bracelets, des diamants... il 
me semble qu'il n'y a pas une jeune per- 
sonne qui ne se plaise à parer ainsi sa grand - 
mère et à la trouver bien belle f 

Pour Iles petits messieurs : pantalon 
Uanc , veste bleue, chapeau gris» canne à la 
main, gants de fil d'Ecosse, souliers napoli- 
tains, cravate noire.. . la toilette de ces mes- 
sieurs n'est pas dîffidie. 

Quant aux petites filles^ c'est différent I 
A la manière dont on les habile, je doute 
qu'elles puisent revenir sans peine k 
notre simplicité... Il le faudra pourtant 
bien! A présent, pour aller à la noce, 
voilà comment elles seraient belles : Jupe 
de taffetas rose on bleu; katzawek d'é- 
toffe pareille, garni sur Tourlet d'une 
passementerie rose ou bleue; pantafon 
court ; bas blancs ; bottines couleur écm ; 
gants de soie pareille; chapeau de paille, 
entr'ouvert; pour le retenir sous le menton: 
brides de taffetas rose ou bleu, ornées sur 
chaque joue d'une rosette de ruban de taffe- 
tas rose on bleu ; une couronne de fleurs 
autour du fond du chapeau. Ou bien: Jupe 
et katzawek de percale blanche, le katza- 
wek garni d'une petite dentelle cousue à 
plat. Ou bien : jnpe de taff^^tas écossais et 
canezou de mousseline blanche ; pantalon 
Gûua : il n'y a qu'à l'âge de sept ans que les 
petites filles portent le pantalon tombant jus- 
qu'à la cheville. Les cheveux tressés et re- 
tombant sur les épaules sont aussi de cet 
âge; plus jeune, les cheveux sont frisés ou 
séparés sur le nâien de la tête, puis on en 
forme deux tresses nouées avec un ruban et 
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tournées de chaque côté, de "manière à 
former nn rond sur l'oreille ; le nœad de 
mban ressort dn milieu de cette espèce de 
pompon et forme ane propre et graciense 
ccnffare qui ne gêne pas le chapeau. J*es- 
père que ta petite sœur ne se plaindra plus 
que je ne m'occupe pas d'elle. 



YoQà me bien longne kttre» ma mi- 
gnonne, la tienne était si courte ! 

As-tu de?)né le rébus de h phncbe VI ! 
Tout chemin mène d Rowu ! 

Adieu! je f'otW kien. 

J. J. FOQQUEAU DE PUSSr. 



tPltltUDIf. 

LE 10 JUILLET 158Û, MORT DE GUILLAUME, PRINCE D'ORANGE, PREMIER STADHOUDER 

DES PR07INCES-UNIES. 



Ce grand fondateur de la liberté des 
Pays-Bas, qui, mû par le seul sentiment 
de la justice, avait défendu «es provinces 
opprimées au prix de son temps, de son 
repos, de seshoonenrs, sans recevoir d'au- 
tre salaire que le titre iocertain et révoca- 
ble de stadhouder (ou protecteur), fut 
frappé par la main de Baltbasar Gérard, 
assassin soldé par le roi d'Espagne', Phi- 
lippe II, et qui, à force d'intrigues et d'hy- 
pocrisie, était parvenu à posséder la con- 
fiance du prince d'Orange. 

Guillaume se levait de table et sortait de 
la salle à manger, lorsque Gérard , caché 
derrière un pilier, lui déchargea à bout 
portant un coup de mousqueton dans la 
poitrine; le prince chancela et s*écria : 
« Mon Dieu , ayez pitié de moi et de ce 
pauvre peuple I » Il expira presque aussi- 
tôt, sous les yeux de sa femme, Louise de 
Goligny, fille de l'amiral, qui avaii déjà vu, 
dans ces jours malheureux, missacrer sous 
ses yeux son père et son premier mari, le 
jeune Téligny. Un deuil iounense suivit 
cette mort : le peuple bauve, créé en quel* 
que sorte par le génie de ce prince, le 
pleura comme autrefois Israël pleura Judas 
Machabée. Enseveli à Oelft, on éleva à sa | 



mémoire un monument qui existe encore, 
et où Ton relit ce nom de Père de la 
patrie que la voix du peuple loi avait 
décerné. 

Gnillaume,qne8e8Contemporainsavaient 
surnommé le Taciturne^ avait cinquante- 
et-un ans au moment de sa mort. Suivant 
l'usage du temps, il avait une devise qui 
peint bien] son caractère et sa destinée» et 
qu'on retrouve sgr plusieurs médailles frap- 
pées en son honneur. Le corps de cette 
devise était un alcyon bâtissant son nid , 
et Vâme : — Calme an miliai des flots en 
foreur. 

Balihazar Gérard, arrêté au momept dn 
meurtre, mourut dans des su|^lices af- 
freux, pareils à ceux que subit plus tard le 
coupable Ravaillac Phih'ppe U, bravant 
toute pudeur, accorda à la famifle de ce 
misérable des titres de noblesse, les seî- 
gneunes de Livremont, d'Hortal et de 
Oampcnartin , situées en Franche-Comté , 
et une somme de ^,000 florins. Mais à la 
conquête de la Franche- Comté par les 
Français, cette famille fut privée de ces 
sanguinaires honneurs ; elle fut dégradée 
de noblesse et ses biens furent confisqués. 



N^liger l'éducation des filles, c'est pré- 
parer la honte de sa propre famille et le 
malheur des maisons dans lesquelles elles 
doivent entrer. Maxime ehinoiee. 



■oiiiauE. 

Vivre dans la mémoire des hommes est 
la seule chose qui puisse consoler de la 



brièveté de la vie. 

Le bamn d*Hqlbagh. 



Imprimerie delP>« V» DoRDST-DcpiLt, rue Saint-Louis, 46, au Marait. 
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mSTOmB DES IODES FRANÇAISES. 



NBinriÈME ARTICLE* 



RÈGNE DE LOUIS XY. 

Les essais tentés à la fin du siècle de 
Louis XIV pour la rénovation des vête- 
ments [M'éparaient les grandes métamor- 
phoses qui s'opérèrent sons son petit-fils 
et successeur Louis XY. Les volumineuses 
perruques furent abandonnées pour d'au- 
tres, qui s'appelèrent à la régmce , à trois 
marteaux^ à la circonstance. Les faces 
en furent relevées ou crêpées en ailes de 
pigeon, et les cheveux, cessant de flotter 
sur les épaules, furent emprisonnés dans 
une bourse, mis en queue ou noués dans 
un cadogan. La poudre devint d'un em- 
ploi général. L'habit était arrondi par 
des baleines, brodé, garni de poches en 
long et en travers, ainsi que de boutons 
de soie, de poil de chèvre, ou en métal; il 
se dessinait carrément autour de la taille. 
La veste entr'ouverte livrait passage à des 
jabots de dentelle ou de mousseline bro- 
dée. Les cravates firent place à des cols de 
mousseline plissée , et l'on créa à la cour 
une charge de porte-crava^ dont le titu- 
laire avait pour.seule fonction de mettre 
et d'ôter le col de Sa Majesté. 

Les vertugadins du seizième siècle res- 
suscitèrent sous le nom de paniers. Un 
certain Panier^ maître des requêtes, se 
noya dans une traversée de la Martinique 
en France; son nom se popularisa, et les 
dames se plaisaient à dire : « Gomment 
trouvez-vous mon maître des requêtes ? » 
Les petits paniers du malin s'appelaient 
des considérations. On portait , avec les 
paniers, des corps de baleines, des robes à 
ramages , des manches courtes garnies 
ii engageantes à triples rangs festonnés ; des 
QonaiiiiB Amiii, 8« lius.— R* YIIL 



queues traînantes, et des talons élevés. Le 
négligé le plus simple était un casaquin ou 
pet-en-Vair, dont les basques tombaient 
sur le panier. Quelquefois les femmes, re- 
troussant leurs robes, en engageaient les 
extrémités dans les ouvertures des poches. 
Les bourgeoises , quand elles ne sa ser- 
vaient pas de sacs ou ridicules, ajustaient 
sur leurs paniers des poches en crin nom- 
mées poupottes. 

C'est principalement dans les annales 
dramatiques qu'il faut chercher les ves- 
tiges des modes oubliées.' Une pièce de Fu- 
zelier, intitulée la ilfode,donnéeau Théâtre- 
Italien, le dimanche 21 mai 1719, fait 
mention de paniers, d'habits de papier, de 
boutons tantôt très-gros, tantôt si petits , 
qu'on ne peut les boutonner qu'avec un 
microscope. La Tête Noire, farce de Le- 
sage, représentée à la foire Saint-Laurent, 
le 31 juillet 1721, contient la nomencla- 
ture de tous les ajustements nouveaux. 
Arlequin, se déguisant en femme, se met 
sur unp/acet(l), prend un peigne et dit : 

« Gommençjns par nous faire un <»- 
gnon (2) en queue de barbet. . . Mais non, je* 
n'y pense pas; je suivrais la mode, ce n'est 
pas le moyen de déplaire à des yeux fran- 
çais ; enluminons nos joues. » 

Après s'être mis du rouge sur une joue 
et du blanc sur l'autre^ il ajoute : « Il me 
semble que cela n'est pas mal ; mettons à 
présent notre coiffure. » Il prend une pe^ 
tite coiffure à la mode, l'examine, la re- 
tourne de tous les côtés en disant : « Quel 
diable à^escoffionl qad colifichet! » 



(1) Siège sans dos ni bras. 

(2) Chignon. 
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use la met sur la tête, et après 8*étre 
r^ardé au miroir : « Morblea ! qnefais-je! 
je me coiffe enoretlfev is ehiml S'agit-!! 
donc id de fidre des conquêtes? Voyons 
s'il n'y a pas là d*autre coiffare. » 

Il en trouve une autre qui est à Tan- 
denne mode, fort élevée. « Bon t Toid<d«s 
tuyaux d'orgue!... Quel drôle d'air cela 
me donne ! Je ressemble à une coquesi- 
gttie. Ha foi, le tout bien considéré, je 
retiendrai à la première. » 

n retient à sa toilette et examine tout 
ce qu'il y a dessus. « Qu'est-ce que c'est 
que tout ceciî Une ^et?rfe, un solitaire, 
wikefùlette, des marie ^ nnehagnolette... 
Patbieu ! mettons-nous à la mode. Allons, 
ma jupe à présent ! la Toid Diable ! c'est 
une eriarde: mais n'est-ce point plutôt un 
gaillard? Non^ ma foi, c'est un vrai pa- 
nier. Malepesiel quel contonri je suis 
aussi large par le bas que Georges d*Âm- 
bofse (1). » 

Les Paniete sont le titre et l'objet d'un 
divertissement de Legrand, joué à Chan- 
tilly devant Louis XV, le 5 novembre 1 722. 
Yalèreet son valet Merlin, cacbéssous les pa- 
niers qu'apporte la veuve Fricfrac, s'intro- 
duisent chez madame de Préfané. L'avocat 
Sottinot emploie la même ruse, de compli- 
cité avec une autre foumisseuse, madaûtne 
Yertugadin. Isabelle se glissesousunpanier, 
et s'enfuit avec Valère, pendant que Mer- 
Un et Sottinot sortent de leur cage d'osier 
pour se prendre aux cheveux. L'acte finit 
par un vaudeville. 

La \ieille Aminte au teint usé 
A fait recrëpir son visage; 
A l'aide d'un tignon frisé, 
Elle croit nous cacher son âge. 
Cette folle, arec son panier, 
A l'air du colosse de Rhode, 
£t dit, pour se justifier: 
Il faut suivre la mode. 

Reproduisons' encore, comme édaircis- 



(1) Grosse eloefae de la cathédrale de Rouen, f 



saut les questions qui nous occupent, les 
réfleiuoBs «ue fiuit Guillaume, fermier de 
madame de Préfané : « Morgue I les fem- 
mes de Paris sont bien changeantes I il y a 
trois ans que je n'y étais venu, et je n*y ai 
quasiment rien reconnu. Je ne parle pas 
*w Tirages, car ce n'est pas d'aujourd'hoi 
qu'on en change comme on veut; mais , 
morgue! celles qui éuient Mondes sont 
devenues brunes; celles qui avaient de 
grands cheveux n'ont |4usque des queues 
de barbet ; ceUes qui avaieat des doclMra 
sur la tête sont raccourcies d'un pied et 
demi; et celles qui étaîent menues cooMe 
des fuseaux sont à présent rondes eoomie 
des tours. « 

A cela h servante Doriactte réplique 
avec raison : c Que veox-tu! il faut suivie 
la mode. » 

Marie Leoiinfcka, mariée àLouisXVile 
5 septembre 1725, mit en vogue les hon^ 
gretines, les robes à la poloMue, à b hoe^ 
groise, garnies de brandebourge. SU 172» 
apparurent les mantilles de velours, de sa- 
tin, d'hermine ou de toute autre fourrnret 
dont on nouait sur la taille les deux poHi* 
tes terminées par des glandsde passemeih 
terie. 

On tendait, sous Louis XY, à s'éloigner 
de la nature. £n même temps que l'usage 
des paniers, se répandit celui des mouches^ 
dont chacune avait son nom : au eoin de 
Fodl, U passionnée; au milieu de la joue, 
la ^a^ar^e ; sur le nei, Veffrontée; sur tas 
lèvres, la coquette; au coin de la bouche, 
Vassassine. Les dames avaient des biMes 
à mouches, dont le couvercle était inté- 
rieurement dooblé'd'un miroir. Madame 
de Pompadoor en donnant au maréchal 
d'Estrées des détails sur la campagne de 
1757, marquait avec des mouches les dif- 
férents postes qu'elle lui oonseilhdt de dé- 
fendre ou d'attaquer. 

ÉMUE DE LL BÉDOLLIÈBE. 
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JfraiteÊMui iutgmet dis malêidm Au 
mfanU, OMnt l'arri9ée du médecin 
icnmpt ooB^ralsionB, étonffements^etc.); 
par le docteur Yanier du HaTre* direc- 
teur en cbef de la elinii|ie des bdpi- 
tanx des enluits, professeur de méde- 
«ine dee ealmts à Fécole pratiqoe de 
Paria, etc., etc. Méthode faak, deatiiiée 
anx mères de famille, aux ioititateiirs» 
curés de ampagne, religienses de ^vil- 
kge, dames de cfaanté, etc. Prix 2 fir., 
à la Ufaraurîedell"* Beogy, rne Fontaine- 
Molière, 37. 

VoQS êtesmarraines, Tons êtes tantes, 
TOUS aTez de petite fcères , de petites 
sœurs, mesdemoiselles, et votre tendresse 
intelligente lenr est souvent utile. Mais, 
bien que par un donx sourire ils vous in- 
diquent leur bien-être, tous ne savez pas 
comment ;y>précier leurs souBranoes , ce 
qui fût qu'au moindre cii vous vous ef- 
fiayez ; car vous savez qne le croup, les con- 
vulsions, la fièvre cérébrale arrivent subi- 
tement, et les petits anges ne peuvent en- 
core vousdire : tt J'ailatôte lourde — je ne 
peux respirer — j'aimalàTei^mac. » Voici 
un Hvre qui vous enseigne à lire leurs ma- 
ladies sur leur figure, sur toute leur per- 
sonne ; car, dit Tanteur, « les signes an- 
noncent ies maladies, comme la fumée 
annonce le feu. 

» Un ensembk de signes correspond à 
une maladie. 

» U faut donc, pour reconnaître une 
maladie : l"" examiner les organes; pour 
cela, on suivra le programme d'examen 
contenu dans ce livre^ et on notera les si- 
gnes observés diez renfmt. 

» 2'' Au moyen de ces signes on cher- 
chera dans le tableau des signes mjs.en 



regard deft maladies, eeUes qui seront in3 
diquées par des signes observésdkez l'eii- 
fuit, et on noter» ces maladies. 

» a*" On lira la description de ces ma^ 
ladies, et.l'on reeonnaltra ainsi oelfe qui 
aura le pins de rapports avec l'^uemble 
des signes observés chez Tenfant. 

» Dans la description d'une même ma- 
ladie, on trouvera quelquefois deux signes 
(^Hiosés l'un à Paître, par exemple, cow- 
vufstofi et fûBràh/m : eda ne voudra pas 
dure que ces signes existent l'un et l'autre 
en même temps, maisqn'ik peuvent exis- 
ter l'un ou l'autre, on bien encore se suc- 
céder, c'est-à-dire qne timtôt c'est l'un des 
dnx qn'on observe, tantôt c'est l'antre. 

» 11 faudra ae rai^ekr., toutes les fois 
qne l'on croira reeoinattre une maladie 
par un ensemble de symptômes, que quel- 
ques-uns des signes ordinaires de cette 
maladie peuvent manquer, de même 
qu'efle pent s'accompagner de tel ou tel 
symptémequ'elle n'offire pasordinairemenf. 

» Le traitement de chaque maladie est 
divisé d'abiMtl en externe, et ensuite en 
interne. Dans les cas doutemc on pourra 
toagoniB s'en tenir au traitement externe. » 

Après avoir laissé parler l'auteur, je 
vais vous donner nne idée ctes remar- 
ques que vous pouvez ùdre. Par exem- 
1^, vinn voos apercevez que votre petit 
fràre a les yeux animés, il fait deS' dents ; 
les yemœ brillants, il a la fièvre; Us yeux 
ternes, il a des ver«; ks yeux hagards , 
c'est la premlàre pénkkte des convnlsions; 
les ytux fixes, agUés en tous sens , ce sont 
des convulsions internes ou nne fièvre cé- 
rébrale; les fMupiéres entr^ouifertes pen- 
dant le sommeil, la pupille relargie, il a 
des vers. A ces remarques vons ajoutez 
cettes liitesssur ks «autres parties de sa 
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personne, vous les réunissez et tous con- 
naissez la cause des sou£Erances de votre 
pauvre petit 

Le croup, cette horrible maladie, Tef- 
froi des mères, a plusieurs degrés. Voici 
les signes du 1"' degré : « Abattement , 
rhume de cerveau, gorge non ronge (l'ir- 
ritation existe dans le larynx, où l'on ne 
peut en découvrir la trace) ; cou gonflé , 
douleur au cou déterminée par le toucher, 
toux, toux sèche, toux rauque, fièvre. 

» Ilfaut^ditM. Yanier, se bâter de pré- 
venir le développement du croup par les 
moyens tuivants : bains de pieds, cataplas^ 
mes très-chauds et même sinapisés, sur les 
mollets, sangsues sur les côtés du cou. Fric- 
tions sur le cou avec l'onguent napolitain, 
ou enduire toute la partie antérieure du cou 
d'une couche épaisse comme une pièce 
de deux liards, faire vomir en titillant 
la luette avec les barbes d'une plume. Si le 
mal prend de l'intensité, on aura recours 
au traitement du croup du 2' degrés puis à 
celui du croup fcmdroyanty et en même 
temps que Ton agfara ainsi, on devra ap- 
peler au plus vite le médecin. » 

Vous voyez, mesdemoiselles, que le style 
de M. Vanier est clair, précis, dégagé de 
tons les termes de science qui pouvaient 
vous efrayer, et que, dans ces premiers 
remèdes , il n'y en a aucun que vous ne 
puissiez appliquer vous-mêmes. 

Par exemple, votre frère s'est brûlé? 
« Que la brûlure soit légère et superfi- 
cielle, ou étendue et un peu profonde, le 
meilleur remède est d'envelopper le plus tôt 
possible la partie brûlée dans delà ouate de 
coton non glacé, ce que l'on continue 
jusqu'à la cicatrisation. Mais si la brûlure 
est très-profonde, et surtout si des vête- 
ments recouvrent la partie brûlée, ilïaut, 
ai»ès avoir t^nlevé ces vêtements très-dou- 
cement pour ne pas déchirer les chairs , 
plonger la partie brûlée dans l'eau froide 
pure ; si cependant la brûlure a été pro- 
duite par un alcali, on lavera la plaie avec 
de l'eau vinaigrée, et au contraire avec de 



l'eau alcalisée (1), si la brûlure a été pro- 
duite par un acide ; puis fidre des frictions 
douces avec le Uniment oléo-calcaire (2)» 
appliquer ensuite un linge percé de trous 
rapprochés et imbibé d'huile, et recouvrir 
le tout avec de la ouate de coton. Le mé- 
decin sera aiq[)elé ensuite auprès du petit 
malade pour aviser aux accidents géné- 
raux que la brûlure peut déterminer. 

» Un enfant a-t-il avalé un bouton, un 
haricot, une bille, un noyau de finit, une 
pièce de monnaie, un os, une arête de 
poisson, une épingle ou tout autre objet» 
soit rond, soit de forme irrégulière, cet 
en&nt présente les symptômes de l'as- 
phyxie, ne prenez aucun instrument, et , 
sans craindre de blesser l'enfant, cherchez 
du bout de votre index le corps étranger 
pour le ramener s'il est possilile; sinon 
titillez la luette en agitant votre doigt au 
fond de la bouche, de manière à faire vo- 
mir l'enfant ; s'il vomit sans rien rendre , 
introduisez de nouveau votre doigt dans 
sa bouche pour enfoncer le corps étranger. 
Dans la crainte que le doigt ne soit mordu, 
ou qu'il ne soit trop gros, on pourra se 
servir d'un poireau pour repousser le corps 
étranger ou pour le ramener, si ce corps 
est une épingle, une arête de poisson. Les 
barbes d'une plume pourraient aussi ser- 
vir à titiller la luette. En pareille circon- 
stance il fauts'armer décourage; caraucune 
des manœuvres employées pour ramener ou 
enfoncer le corps étranger ne peut occasion- 
ner de mal à l'enfant. Pendant que vous fe- 
rez ces tentatives, envoyez chercher le mé- 
decio. 

» filais si un haricot, un noyau de ce- 
rise, au lieu de s'arrêter dans le gosier, a 
pénétré dans le larynx, ce que l'on recon- 
naîtra à un bruit de soupape venant de 
l'intérieur du cou, il faut placer l'enfont la 



(1) M. Yanier indique comment composer 
cette eau. 

(2) La composition de ce Uniment est aussi 
indiquée. 
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tôte en bas 9 les piedsenhant.tonten exer- 
çant, de légères percussions entre les deux 
épanles ; et le médedn doit être appelé le 
plos tôt possible ponr le cas où nne opéra- 
tion deviendrait nécessaire. 

» Si ren&nt a reçn dans l'œil nn corps 
étranger, prenei nn crin de cheval, toor- 
nez-le en annean, iatrodnisez-le sons la 
panpière en la soulevant de votre main 
ganche, et ramenez le corps étranger, qui 
se prendra dans Fanneaa. Si vous ne réus- 
sissez pas, après plusieurs reprises, prenez 
nne petite seringue et injectez de l'eau 
entre la paupière et l'oeil. Si vous ne réus- 
sissez pas encore, vous devrez recourir an 
médecin. 

» Si c'est dans l'oreille que l'enfant 
s'est introduit un corps étranger, il fau- 
dra essayer de l'ôter avec un cure-oreilles; 
en écartant un peu de la tête le pavillon 
de l'oreille et en approchant nne lumière, 
on peut facilement en voir le fond. Mais 
avant toute tentative, injectez dans l'oreille, 
au moyen d'une petite seringue, de l'eau 
ou de l'huile. Si vous ne réussissez pas à 
attirer ainsi le corps étranger, employez la 
succion sur le trou de l'oreille , soit avec 
la bouche, soit avec un tuyau d'un calibre 



plus grand que le corps étranger. Si vous 
ne réussissez pas, il font en appeler tout 
de suite au médecin. » 

Je vous recommande ce livre utile, mes- 
demoiselles ; il vous apprendra tout ce qu'il 



pauvres petitsêtres; voussaurezreconnaltre 
leurs maladies, y appliquer les traitements 
convenables, et composer vous-même quel- 
ques-uns des médicaments que ces mala- 
dies réclament Par exemple, vous habitez 
la campagne, le médecin a ordonné tout 
de suite un looch, et vous êtes à trois 
lieues d'un pharmacien. Vous pouvez ainsi 
remplacer ce looch : Mettez dans un vase 
8 grammes d'huile d'amandes douces, 30 
grammes de sirop de gomme ou de sucre 
en poudre, mélangez le tout avec un pi- 
lon et ajoutez 120 grammes d'eau. 

L'auteur, afin de se faire bien compren- 
dre, n'a employé que le langage quinous est 
connu; et c'est avec plaisir quejelnien té- 
moigne ici toute ma reconnaissance. Quant 
à vous, mesdemoiselles, grâce à M. le doc- 
teur Yanier , du Havre, vous deviendrez 
un jour les plus habiles sœurs de cha* 
rite. 

L J. FOUQUEAU DE FUSST. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



SONETTO. 

Solitaria vagando, ad un gradito 
Rustico albergo mi porté il cammino, 
Ove l*ombra d'un alto annoso pino 
Ad arrestare il piè porgeva invito. 

QuiYÎ mi assido, e lo sguardo rapito 
Dalle beir opre de! Fattor divino. 
Un prato scorro e un bel fonte vicino, 
E di colli una scena intorno un lito. 

Quindi dal cielo in me raggio discende, 
Onde il pensfer si leva e chiare vede 
Quel che, ft'a se ristretto, non comprende : 

Che se in questa prigion tanto concède 
Il buon padre ad un reo che ognor Toffende, 
Quale agli amici in ciel darà mercede ! 

GiovAimA Garreru, da Yenezia. 



SONNET. 

J'errais solitaire, le sentier me conduisit vers 
un logis agréable et rustique, où l'ombre éle- 
vée d'un vieux pin invitait au repos. 

Je m'assis en cet endroit, le regard charmé 
de la magnificence des œuvres du Créateur : une 
belle fontaine courait au bas d'une prairie voi- 
sine» et un amphithéâtre de collines encadrait 
ses bords. 

LÀ un rayon céleste descendit en moi ; ma 
pensée s'éleva, et je vis clairement ce que l'on 
ne peut bien concevoir quand elle est comprimée. 

— C'est que si, en cette prison terrestre, le bon 
père accorde tant au méchant qui l'offense sans 
cesse, quelle récompense ne réserve-t-il pas au 
juste dans le séjour étemel ! 

M"» Vin Tbnac. 
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Aiim0i8d'a(Tril4elfaiiiié€ri8&5, à deux 
heures du mttin, mie' berline ifanrMr de- 
vant un joli petit hôtel de hr roe Srint- 
Lonis. La portière s'ouvrit ; nnvdnrniule 
jenne fille de seize anst peu prè^s'Sança 
gaiement dn marchepied en envoyant nn 
bonsoir affoctneox ^ mie dame restée an 
fond de la voiture. « Bonsoir^ Âdrienne, » 
répondit cefle-d, riantencored'imbonmot 
de la jeune espiègle » « bonsoir, ma chère 
nièce, à demahi! » Une gouvernante d'un 
ftge respeetaUe descendit lentement après 
la jeine fille ; puis toutes deux entrèrent 
dans l'hôtel, dent la porte se referma sur 
elles, tandis que h herline continuait sa 
route' vers un quntier toutopposé. 

Âdrienne, qui avait eu le malheur de 
perdre sa mère à Tâge de douze ans, était 
la fiUe unique d'un homme de lettres que 
nous ne désignerons que sous le nom de 
RougeviHe. C'était un poète dans toute 
Tacception du mot Oubliant le monde au 
milieu duquel il vivait^ emporté sur bs 
ailes de son génie ¥sr8 las régions les plus 
élevées, on eût dit qu'il ne tenait point à 
h terre» tantil dédaignait les soins matériels 
et vulgaires de Texistenoe. Le moindre 
devoir de société, le moindre contact avec 
les choses du dehors rni^ertunatt, k ^- 
nait; non pas qu'il fût égoïste, bien au 
contraire : on l'avait vu aider généreuse- 
ment ses amis » et donner sans hésitation 
à des fiunilles indigentes les sommes qui 
se trouvaient sous sa main ; on citait de 
ni plusieurs traits de bienfaisance pen- 
dant des années calamiteuses ou des hivers 
rigoureux; mais il aimait à s'isoler, à se 
replier sur lui-même, à se livrer sans dis- 
traction aux contemfdations sublimes de 
ongénif. Le bonheur, pour lui, c'était 



la conception de ses œuvres; pen somieQX 
dVffleurs de l'efht qu'dles devaient pnn 
dvire, M méprisait ce chaiiatanlsuie doitt 
b pinpast de ses confrères Usaient un 
emploi si habfle. Aussi M. de Rougevtlb, 
goûté par quelques esprits supérieurs, 
n^était-il pas encore ce qu'on appelle u 
poêee populah^ Â cette époque, il pou- 
vait avoh: quarante-un ou quarante-deux 
ans. Son (Iront était chauve, et ses cheveux, 
qu'il laissait croître derrière sa tête, onn* 
mençaient à s'argenter. Ses yeux d'af^ 
étaient animés par le feu du génie. Ce 
qu*9s exprimaient étiit i'asphirtion de 
rime vers l'infini, vers l'idéal, à mofav 
qu'il ne fixât ses regards sur sa filièr, et 
alors ils respiraient la tendresse h pha 
profonde; car c'était par b seulement quH 
redevenait homme; b vue de sa chère 
Âdrienne, qui ressemblait tant à l'ange de 
bonté qu'il avait perdu, le ramenait pour 
quelques instants sur la terre. Dans ces 
moments dHicieux, nul père au monde 
n'était meilleur que lui. H voulait que sa 
chère enfant fût bien heureuse, <p'eUe ne 
se refusât anoen pblshr; et s'il ne pouvait 
par lui-mime , étranger comme il éidt 
aux habitudes du monde, prévenir toutes 
ses fantaisies, ileste&daitdameinfripiîelles 
fussent satisbites. Aussi, firaraiBirit^, 
sans y regarder , à toutes ses dépensée, à 
tonte son innocente coquetterie de jeune 
fille 9 et jamais il n'était plus content que 
lorsqu'elle venait lui dire : « Mon bon 
père, je me suis bien amusée hier au hal> 
on a prodigué les compliments à votre 
fille ; elle était b mieux mise, et elle vous 
a fait honneur. > 

Abrs le poète quittait sa plume pour 
embrasser son enfant , il la contemplait 
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avec j<ri6, tdttûMdt k dA^fetoppement de 
Ml bênitS, et attendldt qa*^ ftt sortie 
pour reprendre ses hante» méditatioiia. 

Lejenreùconmieiiceeerédt, Adrieime 
était encore allée an bd atec sa tante, 
madame Danbray, teame d*nn magistrat, 
qn demenraît anr environs dn palaia de 
Jlntiee; Rentrée danasa dumbre, la jenne 
fflk sonhaîu le bonsoir à sa gOQTemante, 
qni était pressée d'aller prendre dn repos;. 

Afvantdfeqnittersa rotedebal^Âdrienne, 
préoccupée de Timage de k fête, se mit à 
repasser^ans son eqnit tons les quadrilles 
où elleavait fignré ; la mnsiqne â vire hii 
tintait encore dans les oreMles; die ?oyait 
les robes de^gaze tournoyer snr le panpiet, 
kacoîffBresde fleors ondnier dans la foole, 
etlesdansenrsassiégersa main anxpremiers 
acoords d^mie ddidense musique. D'autres 
souvenirs aussi parlaient à son coeur dou- 
cement ému; elle se r^[ipdait Paccent 
d'admiration sincère qu^On avait mis à 
louer son père; elle se sentdtfière et heu- 
reuse d'être h fille d'un homme dent on 
parlait avec oet enthousiasme, et puis, aux 
liages qu'avaientftits de loi quelquesper- 
sannages dbtingués, s'était mêlée une 
Toiz bien chère, celle d'Edouard de Bus- 
silreS) son ami d'enfance qu'die avait revu 
à ce bal, après une absence d'un an ; car 
Edouard, jeime homme plein de mérite, 
nommé à vingt-six ana receveur particu- 
lier deafinmces, àCaen, vraaitd'oblenirun 
congé d'un mois» dont il avait profitéponr 
renouer se» andtnnes relations^de famille 
avec M. de Rongevilleetmadame Daubray. 
C'était un jeune honaae franc , pldn de 
omur, à la phjfsionomie ouiperte et dont 
toutes les manières tospîraientla confiance. 
Adrienne pensait mec une seerète joie 
qu'il avait dansé ansd phisieurs Ms avec 
eHo» et qu^il lui avait donné una préférenoe 
maniuéesur les autres jeunes peisomes, 
eu même snr (ZécUk^ son amie , si jolie 
pourtant; elle se ri^pdait que maÂnm 
Ilti)d>ray, sa tante, paradssdt remanquar 
atae plaitîr ka emprecamenlD du; jiime 



Edouard, et qu'dklui avait ménagé une 
pkœ entre eDes deux pendant les mor* 
ceaiix à» mudque. Ainsi , certain prqet 
dont efie avait entendu parler vaguement 
dans son enfanœ, pourrait bkufie réaliter; 
Edouard pourrait devenu: son mari I.,. Ce 
mot lui rappda une petite bague qu'autre* 
fois, avant de h quitter, son ami iFen{ia»ice 
lui avait donnée. Cette bague était enfer»^ 
mée avec qudques autres bijoux dans un 
petit coffre dont eBeportait h det En pas- 
sant devant la crdsée pour dler ouvrir 
l'amoire où die serrait ce coifre, eDe 
fut surprise de vohr de la lumière dans 
rappartement vis-à-vis du sien. Cette Iuh 
mière partdt du cabinet de travail de son 
père, dont les volets n'étaient pas fermés. 
La pensée qui la préoccupait akrs Pempê- 
dia de donner beaucoup d'attenthm à cette 
drconstmce ; eUe aUa droit à Tarmoire, y 
prit le coffire qu'eHe ouvrit, et remua tout 
pour trouver la bague. Pendant cette* re- 
cherche, un papier Ihi tomba sooskmai*. 
C'était une lettre dans kqueUè était en- 
vdoppée une mèche de cheveux noim 
Adrienne se sentit émue jusqu'au fi)iri< de 
l'âme. Cette lettre était de sa mère, mmte 
depuis quatre ans; ces cheveux étaient 
ceux de-sa mère I A l'a^MCt de ces caraCM^ 
(ères chéris, qu'elle lisdt autrefois, et 
qu'au milieu de se» pMnrs dle>avait un 
peu oubliés, un vif remords saisit' la j€«Hie 
fille. Elle se jeta l geneox, bds^ces pré* 
denses rdiques etrédta sa jNrière du soir^ 
eà le nom ck sa mère était toujours rap* 
pelé. 

Adrienne , li vrai dire , n'était encore 
qu'une enfant , et une enfiuit un pen gâ^ 
tée. Son père^ trop absorbé dans ses poé- 
tiques rêveries pour s'occuper beaucoup 
d'eHe, Vwnk confiée à une gomwmms, 
dont k système était do prokager ancont 
que possiUe l'enfuico merak des jeunes 
personnes; c'était autant de temprde ga* 
gué, disdt-elk, surka idées aérieuse^qni 
■a viennent que trop tôt déaendtaniar la 
vie. La boinnn femme* avait^dk* misonr 
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peut-être bien. Qaoi qa'il en soit, grâce à 
cette méthode d'édacation, Âdrienne était 
restée étourdie, rieuse, ne songeant guère 
qu'aux divertissements de la veille ou à 
ceux du lendemain, et portant dans ses 
études même une facilité qui en faisait des 
plaisirs. 

Quand la jeune fille se releva du prie- 
dieu , tenant toujours à la main cet écrit 
déjà altéré par le temps, et ces cheveux , 
seul gage qui lui restât de la tendresse 
d'une mère chérie , eUe revit tout à coup 
devant elle, comme par un mirage magi- 
que, la scène qui s'éuit passée, il y avait 
quatre ans déjà, au chevet de cette pauvre 
mère expirante. Elle se représenta son père, 
muet de douleur , cachant son front dans 
ses mains, tandis qu'elle-même agenouillée, 
pleurant sur le visage de sa mère, recevait 
d'elle, au milieu de paroles entrecoupées, 
cette lettre où étaient tracés les derniers 
vœux de la mourante. Âdrienne sanglota 
au souvenir de cette figure angélique qui 
lui souriait du bord de la tombe et qui fixait 
sur elle des regards pleins d'amour , les 
derniers... Puis elle se souvint que des 
recommandations pressantes étaient conte- 
nues dans cette lettre pour le temps où 
elle aurait atteint l'âge de raison, et elle 
se mit à la relire avec un respect religieux 
qui donnait à son attendrissement je ne sais 
quelle solennité. L'écrit tracé par une main 
défaillante était ainsi conçu : 

« Ma chère enfant, mon Adrienne, ma 
» fille bien-aimée, tu liras plus d'une fois 
9 ces paroles avant d'en comprendre le 
» sens. Puisse la raison devancer ton âge 
» pour te mettre en état de remplir la ta- 
» che que je lègue à ta piété filiale 1 Je 
» meurs trop tôt pour achever moi-même 

> mon ouvrage ; c'est à toi de le continuer ; 

> après le chagrin de te quitter, ma fille, 
» après le chagrin de quitter ton père, le 
» plus vif que j'éprouve est celui de vous 
» laisser seuls ensemble , toi si jeune , lui 
» privé d'appui et de protection. Car il faut 
9 te l'apprendre, ma fille, ton père, qui est 



ê un homme de génie et un excellent hom* 
« me, ton père, qui m*a rendue si heoreiue 
f par son amour et par Torgueil que je 
» mettais en lui, est au fond aussi inhabile 
» qu'un enfant à toutes les affaires de ce 
» monde. Il fallait qoe Je fusse là, toujours 
» là, pour veiller sur sa santé, sur sa maison» 
» sur sa fortume. Je vais bien lui manquer» 
» ma fille, et je crains tout pour son avenir. 
» Un seul espoir me reste, c'est que tu me 
» remplaceras près de lui, c'est que tu sen- 
I tiras bientôt toute l'importance, toute la 
» sainteté de la tâche que je te confie. Ton 
> cœur m'est connu. Je sais que tu n'épar- 
» gaeras ni les soins ni le dénouement dès 
» que tu en seras venue à partager mes ap- 
«préhensions; mais les comprendras-tu 
» seulement? Adieu, ma fille bien-aimée, 
» adieu : je remets entre tes mains le bon- 
» heur et l'avenùr de ton père, cet avenir 
» qui est aussi le tien ; c'est le dernier vcni, 
» c'est la suprême volonté de ta mère, qui 
» meurt en te bénissant. » 

O ma mère, s'écria la jeune fille, le 
visage baigné de larmes , ô ma mère, ne 
t'ai je donc pas obéi ? aurais-je manqué aux 
devoirs que tu m'imposes? Oh! qui m'é- 
clairera sur la conduite que je devais tenir ? 
qui m'apprendra, ma mère, si je suis di- 
gne de toi? 

C'est qu'en effet, comme sa mère l'avait 
bien prévu, Adrienne n'avait pas compris 
les recommandations contenues dans ce 
touchant écrit; elle avait cru jusque-là 
qu'il lui suffisait d'aimer son père de toute 
son âme , de s'informer de sa santé, et de 
s'endormir en priant pour lui. Jamais il ne 
lui serait venu à la pensée de glisser un 
regard indiscret sur les actions paternelles, 
ni de se mêler de soins au-dessus de son 
âge. Elle aurait craint de sortir par là de la 
réserve et du respect qui convenaient à sa 
situation. Mais ces dernières paroles de sa 
mère, qu'elle avait lues souvent sans se ren- 
dre compte de leur portée, la frappèrent cette 
fois d'une impression toute nouvelle ; elles 
éveillèrentdanssou âme troublée des doutes 
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pénibles, presque da remords. A setxe ans, 
on commence à jeter sor le monde des re- 
gards intelligents; et ces mêmes expres- 
sions qui, dans un âge plus tendre, avaient 
glissé snr Tesprit de la jeane fille , pre- 
naient tODt à conp un secs jusqu'alors mé- 
connu. 

Elle réfléchit quelques minutes , il s'o- 
péra en elle une sorte de bouleversement; 
et mille circonstances, négUgées auparavant, 
revinrent en fonle^ comme autant de révé- 
lations. Sous l'empire de ces impressions, 
elle courut à la fenêtre par où elle avait 
aperçu de la lumière dans le cabinet de 
son père ; cette lumière brillait toujours, 
la pendule sonnait alors trois heures; 
M. de Rougeville avait donc prolongé son 
travail jusqu'à cette heure si avancée de la 
nuit ? N'y avait-il pas là danger pour sa 
santé? N'était-ce pas une des prévisions 
qu' Adrienne avait trouvées avec effroi dans 
la lettre? Elle hésita un instant, puis, 
surmontant avec effort sa timidité natu- 
relle, elle jeta sur ses épaules la pelisse 
qu'elle venait de quitter, prit à la main 
un flambeau, et traversa sur la pointe du 
pied, pour ne pas éveiller sa gouvernante, 
les pièces qui séparaient son appartement 
du cabinet de travail de son père. En en- 
trant dans le petit salon qui précédait ce 
cabinet, et où depuis bien longtemps elle 
n'avait pas mis les pieds , elle fut frappée 
du désordre qui y n'gnait. Évidemment 
personne ne prenait soin de ces meubles, 
de ces glaces, de ces tapis, auxqueb la pous- 
sière amassée donnait une apparence de 
vétusté. Les fauteuils mal rangés, la pen- 
dule arrêtée, des cadres détachés du mur, 
témoignaient de la négligence du service, 
et ce fut en trébuchant sur des livres qui 
gisaient à terre, que la jeune fille s'avança 
vers la porte entr'ouverte du cabinet. Ce- 
pendant elle n'avait pas été entendue, et 
quand elle se hasarda à passer sa jolie tête 
inquiète dans la pièce voisine, elle vit son 
père , immobile, assis devant la table, la 
tête appuyée sur sa main et les yeux levés 



jeats le {dafond avec l'expression d*une in- 
spiration véritable. Une glace placée en 
face de lui réfléchissait son noble visage; 
Adrienne remarqua la pâleur empreinte 
sur ses traits. Jamais elle n*avait pensé à 
l'effet que pouvaient produire les veilles 
et les insomnies ; en ce moment, pour la 
première fois, avertie par les paroles de sa 
mère, elle comprit quel ravage un travail 
incessant avait opéré sur cette organisa- 
tion nerveuse. Ces yeux creux, ces rides 
précoces, ce front chauve, que de symp- 
tômes de fatigue et d'épuisement ! Adrienne 
frémit, son cœur , traversé par une souf- 
france aiguë, se fit de bien vifs reproches, 
car tout dénotait autour d'elle l'abandon 
et l'insoudance. Le même désordre qu'elle 
avait vu dans la pièce précédente s'étalait 
encore dans ce cabinet ; partout des en- 
combrements de livres, de papiers et d'ob- 
jets d'art, salis, gâtés, foulés aux pieds. 
Quant aux vêtements du poète , ils étaient 
plus que négligés, ainsi que sa barbe et 
ses cheveux. Adrienne ne put retenir une 
exclamation. A ce bruit M. de Rougeville 
leva la tête et aperçut sa fille. H lui tendit 
les bras en souriant ; elle s'y précipita et 
présenta son front aux baisers de son père. 
Tiré si brusquement de sa méditation, le 
poète était comme un homme qui se ré- 
veille au milieu d'un songe , ne sachant 
encore où finit le rêve et où commence la 
réalité. Il regarda autour de lui, puis 
s'adressant à sa fiUe : 

« Je pensais à toi, lui dit-il; ces vers 
que je compose célèbrent les grâces tou- 
chantes et les vertus d'une jeune fille, d'un 
angel Quel plus charmant modèle anrais- 
je pu choisir ? • 

Adrienne toute confuse baissa les yeux 
pendant que son père la contemplait avec 
amour; il vit alors qu'elle était élégamment 
parée: 

cUne toilette de bal? reprit-il; tu vas 
an bal I et avant de partir, tu as voulu 
m'embrasser. 

— Mon père... 
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— C*e0tbifin; je te pardoone^viimeii* 
ftnt, de m*a?oir dérangé; je Ten méuv 
q«e doréfiavant tu vieillies iei toas les 
soiro me montrer tes teOeltee. • 

La jeune fille demenrah interdite. Gom- 
ment ? son père croyait qn^elie partait poor 
le bal an moment même où elle rentrait ! 
Le traTail avait le don de Ini faire à ce point 
illnsion sur les heures? Il confondait le 
matin et le soir ! Sans répondre nn mot , 
Adrienne tira de sa ceinture une jolie 
petite montre que sa tante lui arait don- 
née , et fit Yoir à son père les aiguilles qui 
marquaient trois heures et demie. 
Celoi-ci regarda avec stapeur : 
c Trois heures et demie I s'écria-t-il ; 
c^est impossible I je viens à peine de com- 
mencer ce nouveau chant de mon poëme. 

— Yoyei^ mon père, ajouta la jeune 
fille en montrant les bougies presque usées* 

— Il serait vrai ! reprit le poète, et pour- 
tant ces vers coulaient de source ! ils s'é- 
chappaient de mon cerveau , si pressés, si 
abondants, que le temps semblait suffire à 
peine pour les fixer sur ces pages... Ahl 
pourquoi es-tu venue arrêter mes inspira- 
tions? et au fait que me veux-tu? à une 
pareHIe heure , Adrienne, comment es-tu 
là^ devant moi ? » 

Adrienne sentit que le moment de s'ex- 
{diquer était arrivé; elle trembla d'abord, 
mais pour rappeler son courage, elle mur- 
mura Us mots tt ma mère I » et répondit 
avec une fermeté re^ectueuse : 

« Mon père, j'ai vu briller et la lumière 
dans cê cabinet; j'ai compris qne le tra- 
vail vous avait fait tout, oublier;, craignant 
qu'une veille si prolongée ne voua rendit 
malade, je sm's veine vous prier de Fin- 
lenom^re el.d!aller vous cepeser. » 

Étonné de ce langage tout nonvran, 
M. de RougeviUe releva vivement la tfita 

« Paodon , mon père , riprit la jeune 
Ole; ce que j'ose vous dh:« ici , ma mèrt 
vous le dirait elle-même, j'en ma» sâre, ai 
die existait encore... 



— Ta mèn ! ahl quel doux er trîM 
souvenir tu me rappelles! 

-^Od, mon père, éle vous dhrail^ 
comme moi, oomme votfe méttoein, que 
cette manière de vivre a de graves dangerfli^ 
qu'il faut veiller à votre santé, ri* précieuse 
pour tous ceux qui vous ahnent, pourvotré 
fille surtout., qu'il n'est rien de plusnui- 
siMe que ce dérangement d'haUtudes, qun 
cet euML.. Âh! mon Dieu! s'éeria-t-^ 
firappée d'une idée subite , excusez mes 
questions, mon père... A queHe heure 
vous êtes-vous mis au travail? 

— A quelle heure?... Mais je ne salâL.. 

— Quand je suis partie pour aller dfner 
chez ma tante, vous étiez déjèrenfenné ici. 

— En effet... c'est possible. 

— Et vouî n'avez pas bougé dqmis ? 

— Won. 

— Mais, mon Dieu, quand donc avet« 
vous dîné?... 9 

H. de Rougeville dierdia quelques in- 
stants dans sa tête ; puis il répondit avec 
enjouement : 

t Ma foi, pour aujourd'hui, je crois que 
je l'ai oublié. 

— O ciell s'écria la jeune fille, et moi 
qui vous avais quitté joyeuse, tranquille , 
moi qui m'amusais, sans me douter que, li- 
vré à des valets négligents... 

— Ne les accuse pas, interrompit M; de 
Rougeville , 9s sont habitués à mes ma* 
nières; ils savent qu'ils seraient grondfii 
s'ils se permettaient de me déranger; fl 
n'y a que toi que je ne gronde pas... Eh 
bien, ne vu9*tu pas te ficher contre ton 
père, et faudra -t -il que je te demande 
pardon ? Allons, embrasse-moi. 

— Oui, dit Adrienne en embrassant son 
père, oui, je vous aime, je vous honore^ 
je vous obéirai en tout, mon bon père^ 
ezcqité en ce qui vous regarde; car pour 
cela ve« me permettrez de redevenir un 
peu la maftrene... 

—Toi! 

— ^ailespouvoiivde ma mèrr. » 

«l de RougeviU^baissa làptêlu, attendri 
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par ctttenMrMMÉB^iadriMBK pnBta de 
oe mùÊûfmLpowt ionttilrlfeB.hrâgias qé, 
la (rid«i; foi» cepranot le 
tifoMle wmk vppotÊit ele offrit 
le hm à MB père, qni se kvfldBaekiiMb- 
unit et afanbftBMna «ree eUe* tob h 
porte dn oibkitt^ qa*elie fomui-tii eoKtaat 
et4oftt eMe netimk ckf. Fai» die le cbd- 
dnuk, amsiBiot dîne, jusqu'à Koffiee^ où 
oHe lefitaewrâcy et lui servit use eoMt- 
tioBtàlaqiieileiLfitQMaidihomienr. Gomme 
elle: araptpçot cpljL retoiBhaît. dm» ses 
BliditiliMia hdiitu^es« eUe prit la pa- 
ide et loi fit. le taèlean des plaisirs du 
ImI fftWk venait de qaitter. Sa gueté li- 
mable^ aa»' eharmant babil trkufiphèaent 
de Tezaltatioii dB peëlSy qu^ naMtté es- 
aaite par. eHe, et tout, en causant^ jusqu'à 
aa Ghambee à aonoher , paisa du» o» 
distractions toitea aoiiBriieat et dans le 
bfinbeBr qnefenMt.de loi donner sa fiOe, le 
cakne^ et la doox cepea doBt. il amt^tait 
baseîn. 

Adrianne, m la quittant seBlitson^aonr 
d^ aUgé d*Ba graadpoida. L'aobe dn 
jonr GOiBBMBiçait à poindre kirs^'eile 
rentaadana.aon apparteoMnt. I^op agitée 
eDcaie pour tronfar le sommeil snr sa 
aonoha, aile sa mit à< la onûsée pour rea* 
picerrais finis damatia. Â painay élaitr 
aila re^ée qudqnea minatea, qu^elle Wt 
BBe petite parte de la naatea s^aovrir 
trat doQGeaient et donner passage à aa 
dameatiqaaqfl'elle reconnut ponr rbonuae 
daooBfianaadeson père; il tenait à Ja miia 
an granèpaaier con?ect; il regarda^ntoor 
de loi et aux Hsnâtoes, eomma ft'il-cDatgnait 
dfétre aperçu; Adriennose r^ira livanent 
doTîtee le liâaaa; de ià^ elle vit cetboaune, 
BMurchanttDnjonrsanacb môme précaution, 
atesquiver par la grille do la cour. Qu'ett- 
co-que tout cela signifiait? Pour k prondtee 
faiSiAdriennecognpritquo lasserviteuiade 
lan.ptee poarraioBtbieaK n'éura pas fidUos 
et^porter aadabors losprovisionâda lo{pa« 
Kk sa aoucha on faisaat defr<aoajaaturas 
iBUpeU ai. a» dma mafiaaia ne a^élait 



fsunis arrMa. tfais eomme la jeunesse 
B*est paa VÈgt du dCsencbantêmeitt, ele 
se promit de parer à tout, et s*endormit, 
le coeur plein d^espoir. 

Lorsqu'elle fl^éTeiOa quelques heures 
après, sa prennère pensée fat pour son 
père ; elle alla le trouTer et le pressa de 
déjeuner avec «lie. M. de RougeriBe se 
Mbssa ftdre; depuis longtemps il n*a?rft 
plus d'heure» reliées pour ses repas, etsa 
santéen souffrait; mais personne n'irarait 
eu le pouvoirde Tarradier à ses travaux; 
sa fflie seule brava la dtfense. Son enjoue- 
ment, ses grâces aimables embellirent 
encore ce repas, d'ordinaire si triste pour 
le poêter; et cematin-là, les préoccupatioBB 
de Mi de Roageville cédèrent encore une 
fois aux ingénieux effort» de sa fille. Ce- 
pendant eHe roulait dans sa tète un pro- 
jet sMeux ; après le déjeuner die fit veabr 
au salon tona les domestiques ; et Hi, en 
préoenoa^esa gouvernante, elle lenr^dé* 
dara, avec un heureux mélange de fér^ 
meté et de douceur, (fue désoruniis- eSk 
allait prendre la direction delà maisen^de 
son père- ; que*e'était elle qui reeevmit et 
réglerait les comptes ; et qu'enfin, à partir 
de ce jour, ils n'auraient à^otàft à re- 
cevoir qaa'd'elle aeule. Tons s^entre-regar- 
daient avec étoumment à ce langage si 
nouveau : mais* comme la jeune fille avait 
ajouté que celui d'entre eux qui ne oerrit 
pas satisfeit de cet arrangement recevrdt 
Hnmédiatement son congé, peraaunen'osa 
aouiiflfr mot 

Ces mesures prises, AMenae était loin 
encore d'être rassurée. Elle avait vu sur 
la table dn salon une masse de papiem, la 
plupart timbrés» des griffannages d'haia- 
siers, qu'elle n'avait pas pu. lire; voulant 
oepeâdant savdr ce qu'il y avait de me- 
naçant dans ces paperasaas, elle courutta 
portera son père. Le poète étirftalors4bBB 
une de saa oélastea extases; ane- hymne 
inspirée a'échqvaûtdeiseaJèviaa ; debout, 
Kaail en fan, la eœar hondÉssant. dfoDgaril 
M Ja jeieitiirédtaitQa j 
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qae, son chef-d'ceaTre, lorsqa'3 ^it entrer 
sa fille. Sans loi donner le temps de dire 
on mot: « Écoote, s'écria-t-il, écoute : • 
et il se remit à dédamer. Adrienne était 
loin d'être insensible à la poésie ; nn mo- 
ment, elle oublia tout poor recneilUr avi- 
dement ces beaux vers, heureuse de les 
entendre et fière en même temps d'être la 
fille d'un bomme de génie. Quand son 
père eut achevé, elle se jeta à son cou en 
pleurant et fit éclater tonte son admira- 
tion; mais après la poésie, après Tidéal, la 
réalité était ]à,'fort maussade et fort triste, 
sons la forme d'exploits judiciaires et extra- 
judiciaires. Adrienne les remit *ectre les 
maios de son père en le priant de les dé- 
chifirer. C'était le faire tomber du del sur 
la terre; la chute était des plus lourdes; 
Jd. de Rougeville s'efforça de lire : « Oh ! 
s'écria-t-il, quelles phrases barbares! Des 
fautes de français à chaque ligne! Quel 
supplice!.. Une pareille prose! comjporotr... 
Jet susnommés... pour voir dire... Juste 
Dieu ! si j'en lisais davantage, je ne pour- 
rais de huit jours écrire un vers... Porte 
cela à Yalentin... il m'en rendra compte. » 

Or, Yalentin était précisément ce do- 
mestique de confiance dont Adrienne avait 
assez mauvaise opinion depuis qu'elle 
l'avait vu s'esquiver mystérieusement de 
rbôtdl. Elle sortit du cabinet de son père, in- 
décise sur ce qu'elle allait faire ; tout à coup 
elle entendit daos l'antichambre le bruit 
de plusieurs voix qui lui étaient inconnues; 
elle alla droit à cette pièce, et entrouvrit la 
porte an moment où Yalentin disait à deux 
hommes vêtus de noir, munis de papiers 
et qui paraissaient être des gens d'affahres : 
« Yenez, messieurs, M. de Rougeville m'a 
chargé de régler tout cela avec vous. 

— Non, dit la jeune fille en se présen- 
tant; veuillez me suivre au salon; c'est 
moi, messieurs, la fille de M. de Rouge- 
ville, qui aurai l'honneur de tous recevoir. » 
. Les deux hommes s'inclinèrent et la 
suivirent, tandis que Yalentin se retirait 
4*an air assez confus. La pauvre enbnt 



ne s'était jamais vue dans de pareifles cir- 
constances ; elle fit appder sa gouvernante, 
et reprit assez d'assurance pour interro- 
ger les deux hommes noirs sur l'afibûe 
qui les amenait Dans cet entr^ien, qui 
roula sur des matières jnsqu'ak»« bksn 
étrangères ponr elle, Adrienne finit par 
comprendre que les affaires de son père 
étaient dans un état déplorable, et que son 
hôtel était sur le point d'être saisi Toute 
troublée, elle congédia les deux visiteurs, 
et se demanda quel parti eDe avait à pren- 
dre. Avertir son père était au moins inu- 
tile; c'eût été trouUer son espnu sans 
qu'il en devint plus capable de conjurer 
l'orage qui le menaçait. Elle résolut d'agir 
elle-même. Sa gouvernante, à qui die 
confia ses idées, l'approuva et promit de 
la suivre partout, quoiqn'eUe aimât assez 
le repos, la pauvre femme ! 

Yoilà donc cette jeune fille qui, la veille 
encore, avait la tête pleine d'idées frivoleSt 
de bals, de fêtes, de parure, la voilà mon- 
tant en voiture pour s'éclah*er sur les af- 
faires les plus graves et les plus pénibles. 
Elle se fit conduire chez le prindpal créan- 
cier de son père; c'était un homme à 
l'abord rude, au ton brusque. Défiant par 
caractère, il supposa d'aboôrd que la jeune 
personne était envoyée pour l'attendrir 
par ses prières et par ses larmes; mais 
lorsqu'il eut reconnu ensuite la parbite 
bonne foi d' Adrienne, son sens droit, ses 
résolutions courageuses, il changea de ma- 
nières avec elle, et promit de lui accorder 
un délai suffisant pour arranger les affaires, 
si dies pouvaient être arrangées. 

De là, elle se rendit chez le notaire de 
son père, homme froid et sage, à qui die 
demanda conseil Gelui-d se plaignit que 
tous ses avis, toutes ses tentatives ponr 
éclairer M. de Rougeville sur sa position 
eussent été repoussés par lui. Depuis long- 
temps l'abtme était ouvert sous les pas de 
cet homme aveugle, et cet abîme se creu- 
sait de jour en jour. Trop de fadlité I 
obliger de bux amis et quelquefois même 
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dm atentnricrs à pdne oonniis délai» en- 
fin le désmrdre et le gaq[>iUage auxquels sa 
maison était livrée, ayant con^romis ses 
rerenosy il avait fallu recourir à des em- 
prunts successif; la dette s'était grossie 
par l'accumulation des intérêts; enfin le 
principal créancier avait pris hypothèque 
sur l'hôtel, si bien que le mal menaçait de 
devenir irrémédiable. Cependant, ajouta 
le notaire, avec de l'ordre, de Téconomie 
et de la persévérance , il serait possible 
d'ailéger peu à peu le fardeau, et de finir 
par s'en débarrasser tout à fait. 

Ces paroles retentirent au cœur d'Â- 
drienne comme un écho de celles de sa 
mère. « Ton père, lui avait-elle dit, est à 
la fois un homme de génie et un enfant; 
admire-le, respecte-le ; mais veille sur lui » 
Aussi cette jeune fille, qui connaissait si 
peu les affaires, se dévoua-t-elle dès ce 
moment à tout ce qu'elles avaient d'aride 
et d'épineux. Elle se fit longuement expli- 
quer par le notaire ce qu'elle avait à faire, 
les conseils qu'il fallait prendre, la marche 
qu'il fallait suivre. Son premier acte fut 
de mettre à la porte le valet suspect qui 
avait contribué à la ruine de son père; 
puis, prenant en main la direction de la 
maison, introduisant dans les dépenses la 
plus sévère économie, simple dans sa te- 
nue, renonçant au monde et à tons les 
plaish-s coûtenx, se défidsant en secret de 
tous ks colifichets de la mode dont elle 
n'avait plus besoin; enfin, mettant de côté 
les sommes qui devaient en même temps 
acquitter les intérêts et amortir le capital 
des dettes, et veillant à ce qu'aucun cheva- 
lier d'industrie ne pût pénétrer auprès de 
son père, aidée du reste par la mansué- 
tude des créanciers, qui admiraient ses 
efforts, elle commença à entrevoir dans 
l'avenir le terme de la gêne de son père et 
la libération de sa maison. Son père, du 
reste, ne s^apcrcevait pas de ces sacrifices; 
bien loin d'en souffrir, il ne s'était jamais 
vu entouré de plus de soins et d'amour, et 
souvent il bénissait l'ange qui veillait à la 



fois sur sa santé, son bien-être et ses tra- 
vaux. 

Il y avait déjà six mois qu'Adrienne se 
dévouait à sa courageose entreprise, lors- 
que son cœur fat mte à une pénible 
é|Nreuve. Un matin, après une visite de sa 
tante, qui était restée quelque temps en- 
fermée avec M. de Roogeville, celui-ci fit 
appeler Adrienne. Dès qu'il la vit, il loi 
tendit les bras, lai donna un tendre baiser 
sur le front et la fit asseoir près de lui. Il 
la regarda quelque temps avec admiration, 
sans parler ; puis enfin, rompant le silence : 
t Chère enfant, dit-il, je ne suis donc pas 
le seul à t'apprécierl Je ne me trompe 
donc pas quand je te trouve charmante, 
quand je m'enorgueillis de tant de grâces 
et de précieuses qualités réunies dans ma 
fille I 

— Mon père , vous me rendez confuse , 
répondit Adrienne en baissant les yeux ; 
quel autre que vous peut me juger avec 
tant d'indulgence 7 

— Quel antre? eh! mais d'abord ta 
tante , qui me faisait de toi un éloge... Pas 
tant de modestie, mademoiselle; car cet 
éloge dans sa bouche n'était que l'écho 
d'un autre hommage, bien sincère... ce- 
lui d*un ami d'enfance , M. Edouard de 
fiussières. 

— M. Edouard! s'écria la jeune fille, 
dont les joues se couvrirent d'une rougeur 
subite. 

— Oui , oui / répondit le père en atti- 
rant sa fille sur ses genoux; un excellent 
jeune homme, plein de mérite; tu te rap- 
pelles... autrefois, quand vous jouiez en- 
semble, tu l'aimais bien, tu l'appelais 
ton petit mari ; et maintenant il a prié ma 
sœur de te demander si tu avais toujours 
les mêmes idées. 

— Mon père, balbutia Adrienne toute 
émue, que vonlez-vous dire? 

— Je veux dire , mon enfant , que ce 
jeune homme te demande en mariage. 

— Ah!... moi! 

— U t'a revue au bal cet hiver; depuis 
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ee t«iai»Û , il peaseitoiyoïin à uâ; de ton 
c6té , ta m*a8 souvent parlé de lai ; aotti^ 
qpand ma sasar m*a demandé mon «râ, 
j'ai répondu tout de «ite que je mtm 
enciMinté de ce mariage et qae,je ne psft- 
voyais pas beaucoup de difficultés de ta 
part 

— Vous avez dit cela 7 

— Ai-je eu tort ? N*es-ta pas-dispoeée à 
répondre iavoraUemeiu ? 

— Mon père , répondit la jeune fille 
toute interdite, il me faudrait au moinftle 
tenq» de réûéchin 

— Prends garde, reprit M. de Rouge- 
ville, ce jeune homme ne peut guère at- 
tendre ; ne le fais pas trop languir; voilà le 
deuxième' congé qu'il prend cette année, 
et dans quelques jours il faut qa'il retourne 
à sa recette, dans la ville de Gaen, qu'il 
ne pourra plus quitter de longtemps. Ainsi , 
ma chère enfant , tâche de te décider 
promptement en sa faveur; nui sœur doit 
revenir tantôt. 

— £h bien , mon père , dit Adrienae, 
tomôt vous aurez ma répense. » 

Quand elle fut seule dans sa chambre , 
Adrienne, toute étourdie encore de cette 
brusque nouvelle, eut quelque pdue à 
démêler ses divers sentiments. C'était 
d'abord de la joie , une joie vive et pure; 
car eUe aimait Edouard, et cette demande 
en mariage avait toujours été le voeu se- 
cret de son cœur. Mais si elle l'épousait, 
que deviendrait son père ? Il ne pouvait 
quitter Paris, le centre de ses travaux et 
de sa renommée. L'abandonner, c'était le 
replonger dans Fétat de malaise et de dés- 
ordre d*où elle commençait à le tirer, c'é- 
tait le livrer une seconde fois aux intri- 
gants, aux soins mercenaires, aux dangers 
de i*isolejient , enfin à une ruine certaine ; 
c'était renoncer à la tâche qu'elle venait 
à peine d'entreprendre; il ne fallait pas 
moins qae sa vigilance assidue pendant 
plusieurs années encore pour atteindre le 
but qu'elle s'était proposé. D'ailleurs elle 
savait bien, la pauvre enfant, qu'elle n'a- 



vait.poînt de dot è apiMrler Si-miiiiii; 
sais dentBl'âMe d^Édoonrdétait ao-rie 
à» obnli irtf ronriig ctpeûdanl aa i 
nacBt eà U afaitlUt sademande^il imyait, 
oomaietoiitileanoiidB, àla poeilimihrilbBte 
de M. da Boageviife ; teiBqa-il liendndt à 
êHe détolNMé , il af oaurait pas ratàrer m 
paroie,maian'épron¥arait-il p» unpéaibia 
mécompte? La délicatesse d* Adriaane, mue 
à ses «entimeats da piété filiale, trk»n[dia 
da penchant de son coeor, et ce fut 
avec douleur, en même tempe avec fier* 
meté , qu'elle se décida à répandre qn'dle 
était (ùti honcuréede b recherche de M. de 
Bussîèrea, mais qu'dle ne voulait pas en- 
core se marier. Cette réeolutioa étonna 
fort M. de Roi^ville, qui en avait eqiéré 
une autre; pourtant, comme il voulaitkie- 
ser Adrienne parfaitea»ntlllNre, il n'insista 
pas, et transmit à sa sœur le rafiis de la 
jeane fille. Mais madame Daul»*ay n'étak 
pas revenue seule pour abercher la Té« 
ponse; persuadée d'avance qae cette ré- 
ponse serait favorable , elle avait amené 
Édsuard, dont Timpatienee était extréma. 
Biuvre jenne homme I Le coup fiit terrible 
pour lui; cependantUnevonliit passe re- 
tirer sans voir une fdis encore ceÛeen qoi 
il avait placé toutes ses espérances de bon- 
heur, hélas, si crueUeoMnt déçuesl H 
demanda b permission de lui fure ses 
adieax en présence de M. de Rongeville et 
de madame Daubray. Adrienne fut q)pe- 
lée. BUe était toute tremblante et pomntt 
à peine se soutenir. A sa pUeuTt à ses 
regards troublés, un p^ aurait dû mot 
deviner; mais quoique M. de RougevlHe 
aimât sa fille d'm amour sans bornes, il 
était trop peu habitué à Ure les secrets de 
l'âme sur les physionomies. 

« Adrienne! s'écria le jeune homm» 
dès qu'il Taperçut, est-il vrai que vois 
m'aimiez assez peu pour r^)ousser ma 
demande? 

— Monsieur Édouaid, répondit la jaune 
fiUe d'une vok altérée, j'ai dû répondre 
ainsi que je l'ai fait 
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—D'où vous Tient donc cet âoignement 
ponr moi? répliqaa Édonard désespéré. 

—De l'éloignementt Dieu m'est ténUMti 
qoe je n'en éprouve pas, répondit-elle en 
loi tendant la main, et devant ma famille 
je puis protester de ma sincère amitié 
ponr Yons; mais je l'ai dit , je ne désire 
pas , je ne veux pas me marier. » 

Cette réponse fnt la senle que Ton pût 
arracher à la panvre Adrienne. Pentêtre 
si elle eût été seule, si on l'eût vivement 
pressée de questions, aurait- elle laissé 
échapper son secret; mais devant son 
père, il lui était impossible de révéler la 
vérité ; car M. de Rougeville , apprenant 
les obligations qu'il avait à sa fil!e, n'aurait 
jamais voulu les accepter aux dépens du 
bonheur de cette chère enfant. Le jeune 
homme, pénétré de douleur, se retira, et 
partit dès le jour même. 

£Ile sentit un grand vide autour d'elle, 
la pauvre fille, lorsque, après cet efiEort de 
courage, elle se retrouva seule, face à face 
avec la rude tâche qu'elle s'était imposée. 
Cependant elle s'efforça de maîtriser son 
chagrin; et soutenue par la conscience 
d'une bonne œuvre , elle s'appliqua sur- 
tout à cacher à son père ce qu'il lui en coû- 
tait pour le rendre heureux. En la voyant 
toujours enjouée, toujours attentive, il ne 
se douta pas des larmes qu'elle versait à la 
dérobée. 

Plusieurs mois s'écoulèrent^ pendant 
lesquels Adrienne , devenue une véri- 
table maîtresse de maison , rétablissait les 
afiaires compromises, amassait des éco- 
nomies, payait les dettes, réglait le régime 
et les occupations de son père. Elle l'em- 
pêchait de veiller trop tard, ordonnait 
ses heures de repas, le conduisait à la 
promenade , respectant toutefois ses mo- 
ments d'inspiration et les méditations de 
son génie. La santé du poète se rétablis- 
sait en même temps que sa fortune , et ce 
fut sous les auspices de sa fille qu'il acheva 



le poème dont dépendait sa réputation. Le 
jour où M. de Rougeville mettait la der- 
nière malnii ton «mre , ce jour-là, par 
une coïncidence merveilleuse, Adrienne 
réglait les derniers comptes des créanciers. 
Elle était aussi au bout de sa tâche , et le 
soir venu , elle se jeta à genoux pour re- 
mercier Dieu , et pour relire la lettre de 
sa mère, dont elle avait accompli les vo- 
lontés. 

Le ciel lui devait le bonheur en récom- 
pense d'une telle conduite. Cependant le 
lendemain madame Daubray vint dans la 
maison et s'enferma quelque temps avec 
M. de Rougeville. Au sortir de cette entre- 
vue, elle fit venir Adrienne, et lui annonça 
d'un ton de regret que le jeune homme 
qu'elle avait refusé , Edouard de Bussières, 
était sur le point d'épouser une ricbe héri- 
tière. A celte nouvelle, ht jeune fille fut 
sur le point de s'évanouir; mais sa tante 
la prenant dans ses bras : 

« Rassure-toi, dit-elle, mon enfant, j*ai 
deviné ton secret; et ce trouble où je te 
vois confirme ce que je viensde dire à mon 
frère. Tu aimais Edouard, et tu as fait au 
bonheur de ton père le sacrifice d'une af- 
. fection si pure. Tu ne voulais pas le quit- 
ter, eh bien, sois tranquille, lui à son tour 
ne te quittera pas; il t'accompagnera à 
Caen, où votre mariage sera célébré dans 
un mois. Et vous serez deux à veiller sur 
lui 9 

Si la joie bisait mourir, Adrirane n'au- 
rait pas survécu à ces heureuses paroles. 
Un mois après, elle recevait au pied de 
l'autel la bénédiction de son père et les 
serments de son époux. Maintenant elle a 
de jolis enfants qui égayent les loisirs du 
poète, tandis que lui, concentré dans son 
bonheur et toujours étranger aux affaires 
de ce monde^ ignore encore les démarches 
faites par sa fille pour lui aplamr les voies 
de l'Académie Française. 

N. FOURIflEIL 
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UN MARIAGE EN LIVONIE. 



Mart, jeune et digne paysan, qui a ga- 
gné le coBur d'nne charmante fille, Anna, 
Ta demandée à ses parents. La cérémonie 
dn mariage Tient d*étre accomplie, et Theu- 
reux couple regagne sa demeure dans le 
chariot du fiancé, au milieu d'une proces- 
sion d*autre8 chariots occupés par lebrant- 
werber (celuiquifait lademandeen mariage 
pour un autre), les maréchaux, espèce de 
garçons de noce assistants du brant- 
werber, et d'autres amis. Les maréchaux 
étaient impatients d'exercer leur privilège, 
c'est-à-dire d'obUger toute voiture sur la 
route à leur céder le passage. La première 
qui se présenta était montée par d'humbles 
paysans comme eux, aussi disposés à se 
soumettre à cette coutume qu'à en exiger 
l'accomplissement pour eux-mêmes, et qui 
se retirèrent immédiatement sur les bas 
côtés, en agitant leurs bonnets en l'air de- 
vant le joyeux cortège. A quelques verstes 
de là, on aperçut une baroucbe, attelée de 
quatre vigoureux chevaux qui la faisaient 
voler au milieu de la route, comme s'ils 
eussent voulu tout renverser sur leur pas- 
sage ; un cocher à longue barbe se tenait 
raide et immobile sur le siège comme une 
machine à vapeur sur un convoi. 

Le moment était venu de faire recon- 
naître le privilège. Le brantwerber, homme 
timide, semblait tout disposé à l'abandon- 
ner; mais dans les veines des maréchaux 
bouillonnait un sang plus généreux ; ils 
avaient trop appris à se détourner pour 
leurs maîtres hauuins, à s'enfoncer dans 
h boue des bas côtés , tandis que la voi- 
ture du baron ne se dérangeait pas d'un 
pouce, pour ne pas profiter d'une si belle 
et si rare occasion d'agir de représailles. 
Aussi, serrant fortement la bride de leurs 



petits chevaux qui, par la force de l'habi- 
tude, commençaient patiemment à tourna 
la tête, ils les rapprochèrent les uns des 
autres, et, soutenus par Mart, qui encou- 
rageait hautement sa troupe à ne pas céder 
le terrain, ils présentèrent une solide pha- 
lange. Les quatre chetaux arrivaient à fond 
de train; le cocher, conune rappelé à b 
vie, leva le fouet suspendu à son poing et 
le fit claquer furieusement, en lançant à la 
troupe une bordée de jurons. Un choc 
semblait inévitable, quand à la portière de 
la baroucbe parut h large et bonne figore 
du droschky (le seigneur), qui, voyant ce 
dont il s'agissait, rendit au cocher une 
volée de jurons encore plus énergiques. 
Aussitôt la voiture se détourna, c'était 
assez. Tous les bonnets s'agitèrent, toutes 
les figures s'épanouirent, et il n'y eut dans 
la troupe personne qui ne se sentit disposé 
à se jeter dans un fossé à la première oc- 
casion, pour cette même bonne figure, et 
le cort^ arriva tout joyeux à la petite 
ferme de Mart Le chariot s'arrêta devant 
la porte encombré d'hôtes qui attendaient 
son arrivée avec impatience. 

Les maréchaux, fiers de leur victoire 
récente, étaient plus que jamais disposés à 
bien remplir leur rôle. Ce fut à qui s'em- 
parerait des gants suspendus aux Imincards 
du chariot, exploit qui porte bonheor, 
suivant une croyance populaire. La fiancée, 
soulevée par des bras vigoureux, fot dé- 
posée sur des peaux de brebis étendues 
devant la porte, emblème signifiant que dé- 
sormais le chemin de la vie serait doux pour 
elle; emblème, souvent hélas I bien menson- 
ger. Le brantwerber répandit du grain de- 
vant elle, symbole de l'abondance qui l'at- 
tendait dans sa nouvelle demeure; puis die 
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fut portée en triomphe sur le seuil de la mai- 
son de son éponx. Là, entoorée de femmes 
qoi jnsqn*alor8 ne s'étaient pas mêlées à la 
cérémonie, et assise sur on faatenil élevé, 
Liso, grand'mère de Mart, attendait la 
nouvelle mariée. 

C'était leor première entrevue. La vieille 
dame jeta un regard pénétrant sur la jeune 
fiUe, en qui elle voyait à la fois Tamante 
que son petit-fils avait chérie, et la femme 
qu'il avait choisie. Anna se courba invo- 
lontairement, et sans qu'une parole fût 
échangée, la grand'mère se leva lentement, 
et tenant un bonnet de soie blanche, à la 
forme haute et raîde, le plaça sur la jolie 
tête d'Anna. Au bruit confus des voix avait 
succédé le silence; les figures, tout à l'heure 
si ouvertes, étaient devenues sérieuses, 
car cette simple cérémonie remuait tous 
les cœurs. Le rapprochement de la jeu- 
nesse et de la vieillesse est dans tous les 
temps un spectacle toiithant et une bien 
grave leçon. 

Après avoir lentement ajusté le bonnet, 
la grand'mère considéra de nouveau Anna, 
et d'une voix cassée, mais distincte, répéta 
l'ancienne formule consacrée pour cette 
cérémonie : « Oublie ton sommeil , rap- 
pelle-toi ta jeunesse , aime ton mari; » 
touchant légèrement à chaque phrase la 
joue d'Anna. Puisse tournant vert Mart : 
« Ah I mon fils , mon fils ! vous êtes un 
bon jeune homme , vous avez choisi une 
belle épouse, je sais qu'elle sera heureuse. » 
Et s'adressant à Anna : « Il a toujours été 
bon pour sa vieille grand'mère, ne lesera- 
t-il pas pour sa jeune femme ? J'espère que 
vous êtes digne de lui ! » Anna se redres- 
sant avec une dignité modeste , prit dans 
ses petites mains la large main de Mart, et 
y déposa un baiser respectueux ; puis fai- 
sant le tour de la salle, elle alla demander 
à chacun de ses nouveaux parents et amis 
leur amitié, en leur baisant aussi la main, 
suivant la coutume. 

Mart la suivait des yeux avec ravisse- 
ment, car il sentait que cette jolie figure 
Qimiiiiia Aimii. 8« séub. — N* YIIL 



devait gagner tous les cœurs. Anna aUa 
ensuite se placer près du fauteuil de la 
grand'mère, et rapprocha un tabouret de 
bois sous ses pieds , comme pour indiquer 
que son service filial était commencé. 

Dans la pensée de toutes les personnes 
présentes, et surtout des femmes, la céré- 
monie de poser le bonnet était bien la plus 
importante du mariage; Anna surtout par- 
tageait cette opinion. Elle avait écouté les 
exhortations et reçu la bénédiction du prê- 
tre avec un recueillement craintif; mais ce 
n'était rien en comparaison de ce qu'elle 
avait éprouvé quand la main de la vieille 
grand'mère avait touché sa joue, et que le 
bonnet lui avait été posé sur la tête. Alors 
elle avait compris qu'elle était devenue une 
femme. 

Après avoir participé à un repas substan- 
tiel, les hôtes se dispersèrent, et plus tard, 
dans la soirée , se réunirent de nouveau 
pour continuer les fêtes. Le brantwerber 
se plaçant devant l'assemblée, th*a de sa 
poche un petit paquet, et en déploya un 
objet qu'on aurait pu au premier abord 
prendre pour quelque variété de drapeau 
national, mais que les dames eurent aus- 
sitôt reconnu pour un tablier de la façon 
la plus à la mode. Puis, allant chercher au 
milieu de la foule Anna qui s'y était ca- 
chée, il se mit en devohr, avec une gau- 
cherie peut-être plus réelle qu*afiectée, de 
l'attacher autour de la taille d'Anna. 

Les maréchaux s'approchèrent alors; 
et prenant chacun un coin du tablier, 
l'examinant attentivement , ils dirent en 
secouant la tête : « Ce n'est pas là un bon 
tablier. 

— Qu'y manque- t-il? demanda le brant- 
werber. 

— C'est une vieille étoffe, répondirent- 
ils; il y a un trou. 

— Cela pourra peut-être se raccommo- 
der, reprit le brantwerber en jetant de- 
dans un demi-rouble d'argent 

— C'est bien pour commencer, mais 
cela ne suffira pas. Tenez bien, Anna. » 
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Et chacun d'eux jeta une pièce d*irgeat, 
en disant que le trou était plus grand qu'ils 
ne FaTaient cru, et qu'il faudrait pour le 
boucher beaucoup de pièces comme cel- 
les-là. Tous les hôtes vinrent ensuite tour 
I tour jeter leurs otfrandes, qui tombaient 
lourdes ou légères, suivant les moyens de 
chacun. Longtemps dura cette petite pluie 
d'argent, et à chaque don, Anna inclinait 
légèrement la tête en disant à voix basse : 
« Olge iervisi je tous remercie. » 

Les marédiaux s'approchèrent encore et 
déclarèrent qu'ils découvraient d'autres 
trous, et de fort grands, qu'ils n'avaient 
pas vus d'abord, sur quoi ils jetèrent une 
nouvelle offrande. Leur exemple fut aus- 
sitôt imité avec un redoublement d'ardeur. 
En vain Anna répétait-elle, olge tervis ! 
en vain Mart voulait-il s'interposer en s'é- 
criant : « KuU, kull, eakull I Assez» assez, 
c'est bien assez ! » les dons pleuvaient tou- 
jours. La mesure plus ou moins pleine du 
tablier de la fiancée est autant Tindice de 
sa popularité que de celle du jeune époux. 
Mart, avec son bon cœur et son bras vi- 
goureux, avait rendu trop de services à ses 
voisins pour qu'ils ne cherchassent pas à 
s'acquitter dans une occasion comme celle- 
ci , où Ton suppose les cordons de la bourse 
assez faciles à délier. 

Après Targent vinrent d'antres dons de 

nature différente. Une main jeta un paquet 

de belle laine blanche; une autre une 

ièce de bonne toile, puis du drap , des 

obans, des gants fourrés, de la dentelle^ 



et divers objets de toilette féminine. En- 
suite une mesure d'œnC) frais fut déposée 
auprès d'elle; de l'autre côlé, une jarre 
de beurre salé; en face apparut tout à 
coup un rouet tout neuf; puis un panier 
d'où Ton voyait sortir les têtes de plinieurs 
poulets; et enfin quelqu'un poussa devant 
elle un jeune veau. An milieu de ces ri- 
chesses rustiques, Anna semblait la déesse 
de Fabondance ; et cependant les objets 
s'accumulaient toujours dans le tablier 
dont les cordons menaçaient de se rompre, 
et que les bras de la jeune fille allaient 
bientôt ne pouvoir plus soutenir; enfin, 
les maréchaux déclarèrent qu'on n'y voyait 
plus un seul trou. 

En ce moment la vieille grand'mère s'a- 
vança en chancelant, et tournant vers les 
maréchaux sa figure vénérable où se pei- 
gnait le bonheur, elle leur dit que tout jeu- 
nes qu'ib fussent , ils étaient bien aveu- 
gles; qu'elle voyait avec ses vieux yeux 
un grand trou que son offrande seule pou- 
vait boucher. 

« Ma fille, dit-elle à Anna, vous avez là 
de jolis cadeaux, et vos voisins vous ont 
rendue fort riche; mais le temps viendra 
où il ne vous restera rien de tous ces biens 
terrestres; alors avec la bénédiction du 
Seigneur, vous trouverez suffisant ce que 
je vais \ous donner. » Et en même temps 
elle tira de sa poche une vieille Bible qu'elle 
plaça sur le monceau de présents. 

Traduit de Vangîais par Severin. 
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FABLB, IHITIÊB DE L'ALLEMAND. 



Afrêtmt an passage , m jour, PabeîHe active, 
£a mouelie s*écrla d^ine toix fort plaintive : 
« On vous estime, vous; pour vous tout est plaisir; 
Tous voltigez en paix suivant vôtre désir. 
Tandis que vous puisez le miel d'un pur calice , 
Chaque main, se levant, me prépare un supplice* 
A vous les doux parfums , à vous les belles fleurs; 
Moi, partout, sans repos, je trake mes malbevs, 
Car je sois en tout^Jieu chassée et poursuivie; 
Sans cesse on ne menace, en en veut à ma vie. 
Que a'ai-je on dard afin d*écarter ie danger 1 
Que ne puis-je, en piquaiK, comme vous me veitger! 
Ah! Ton n'oserait plos me tourmenter, je pense. 
De ma bonté pourtant voilà la récompense ! 

— Vous vous trompez , lui dit l'abeille avec douceur, 
Je suis utile; et vous, travailtez-vous, ma sœur? 
Chacun jouit du fruit de ma riche industrie ; 
Aussi vous me voyez protégée et chérie. 
Le frelon, l'égoïste en vain peuvent s'armer; 
Pour n'avoir rien à craindre, it^fattt se faire aimer. » 

Léon Magnibb. 



IKVVB 9IS TffiATlia. 



Presque tous les théâtres sont fermés 
ou devraient l'être, car au lieu d'un plai- 
sir, le spectacle devient une fatigue , par 
une chaleur de plus de 30 degrés. Il ne 
reste qu/e le Cirque , l'Hippodrome , les 
promenades an Luxembourg, aux Tuile- 
ries, au Château des fleurs... Mais vous 
ne savez peut-être pas, mesdemoiselles, 
qu'il s'est élevé comme par enchantement, 



aux Champs-Elygées. mi [ChâUau êm 
FUurs. Je vous avoaerai que ce ebfttem 
n»yen âge, dont la haute tour s^éhmae 
dans ks airs, n'existe qu'en peinture. Eh 
bien, dans le jardin de ce château, il y 
a partout des fluuri : vous baissez les ywix, 
vous envoyez an pied des arbres , m pla- 
tes bandée; vow^lem les yeux, vouffen 
voyez au-dessus de votre tête . daa» êts 
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espèces de corbeilles qni entourent les 
troncs des arbres i .vous passex deTant an 
bosqaet, on y vend des fleurs.. • Sons vos 
pieds, à vos côtés, sur vos têtes, partout 
des flenrs dont les odeurs se mêlent et 
forment nn doux parfum qui se réunit à 
la fraîcheur du soir. Puis, dès que le fir- 
mament sMllumine d'étoiles, le jardin s'il- 
lumine de lustres en Terres de différentes 
couleurs, aux branches des arbres se ba- 
lancent des lanternes chinoises en papier 
bleu, jaune, rouge ; un immense orchestre 
élevé en amphithéâtre, sous une espèce de 
tente, se couvre de musiciens, les prome- 
neurs viennent s'asseoir sur des chaises, et 
des quadrilles, des polkas sont exécutés , tour 
à tour, avecunevervequi, si vous étirz seule, 
vous ferait vous lever et prendre votre 
chaise par les bras pour danser ou valser 
avec elle... Mais une cantatrice s'avance, 
sa tête est ornée de deux agrafes de fleurs, 
des fleurs sont à son corsage, dans sa 
main; elle chante les craintes et les espé- 
rances de la Mère du marin — Un 
chanteur, une fleur à la boutonnière, 



nous fait entendre les Trmê âg$$, c'est 
une bonne grand*mère qui raconte I 
ses petits-enfants la vie de son coeur — * 
Un autre chanteur exprime Tarnoor du 
marin pour sa goi^tu — Enfin , deux 
jeunes cantatrices s'avancent toutes parées 
de fleurs. L'nne chante: «J'ai peuri ma 
voix descend quand je dois la hausser — 
Quelle folie I lui répond sa sœur ; allons « 
remets-toi. » La pauvre petite essaie de 
chanter, mais elle tremble trop, c Eh bien! 
chantons ensemble, cela te donnera du cou- 
rage, • reprend sa sœur. Tel est le sujet de 
ce charmant duo que je vous reamimande* 
mesdemoiselles, il a pour titre : La Vatx 
tremblante , et se trouve chez Bernard 
Latte. 

Après cette première partie du concert» 
on se promène dans le jardin, on s'assied 
à l'écart, en famille, on prend des rafrat- 
chissements, des glaces... puis le concert 
continue, et l'on rentre chez soi tout im- 
prégné de l'odeur des fleurs et des sons 
d'une douce harmonie. 

M"« J. J. FOUQUEAU DE PUSST. 



MÉLANGES. 



LE LOUVRE. 



Est-il en France un nom qui évoque 
plus d'éclatantes images, plus de souve- 
nirs divers, plus de fierté nationale, plus 
de graves et philosophiques pensées, que 
ce nom de Louvre , détenu chez nous le 
synonyme de palais des rois et des arts ? 
Ce seul nom ne réveille-t-il pas à la fois les 
âges héroïques de la féodalité, les splen- 
deurs de la Renaissance^ les horreurs des 
guerres religieuses, les pompes du dix- 
septième siècle, les gloires et les crimes de 
la royauté ; Philippe- Auguste et Charles VI, 
François I" et Charles IX, Louis XIV et 
Napoléon, ce grand capitaine, dont le cha- 
peau militaire domine ces couronnes fleur- 
delisées? 



Oui, toute l'histoire de France se ré- 
sume dans ce mot Louvre; mais ce mot 
mystérieux, personne n'en sait avec certi- 
tude la source ni le sens! Est-il gaulois, 
romain ou franc ? Dans quels idiomes bar- 
bares faut-il chercher son étymologie? 

Les vieux chefs capétiens qui érigèrent 
une première forteresse sur la rive droite 
de la Seine, lui imposèrent-ils le nom tu- 
desque de Lower^ qui signifie château 
dans le dialecte de cette Saxe où étaient nés, 
dit -on, les ancêtres de Robert le Fort? 

Ou bien fut-ce le nom latin de lupara 
(c'est-à-dire tanière de loup ) , qui dési- 
gna d'abord une ferme isolée, où se ren- 
daient les comtes et les rois de Paris pour 
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chasser le loup dans les grands marais qui 
longeaient le fleuve } 

Les tiisloriens adolateors anraient-ils 
donné jadis à Paris nne origine semblable 
k celle de Rome, et h louve de Romains 
et de Rèmns serait-elle venue des bords dn 
Tibre peupler ceox de la Seine? 

Quoi qu'il en soit, Tépoque de la fon- 
dation du château dn Louvre n'est pas 
plus connue que la racine de ce nom ; il 
se montre à peine dans quelques chartes 
de la première et de la seconde race ; son 
importance historique ne date que de 
Philippe-Auguste, qui bâtit au milieu de 
la cour d*honneur la fameuse grosse tour 
ou donjon du Louvre , et qui en fit, pour 
ainsi dire , la def de voûte de la monar- 
diie, en ordonnant que tous les grands 
fids du royaume relèveraient de cette 
tour, c'est-à-dire que les seigneurs-vas- 
^ saux de la couronne rendraient au roi en 
ee lieu Thommage féodal 

Mais, par une bizarrerie qui se ren- 
contre souvent dans les usages de ces vieux 
temps, le roi lui-même était vassal des re- 
ligieux de Saint-Denis de la Chartre, parce 
que sa tour du Louvre fut construite sur 
leurs terres, et le roi devait aux bons moines 
un cens ou tribut annuel de 30 sous pari- 
^m, qu'il fut obligé de transporter sur la 
jurévôté de Paris, afin que sa maitresse- 
tour, d*où relevaient tous les duchés et 
comtés souverains, ne relevât plus elle- 
même d'un obscur monastère de la Cité. 

A voir aujourd'hui notre beau Louvre 
étaler sa majesté gracieuse et paisible, avec 
ses blanches colonnades, ses pavillons bro- 
dés de sculptures, son large escalier de 
marbre et ses galeries pleines de trésors 
qui sont à tous, et dont tous peuvent jouir; 
à voir cet éblouissant sanctuafa^ du génie, 
on ne se souvient guère de l'andenne 
résidence des petits rois de Lutèce, ni 
d« manoir féodal de Philippe-Auguste. 

Qu'on se figure une enceinte de mu- 
nâliB s'étendant en kmgueur depuis b 
ih^re jusqu'aux masses «te maisons qd 



séparent maintenant la rue Saini^Honoré 
de la place du Yieux-Louvre, et en lar- 
geur depuis la rue Froidmanteau jusqu'à 
la rue du Coq ; de noires murailles, en- 
tourées de fossés profonds, et percées ^ 
et là d'étroites meurtrières ; de nombreuses 
tours, rondes, carrées, octogones, dres- 
sant vers le ciel leurs flèches ardoisées aux 
girouettes peintes, leurs plates -formes 
crénelées, et leurs calottes de plomb héris- 
sées de fleurons en fer : des portaux mas- 
sifs protègent leurs étroites issues, à grands 
renforts de herses et de ponts-levis; puis, 
au-delà de ces fossés pleins d'eau, de ces 
ponts mobiles, de ces guichets ténébreux, 
voici une vaste cour intérieure, sombre et 
humide , an milieu de laquelle surgit la 
grosse tour. 

Dans cette tour, dont les murs avaient 
deux toises d'épaisseur, sous la garde des 
hommes d'armes, sous la protection d'un 
second fossé et d'un second pont-levis, 
dormaient les rois, le trésor de leur épar- 
gne près de leur chevet, et leurs prison- 
niers d'État sous leurs pieds ; car la maî- 
tresse- tour était à la fois palais, trésor et 
prison. Trois comtes de Flandre, un roi 
de Navarre , un duc de Bretagne , un duc 
d'Alençon et bien d'autres captifs Ulustres 
se succédèrent dans ses cachots ! 

Il y eut aussi des rois de France qui gé- 
mirent dans leur Louvre : c'était là que 
Charles YI en démence cachait sa déplo- 
rable vie dans la misère et l'abandon. 

Toutes les pages de l'histoire du vi^ux 
Louvre ne sont pourtant pas aussi lugu- 
bres : le nom d'une de ses tours, celle de 
la Librairie, rappelle qu'un autre n», 
Charles le Sage , aima la science, et ras- 
sembla dans cette tour neuf cents manuis-' 
crits, comprenant des poèmes, des traités 
d'astrologie, des romans de chevalerie et 
des livres d'éj^ , la plupart historiés de 
belles peintures; mais cette riche bibUo*'' 
thèque, antérieure à l'inventibn de l'im- 
primerie, fut presque entièrement disper- 
sée pendant les dés(Nrdres du règne éb 
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(3m)e»^i «til ne FeM <!«*«• .petit nom- 
lire de Tolnmegy qai dmû'eMt h^btm de 
la KblkAbèqisereyak 

Les faîitorieiis nove ouet cenaervé le ta- 
bleau et le catalogue de cette MbraiFÎe« 
(pu occupait deux étagee de la giwee teur. 
Los livres, reliés en bus, couverts de ve* 
loues <iu de UMÙre, étaient rangés à pkt 
sur des ra^rons^ et comme leur foimat et 
leur lourdeur incommode ne permeduient 
pas de les tenir à la maiu, ou leadéposait, 
pour lire, sur des lutrins tournants, à trois 
et quatre pupitres <{ai recevaient pluâeurs 
'ouvrages à la fois. Les {enêtns, obscur- 
cies par les vitraux colorés et les treillis éè 
fil d'avehid, bâssuent à peine pénéurer un 
iaible crépuscule dans cet asile de Tétude, 
où des chandeliers de enivre étaient pré- 
parée pour suppléer à la lumière du jour. 
GiHes Slalet fut le premier biUioibécaiFe 
eu titre d*offiee ; sa mémoire est honorée 
des bibliophiles, qui lui savent gré d'avoir 
enregistré les manuscrits de Charles Y. 

Les autres tours du Louvre avaient cha- 
cune sa destination spéciale oemme les 
tMTS du Palais, et plus ou moins ckare- 
UMUt énoncée par leurs noms : les lourê 
de V Horloge, de VÀrmome, de la F^Mcofir 
nerie, de la Gramde-Chapelle^ de Lu Petite- 
Chapelle, la tour de la Tourmlie, ou du 
Conseil, la tour où ^ met le roi qmandon 
joute, se représentent à non» a«ec leurs 
attributicms; les tours de V Étang, dss 
Portauœ, du Fet^à^heital, de VEclune , 
et de V Orgueil, nous indiquent leur situa- 
tion et leur ounactéred'archîÉecture; quel- 
ques-unes, telle» que la towr dé Windai, 
portaient un nom d'homme» soit celui de 
Paidiitecte qui les avait construites, soit 
ceU d'un persMinage qui les amt hahî* 
téea» Dans chaque tour commandait un 
cuncferge ou capitaine^ et «es chm^ ho* 
ndriAque», qni ne demandaient pas ffésî^ 
dauce» éuéent répandes entoe. les plus 
pWisants aeigneun de la noUesaoû 

Les hus ass o eur» ent ourto e de bâtMuwrti^ 
aadeut^ de m^me que les iouiB,de»fK>mi 



qvÂeiplifuaiMtlfnr uaase : h mmUom^ 
Four, la Panneterie, hêamerk^rj ^ im 
rîe, la Pdtiêêmeif VÉchmimmeri&y U 
BûtUeMerie ^hUeu oàFon faié fAfyu^ 
era$^ eta On nnuninnl dix<ou doute d»- 
peUesdaus-feLonm, et Ja pku oonaidé^ 
rable, dédiée à buaiuto Vierge^ éMdt 00- 
née. de statues au dehois et au dedans. 
Autrefois la scuiptiu'e empfefée à h déecv* 
ration intérieuiie se rehaussait d^ur et et 
couleurs tranxdttutes^onkissaitseiÉenMnl 
leUMt de la pierre aux iaiages qui restaient 
exposées en plein air. 

Les appaittmoits royanx, qui regffl^ 
daient la principale cour, étaient fort spa* 
cieuK, juais à peu près nue de meubles t 
deaxofirea, des bancs, des tables, des dm- 
soirs, grossièrement et lourdement tn^ 
vailles, se montraient aeufe dans cesvasDes 
saUes, frâMes à la cdle ou tapissées de 
cuir doré, avec des lambris de châfa^nâer 
ciselé, des cheminées surchargées d'ome»^ 
ments, et un pavé en échiquier. Le bleu, 
le vermiHon et le blanc brillaient partout. 
Charles Y avait fait exécuter des peintmus 
d'oîaeauK et d'animaux dans quelques 
chambres. 

Les nomsdes saUes ne nous apprmmem 
pas bien ce qui se passait dans «Âaeune^: 
la saUe neuve du roiy la eaUe meuve de lu 
mue^ healle de la trappe, la salle bas$^ 
étaient les phn belles; danscettedemiève^ 
dont les parois effiraSent un paysage, ut 
qui n'avait pas moins de huit teisei4e 
longueur, <m deunait ces festins splen- 
didee oè des pages à cheval q^portaient las 
plats; la salle de SmM-^Louis, qui servait 
aau réceptions d'ambassadeufs et aux oé-* 
réuKmies de l'honimage fiodid, surpassait 
en graudeur la ealU btuse, puisqoMfei 
aaait soixaote^-douae jneds de loogv et 
occupait loufte la hauteur de l'édifioe. 

Ce château, samblaUe à uuephneé» 
guenrev couteunitun aiuenal rampK4'au^ 
HM^oébnim^etrdéfiBnsiuas. LuidlfféiiMts 
jtt-dm^^qu'uaumt ménagéa«su'e luiHh 
tipiiii st le» uoun^ afin* d'^aqrer dtau 
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peu de Terdare Taspect Aè ces mnrs en- 
Aimés, ressemblaient beaucoup à ceux qui 
n'ont pas encore disparu dans les quar- 
âers populeux de Paris : le plus grand 
de ces jardins, que le sdeilne visitait ja- 
mais, avait environ cent cinquante pieds 
carrés, et Ton n'y récoltait pas de raisin, 
ainsi que dans le jardin du Palais. 

Enfin, pour que rien ne manquât à ce 
séjour royal, on y trouvait une Uce (Uspo- 
ste pour les joutes, et un endroit pour les 
jeux de ce temps-là : le mail, la pacnne, 
les poulies , etc. Près de la lice, au lieu 
même où commence la rue Froidmanteau, 
on nourrissait les lions du roi, et leurs 
terribles rugissements se mêlaient à la 
plainte roucoulante des pigeons dans leurs 
colombiers. 

Les rois de France restèrent au Louvre 
pendant plusieurs siècles; mais cette ha- 
bitation était triste et insalubre, surtout 
dans les temps d^épidémie et de mortalité. 
Quand Charles Y eut bâti rhôtel Saint- 
Paul dans le faubourg Saint-Antoine, ses 
successeurs préférèrent comme lui cet hô- 
tel, et ne revmrent au Louvre que pour 
faire acte de rois. 

C'était dans ce château qu'on logeait 
les ambassadeurs et les princes étrangers. 
Charles-Quint y fut conduit lors de son pas- 
sage à Paris, et François I* lui mit ainsi 
sous les yeux les cachots où étaient morts 
phisieurs prisonniers couronnés, comme 
pour faire trembler Tempereur au souve- 
nir de la captivité de Hadrid. Charles- 
Quint assista en quelque sorte aux derniers 
moments du vieux Louvre. 

Les jours de destruction étaient arrivés 
pour ce château de tant de rois; mais là , 
par une exception assez rare, la destruc- 
tion n'eut rien de regrettable , car ce si- 
nistre château-fort ne s'écroula que pour 
renaître en palais radieux et magnifique. 

Ce fut François P' qui, enthousiaste des 
monuments construits dans le goût italien, 
porta les premiers coups à la forteresse de 
Philippe-Auguste. Eivl528, le gros don- 



jon du Louvre et plusieurs tours dû châ^ 
teau furent abattus pour faire place â des 
constructions nouvelles, emblème de la 
féodalité s'écroulant devant la civilisation, 
et bientôt, d'après les plans du célèbVe 
architecte Pierre Lescot, on commença 
d'élever le corps de logis qui touche au 
quai, et cette aile occidentale du Louvre 
actuel, qui en est encore la plus belle partie. 

Henri II et ses fils poursuivirent l'œu- 
vre de François I*'. Henri n a laissé ; sur 
les constructions faites sous son règne, un 
témoignage inmiortel de sa galanterie, et 
les H et les D entrelacés , les belles têtes 
de Diane levant leur iront orné du crois- 
sant mythologique, entre de gracieux lé- 
vriers ou de fiers lions, ont enchaîné pour 
jamais au Louvre la mémoire de Diane de 
Poitiers. 

Mais une autre mémoire qui plane 
aussi sur le Louvre, y brille d'un éclat plus 
pur et plus glorieux ; c'est celle de notre 
grand statuaire, Jean Goujon, qui a cou- 
vert des prodiges de son ciseau toute la fa- 
çade intérieure du bâtiment de Henri IL 

On prétend que Goujon , monté sur 
son échafaudage, travaillait encore â ces 
superbes sculptures, lorsqu'un coup de 
feu, le matin de la Saint-Barthélémy, ren- 
versa ce grand homme expirftit dans la 
cour du Louvre, tandis que, près de là, 
Charles IX, du haut d'un balcon, arque- 
busait les protestants fugitifs qui essayaient 
de traverser à la nage la rivière teinte du 
sang de leurs frères et obstruée de leurs ca- 
davres. 

La tradition relative à la barbare con- 
duite du roi est plus certaine que l'anec- 
dote qui concerne le meurtre du sculpteur* 
Brantôme la rapporte comme un haut fait 
du fils de Catherine de Médicis. Ce balcon 
est celui qui donne sur le quai, près de là 
! grille du jardin de rinfante. 

Ce ne fut pas le seul assassinat dont 
le Louvre fut le théâtre : en 1617 , le 
jenne Louis Xm, impatient de régner par 
lui-même, ou du moins par ses ministres, 



Digitized by VjOOQ IC 



- 248 - 



I»îa les (àvom qui rentouraient de le dé- 
li?rer de la r^ence de sa mère et de la ty- 
rannie du maréchal d'Ancre, Goncino- 
Goncini. Ce Florentin , qu'on haïssait 
comme on hait tous les parvenus, fut tué 
de trois coups de pistolet sur le pont dor- 
mant du LouTre, et, pour justifier ce 
crime par un autre crime déguisé sous des 
formes juridiques, la veuve du maréchal 
passa de l'appartement de la r^ne-mère à 
la Bastille, et alla ensuite expier sa fortune 
inouïe sur un bûcher, en place de Grève. 

Depuis Textinction de la race des Va- 
lois, chaque règne apporta, pour ainsi 
dire, sa pierre à Tédification de cet im- 
mense palais, dont l'ancienne monarchie a 
l^é l'achèvement à la France nouvelle. 
Henri IV et Louis XIII bâtirent cette ma- 
jestueuse galerie qui suit pendant un demi- 
quart de lieue le cours delà Seine, et joint 
le Louvre aux Tuileries. 

L'aile occidentale du Louvre fut termi- 
née, sous le second de ces deux rois, par 
le pavillon de l'horloge, dont les belles ca- 
riatides appartiennent encore à Jean Gou- 
jon, car le sculpteur Sarrazin ne fut que le 
copiste de ce maître. 

Claude Perrault, le médecin-architecte , 
vient ensuite, qui, dans les plus belles an- 
nées du règne de Louis XÎV, créa la fameuse 
colonnade en face de Saint-Germain l' Auxer- 
rois , et commença les trois ailes de bâti- 
ment qui forment le magnifique carré du 
Louvre. 

Les L couronnées de Louis XIV et de 
Louis XV, le coq républicain et l'aigle 
napoléonienne, se côtoyant pacifiquement 
sur les frontons et les soubassements du 
Louvre, attestent que tous les régimes po- 
litiques se sont religieusement transmis la 
continuation du grand œuvre; bien que le 
Louvre ait été sans retour abandonné par 
les rois, depuis que Louis XIV y insUlla 
les Académies, et en céda généreuse- 



ment la possession aux arts et aux sciences. 

Napoléon commença, et notre époque 
aura sans doute l'honneur d'achever la 
grande galerie, qui , parallèle à celle des 
tableaux , complétera la jonction du Lou- 
vre et des Tuileries. 

Les proportions du palais, formé par 
cette réunion de palais, auront alors de 
quoi étonner l'imagination la plus hardie , 
et nos enfants jouiront d'un spectacle uni- 
que dans le monde en se promenant dans 
l'inunense Carrousel, qui n'offrira plus 
sans doute l'aspect d'une esplanade aride 
et nue, mais bien d'un jardin planté de 
beaux arbres, semé de fontaines jaillissantes, 
de statues, d'obélisques, de monuments de 
tous genres. 

Bien des années s'écouleront peut-être 
avant la réalisation de ces merveilles; mais 
n'est-ce pas déjà une merveille que la 
grande cour du Louvre, le plus parfait, le 
plus beau monument de Paris après Noire- 
Dame? Ne sont-ce pas des merveilles aussi 
que ces richesses intérieures, si dignes de 
l'édifice qui les renferme ; ces salles étin- 
celantes de marbres et de dorures, où 
s'entassent les précieux débris de l'Egypte, 
de Rome, de la Grèce et du moyen âge î 

Quel étranger n'est saisi d'admiration 
et d'enthousiasme lorsque , après avoir 
franchi les degrés du grand escalier du 
Musée, il plonge ses regards dans cette ga- 
lerie qui se prolonge à perte de vue entre 
deux rangées de che&d'œuvre empruntés 
à tous les âges de la peinture moderne 7 

Le Louvre n'est-il pas, dès aujourd'hui, 
la gloire de Paris et de la France? Croi- 
rait-on que Dagobert avait ses meutes, ses 
chevaux et ses équipages de chasse sur 
l'emplacement de notre Musée ! La Louve 
du Parisis peut porter un défi à celle de 
Rome : le Capitole envierait notre Louvre. 
P. L. Jacob, bibliophile. 
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DE L'EMPLOI DU TEMPS. 



An point de vue chrétien» le tempe, ce 
domaine de Dieu^ nons a été prêté par loi 
ponr gagner le royaume du ciel; Jésus- 
Christ nous Ta acquis au prix de son sang; 
le mal employer ou le perdre, c*est fouler 
aux pieds les mérites du Sauveur. Aussi, 
dès le commencement du christianisme , 
ïemploi du temps a-t-il été strictement 
réglé par tous ceux qui Youlaient vitre 
selon Dieu, et jamais l'oisiveté n'a été la 
compagne de la sainteté. 

An point de vue purement humain, le 
temps est tout aussi précieux : il sert à ga- 
gner la fortune, à acquérir les talents et les 
connaissances dont on a besoin, à rem|dir 
dans toute leur étendue les devoirs de l'état 
où l'on se trouve engagé, et jamais, nous 
osons le dire, ces devoirs ne seront accom- 
plis par une personne qui ne connaît pas le 
prix du temps. Filles, épouses, mères, quel- 
que soit le bon désir qui vous anime, si vous 
n'êtes avares du temps, jamais vous ne 
serez à la hauteur de vos obligations. Les 
jours, les semaines, les mois, les années 
s'écouleront, et vous n'aurez rempli que 
la moindre partie de votre tâche, vous au- 
rez passé inutiles, et vous n'emporterez 
que de tardifs regrets. 



Sans vouloir astreindre servilement nos 
jeunes lectrices à un plan de vie, nous 
leur conseiUeroQS cependant de se faire 
à elles-mêmes une règle qui les guide, et 
de diviser les heures de leur journée de 
&çon à ce que diacune d'elles ait son oc- 
cupation ou son délassement Que la prière, 
l'étude, la lecture, les arts d'agrément, 
les travaux d'aiguille, aient des heures 
fixes ; que les promenades, les visites aient 
également des moments réglés; quePheure 
du lever soit invariable et aussi matmale 
que possible^ et la journée sera remplie ; 
et le sohr, en jetant un coup d oeil sur le 
tableau des heures écoulées, l'on ne sen- 
tira pas le regret insupportable, le malaise 
cruel que fait naître l'oisiveté , ce triste 
fléau que suivent Fennui, le splun et le 
dégoût de soi-même. 

Aimons donc l'ordre, pour Dieu, puis- 
qu'il amis tant d'ordre en ses œuvres ; pour 
nous-mêmes, puisque c'est le moyen d'em- 
ployer la vie, ce don d*en-haut ; et pour 
les autres, puisque c'est le moyen de leur 
être utiles, et de ne pas séjourner ici-bas 
sans laisser une trace de son passage et un 
doux souvenir après soi. 

M"' EVELINE RiBBECOUBT. 
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LE THK 



Le thé s'achète ordinairement en pe- 
tite quantité. Les boîtes qui le contiennent 
sont doublées de feuilles de plomb et ren- 
ferment cbaemie deor boites en piemb, 
ISme pour le thé Tert, Vmtre pour le thé 
noir. Il serait pem^êtrè mieux de^ servir 
de vases de poroelanie )i ewrerture-étroite. 

C'est à vous, mesdemoiselles, qu'est ré- 
servé le soin de préparer «etle boisson. Si 
c'est pour un jeune frère qui a été gour- 
mand, llafosion doit être très-légère, très- 
diaude, et assez sucrée pour qu*il désire 
en boire souvent. 

Si vous habhez loin des sources , loin 
des rivières ; si Peau que tous buvez vient 
de puits très^o^ds, corrigez lafroidenr, 
la crudité de oette eau en y ajoutant une 
infusion de thé. 

Lorsque lespreraners jours fle printemps, 
ces jours m^sdevent , de'soleil et dephiie, 
ont amené les rhumes, les transpirations in- 
terceptées, les malaises, ce que Ton appelle 
vulgairement la grippe , il est bon de 
prendre marin efsàir une tasse de thé léger 
et bien chaud; dans les iiutomnes humides, 
ccdeboissonMBSteficoredHin usage salutaire. 

Mais è disc'tenreB du 'SOir , en hiver, 
tonque l'indiietriel, le banquier, Favocat, 
le magfetrat, le guerrier, l'artiste, le'mé- 
dedn et l'employé, fatigués des travaux 
du jour, se retrouvent en famille, alors 
mesdemoiselles , vous faites rouler une 
table dans un des coins du salon. On vous 
apporte, sur un plateau, un grand bowl, la 
théière, le sucrier, le pot à crème, les tasses 
armées de leurs cuillères, des assiettes cou- 
vertes, lefunes de minces tartines beurrées, 
les autres de pâtisseries de toutes sor- 
tes, une pile de petites serviettes de toile 
damassée ou de batiste écrue, ayant au 



milieu un chiffre brodé dans un écusson , 
on bien un chiffre surmonté d'une cou- 
ronne de titre, ou bien encore des armoi- 
ries. Tous comptez les personnes présen- 
tes ; eUes «ont douze, je nrappose. Quand 
l'euu bout, vous en vereez dans h théière 
pecrr rédiaufier , puis vous rejetez cette 
eau dans le bowl. Aussitôt vous mettez 
dans la théière tnns cuillères à café de 
thé vert, neuf dé thé non-, ce qui fait 
douze, TOUS versez dessus de l'eau bouff- 
lante, assez poor lesuouvrin après un quait- 
d'heure d'infusion vous remplissez là 
théière avec de l'eau bouillante; après m 
autre qmrt-d'heure, pendant lequd, avec 
la pince à sucre, vous mettez du racre 
dans ies tasses, vous accrochez la passonre- 
d'argent à la théière , vous versez du thfe 
à moitiédans lestasses, vous rempiliBseï eu» 
core la théière avec de l'eau bouiflante et 
votis achevez de remplir les tasses, en lais- 
sant place pour unecuiBère à bouche de 
bonne crème. 

Si vous faites une oonsommationlialii- 
todlede thé, ilfauimettre sécher le thé que 
vous retirez du fond de la théière , et 
quand vous aurez du nenkinà hver, vous 
ferec booillrr deux poignée» de te tbMans 
un chaudron plein d'eau que vous pas- 
fierez ensuite pour y faire savonner les vê- 
tements de nankin. Cette eanleur conser* 
vera leur couleur. 

Si vous avez des tapis, gardez le thé 
que vous retirez du fond de la théière, et, 
iont humide encore, répandez-le sur votre 
tapis avant de le faire balayer avec un balai 
de Lyon ou un balai de chiendent Ce thé 
redonne du ton aux couleurs du tapis et 
ramasse la poussière, qui alors ne s'élève 
pas sur les meubles. 
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Dieu protège la FBAmx t ma 
anie; jamais, àt méiBoire diioimne, on a*r 
YQ tant de fraitssaspendosaox arbres, coq- 
ytir la teire oo naître dans son Mîm ; ja- 
nlais le del n*a montré tant d*étoiies... 
Soyons roeomoaissantes envers Dien qni 
donneaiK nchee afin qneles riches donnent 
an pawres, et qne tene ses enfants profitent 
ainsi des Inens qn'il répand sur la terre. 

n me semble^pie oe benhenr commnn 
mtnspôre le ronrage de travailler, le dé&ir 
de bien faire. J'en profite ponr t'expHqner 
notre planche VIII. 

Len^iestnncotqnise brode an pki- 
omÎB, snr monssefane. Cest bien 4e dessin 
le pkis origmaL Tn sais qne les broderies 
DMtes sont à la mode. Yoid, tout simple- 
ment, comment celle-ci s'exécote. Legrand 
rond est nn gros pools , et le petit est mi 
oeillet Tn vois qn*il est difficile d'user ime 
pareille broderie, et si, avec le temps, on y 
était parvenu, ce ne serait que du côcéoà 
la mousseline est nniei mais alors on la 
remplacerait par nne antre bande de mous- 
seline que l'on arrêterait par nn point de 
oordonnet fait sur cehii qui ondule dans 
l*intériear dn ool. Qe col se festonne k l'^s- 
térienr. Il se monte, oonHue tous les cols, 
I un petit collet 

Le n^" 2 -est la mancheM pareMle. 

Le n* 3 est iont ee qne tn vendras : nn 
dessin ponr pelole — pour robe de bap- 
tême — ponr nwnchohr ^« pour broder 
in*deBSQs4erourletd*nn jupon de percale 
et entre les plis d'une jupe de mousseline. 

Le n^* ft est un enom-denx <pii 8e>brode 
Mtre le» plis de la fièoe *de poititee*d'«uie 
dMflaise d'faomme. 

Le n^" 5 est nn encadrement 4e nMh 
Aeir qni M bpode «n pointn de eordonnet 

Len^^eitmii éenesonqoisebrodeen 



fild'É«06Sd, « passé tt an punt d'armes* 
SI le monrbolr est destiné à une jeune 
femme, tu brodes la rose, et dans VvAm 
éensBonttn brodes la première lettre dn^son 
pelh nom — si le mouchoir est penr «n 
homme, tn brodes àa branche d'oÛvier, et 
dansTautt^ écusson, tn brodes la première 
lettre de son nena; bien entendu qoeoe 
dernier moueboir n'a qn'm eorlet toni 
autour. Je t'enverrai prochainement nn 
autre écusson contenant nne épée et une 
ancre ; tu auras à dioim* entre le civil, 
l'état militaire, et la marine. 

Cet écnsson se brode aussi sur les mom^ 
cfaoirs à vignettes , mais alors tout ce ^i 
est indiqué en point de cordonnet se faSt 
de la couleurdes vignettes, «n coton ronge 
ou bleu ; le passé se fait en coton Manc. 

J'û vu aussi cet écusson sur des men- 
cboirs de baptiste écrne, à vignettes. Une 
couroiHie de titre était brodée an^essns 
de l'écnssen, et chacun des côtés de œl 
écnsmn, contenait une lettre. 

Si tn brodes ce dessin au métier, ta peux 
âure un noeud sur dncnn de ces petito 
points noirs. Si tn ne sais pas broder eo 
nœuds, tu peux fmt un petit pois foraaé 
de trois petits points, alors tu peux broder 
cet éenssen an plnmetis. 

Le n* 7 est le dessin de pantonfles que 
tn m'as demandé» Ce desnn pest aussi ser- 
vir pour tabouret, ponr petite chaise, pomr 
cabas et ponr tabouret de piano. 

Le n* 8 , ce sont les signes qui repré«> 
sentent les cenieors employées dans et 
dessin. 

Le n"" <^ est le dessin d'ane de cas bo- 
bèches en papier qne l'on piooe sous let 
bobèches de cristal qui préservent les 
flambeant. Tn «alqaes ce dessin snr un 
moreeM di papier btancqne tn déoanpen 
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comme ce modèle. Tu achètes ane feniHe 
de papier à faire deâ fleurs, rose ou blea ; 
ta en tailles un carré de 22 centimètres, ta 
le plies en deux, ensuite en denx, encore 
en deal ; qoand il est en cet état , ta 
l'arrondis ; avec une épingle, tu atuches 
dessus le papier blanc sur lequel tu as cal- 
qué et découpé ce dessin , puis, avec un 
crayon tu passes, à Tintérieur, une raie 
autour de ces jours , et une simple raie 
pour indiquer les contours de Textérieur» 
sans avoir égard aux petites dents; tout 
ceci terminé, tu détaches la feuille de pa- 
pier blanc, etavec des ciseaux bienaftUés^ tu 
découpes ensemble , les unes sur les autres, 
les huit feuilles de papier rose ou bleu ainsi 
que les petites dents qui les entourent. 

Ces bobèches se font ordinairement à 
Temporte-pièce, elles coulent !iO centimes 
chacune ; j*ai voulu que tu aies le plaisir de 
les faire loi-môme, et j'ai composé ce des- 
sin; mais tu peux en composer un autre, 
8*il ne te plaît pas. Ton journal est le seul 
qui ait pensé à ce gracieux travail. 

Le n*" 10 est une pèlerine de tulle ou de 
mou&seline brodée que je te conseille de 
tailler sur les modèles, n*"* 10, 11, 12, 13, 
planche I. Tu réuniras, par un mince sur- 
jet, le derrière aux devants, que tu découvri- 
ras sur la poitrine, et, à la pèlerine, tu cou- 
dras le petit collet, auquel tu ajouteras le col. 
Au bas de ce col, et au bas de cette pèlerine, 
coudras un tulle brodé ou une dentelle à 
peine froncée. L'agrafe seule sufût Je ne 
comprends pas Tutiliié de ces deux barbes 
de tuile ni de cei deux bouts de ruban ; et 
puis, le tulle ou la dentelle sont trop 
froncés, je t'en avertis. 

Le n"" 11 est le dessin d'une de ces man- 
ches de mousseline que l'on coud sous des 
manches courtes ou qui dépassent soas des 
manches à la religieuse. 

Le n"" 12 est la moitié du dos d'un cor- 
sage de robe de mousseline, froncée sur les 
épaules. 

Le n'' 13 est on des cMsda devant. Tu 
vois qoe tu peux fermer ce corsage du 
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haut ou rouvrfr en faisant cette échancnire 
sur la poitrine. Les personnes grasses 
taillent ces devants en droit fil, les per- 
sonnes maigres les taillent en biais, en po- 
sant le droit fil sur cette échancrure, c'est* 
à-dire, à partu: du haut, près de l'étoile, 
jusqu'au cbidre 20. 

Le dos se fronce trois fois au milieu di 
bas du corsage. 

Le devant se fronce quatre fois au mlliei 
du bas du corsage. Ces fronces doivent 
commencer et finir en biais, ainsi que l'in- 
diquent ces raies sous les chiffres 1 3 — 7 — 2 
— dans le haut, à partir des deux étoiles, 
le devant se fronce trois fois. Ces corsagss 
se garnissent d'une ruche de tulle on d'une 
dentelle haute de 3 centimètres, et se fer- 
ment sur la poitriae par des brides et des 
petits boutons. 

Le n*" i ^ est la moitié de la ceinture qoe 
l'on a maladroitement placée le haut en bas. 

Le n"" 15 est une manche courte, garnie 
de deux bandes de mousseline festonnée. 
Tu peux aussi garnir ces manches d'une 
ruche pareille à celle du devant delà robe. 

Le n"" 16 est une manche en biais, dans 
le cas où la robe ne serait pas faite en mous- 
seline. 

Tu vois que cette toilette est celle de la 
figurine qui est debout. Le mantelet Ma- 
rie-^ntoinelte, en mousseline pareille à la 
robe, est taillé sur les modèles n""* 6 et 7, 
planche Y , excepté que les devants sont 
terminés en pointd. Les festons des volants, 
ceux du mantelet doivent être pareils. 

Quant à la figurine qui est assise, le cor- 
sage de sa robe de taffetas rose est taillé sur 
les modèles de corsage à pointe que je t'ai 
donnés si souvent. Cette mode a au moms 
cinq ans de date... elle est si jolie qu*eUe 
est toujours jeune. 

Le fichu de cette figurine est formé d'an 
morceau de tulle d'un mètre carré, arrondi 
derrière, au bas de la taille, coaune poor 
former pèlerine. On y fait tout autour un 
petit ourlet auquel on cood une dentelle 
haute de S centimètres, très-fronoée der- 
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rière» et ensuite cousue à plat. On plie ce fi* 
chn en deux, en ayant soin que le pied de la 
dentdle du côté du dessus retombe sur la 
tête de la dentelle du côté du dessous ; on 
forme au milieu quatre plis jdats, comme 
pourunfichud{ajNiyianne,puis, en travers 
de ces plis, on forme un pli au milieu du dos, 
et un sur chaque épaule. Ces plis, on les ar* 
rête à l'envers par un point de côté, et, en 
mourant, sur une profondeur de 3 centi- 
mètres et sur une longueur de 6 centi- 
mètres. Ce fichu en tulle noir, en tulle 
bhnc, est selon moi préférable à toutes les 
pèlerines, à tous les canezous du monde. 

Les manches courtes de cette figurine 
sontomées,auba8, de trois pifs, comme la 
jupe. 

Lesmanchesblanches,en tulle, sont entiè- 
rement bouillonnées. Les cheveux forment 
deux tresses qui se séparent derrière et 
viennent se croiser sur le firent, où elles ca- 
chent leur pointe sous chacune des tresses. 

Le velours qui entoure son cou soutient 
une croix, il se noue derrière. Il doit être 
large de 3 centimètres. 

Mais entraînée par la description des 
figurines, j'ai quitté notre planche , j'y 
reviens. 

Le n"" 17 est la moitié du dos d'un vête- 
ment qui tient le nulieu entre Thabit et la 
veste et peut convenir \ un jeune garçon 
de 12 à 1/i ans. 

Le n* 18 est un des côtés du devant 

Le n"" 19 est la moitié du revers. 

La manche est une simple manche Âma- 
dtSf sans parements. Cette veste se fait en 
drap léger ou mérinos vert brun, ou gros 
bleu, le revers est en moire de la même cou- 
leur que la veste. Ellecroise, se boutonne par 
trois boutons, et a une poche en travers sur 
la poitrine , du côté gauche. 

Le n"" 20 est la pièce d'épaule d'une man- 
tille. 

Le n° 21 est un ornement pour couvrir 
l'ouverture par où passent les bras. 

Tout en nous occupant des toilettes 
d'été, il ne faut pas que nous oubliions l'au- 



tomne qui va venir ; j'ai dans mon idée 
que ces espèces de gaines appelées ca- 
mails ne se porteront pas autant, et 
qu'une mantille sera plus distinguée. Si 
tu es de mon avis , achète U mètres 50 
de gros-de-Naples noir, coupes-en dnq lés 
chacun de 70 centimètres de long, taille 
deux fois le modèle n"" 20 ; deux fois le 
modèle n» 21. 

A'présent tu garnis d'un passe-poil le tour 
d'undes modèles n*" 20. Tu réunis ensemble 
les cinq lés, tout en laissant entre le lé 
qui commence et celui qui finit, une ouver- 
ture pour passer les bras. Tu fronces du haut 
ces cinq lés et les couds sous cette pièce 
d'épaule, que tu doubles avec l'autre pièce 
pareille. Tu ourles la mantille tout autour, 
tu couds sur les points de l'ourlet une pas- 
sementerie. Tu garnis aussi d'une passe- 
menterie le côté ondulé du n? 21, mais 
alors tu ne l'ondules pas, et y fais un our- 
let haut de 3 centimètres, comme celui de 
la mantille. Tu garnis d'un passe-poil les 
ouvertures pour les bras et, du côté du 
d)ude tu couds ce n* 21. 

Tu peux encore garnir le devant de cette 
mantille d'une passementerie et le bas de 
deux rangs d'effilé de soie. Alors tu couds 
un petit effilé aux ondulations du n*" 21. 

Quand tu verras venir l'hiver, tu oua- 
teras et doubleras cette mantille. 

Une dame peut la porter maintenant 
en taffetas gris garni du bas de plusieurs 
rangs de dentelle noire ou blanche. Cette 
mantille, en mousseline, garnie débandes 
de mousseline festonnées, serait très-gra- 
cieuse, passée sur une robe de taffetas , en 
attendant le dîner et pour recevoir des vi- 
sites. On pourrait aussi la doubler de gaze 
rose et la garnir de dentelle. 

Le n^ 22 est une agrafe de ruban qui se 
pose dans sa longueur, desdeux côtés d'un 
bonnet du matin et que, maladroitement, 
on a placée dans l'autre sens sur la planche. 

Le n*" 23 est un rébus. 

Je vais l'expliquer celui de la plan- 
che VIL 
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Une tle — * lurnid — ua A -r^ QA cadre 
niàB — ua 2 -^ «ne«nooy».— ^ le floleil an- 
Aeiwsà'atL veau. Caipii ¥«it dire : 

IMotenant» j'ai M» coctfid^oce à te 
M» : €*eA.qf»A tea JMroal i« éprouver 
quelqiM» cbaafeaealA ; apcès qmiue aas 
dtensteiMe, ofla devait fttre. Voici donc ce 
que sera le Journal des DtmoiidUi en 
L'an de glace 18&S. 

1» ÉDITION à 6 fr.« 3 lidMgrapfaie» — 
2 illoairatkMii — ^ 3 tafisseties coloriées 
(«ans préjodice de celks qui seront sur les 
plgQclies) — 2 grawes représentant des 
tableaux da salon — 2 morceaux de mu- 
sique -^ h gra¥ure#<le modes de jeunes per- 
sonnes — 12 partons, dont deux grands. 

2^ ÉDITION à 8 fir.,. la même chose que 
bvpremiàre édition, excepté 8 gravures 
de modes de plus, mais destinées aux jeu- 
nes femmes, oe qui lait 12 pour l'année, 
une chaque mois. 

a' ÉDITION : 2 lithographies — 2 illus- 
trations — U tapisseries coloriées — (sans 
préjudice de ceUes^qui seront sur les plan- 
ches) — 2 gravures représeoiant des ta- 
bleaux du Salon — 2 morceaux de musique 
— 12 gravures de modes, 4 de jeunes per- 
sonnes, 8 de jeunes femmes — 12 grandes 
plancher, elle texte, imprimé sur plus grand 
format, sera entouré d'un filet 

Tu fois , ma chère , que ton journal à 
6 fr. sera embelli de deux tapisseries colo- 
riées, que p ;ur 2 francs de plus tu as en 
ans 8 gravures de modes (tutal 12), que 
pour 2 francs de plus encore tu as en sus 
2 tapisseriei coloriées (total 4) et 10 grandes 
planches (total 12]. 

Bien entendu que le texte sera le m^me 
pour les trois édiiioûs, car tout peut chan- 
ger autour du journal, moi seule je ne 
changerai pas. Ainsi, ma chère, réQéchis 
à ce que tu voudras en Fan 1848, édition 
à 6, à 8 ou à 10 ; tu sais que dans les 
déparlements il faut ajouter 2 Cr. pour 
la pobie, et puis, je le recommande, ti tu 
veux être servie exactement, de ne t*adres- 



ser qn'aujL bureaux du journal, boule?ard 
des lulieas» n"" 1. 

Maintenant^ causons un peu toiktte» 
économie. Ton chapeau de paille cousue 
est^U 1 rop jauni par l'air et le soleil 7 fais-le 
teindre; tu l'orneras de ruban de gros- 
de-Naples rougis ou bleu. Siu* l'ourlet du 
bavolet, au lieu d*une petite paille » ta en 
coudras une grosse, ouvrage. Pour orne- 
ment,, tu mettras, sur le côté gauche, une 
touffe d'œillets rouges ou de bleuets. Rica 
sous ce cbapeau que tes cheveux relevés 
en bandeaux au-dessus des oreilles. 

A propos de bleuets, cueille ceux que tu 
rencontreras dans les champs, ôtes-en les 
pétale i, conserve la queue et le calice; 
ils te servir >nt pour faire des fleurs en pa- 
{ûer : les bleuets réussissent parfaitement 

Avec ce cbapeau, mets une robe de ja- 
conaa fond blanc à courant de fleurs, faite 
sur les modèles n<^ 12, 13, ik et 16 de la 
p'anche YIII — ceinture de gros de Naples 
rouge ou bleu nouée siu: le côté — man- 
telet de jaconas pareil » orné' derrière de 
deux garnitures é< âgées dont l'une s'ar- 
rête ea dessous, à la placeoù le mantelet se 
replie sur le bras, et dont l'autre garniture 
continue jusqu'à la pointe du mantelet — 
botiiaes grises — gants de soie gdse. 

Ou bien : chapeau de crêpe blanc, sans 
aucun ornement — robe de taffetas gris 
glacé de noir — mantelet pareil. hî& gar- 
nitures ornées d'un petit effilé. 

Ou bien : cbapeau de paille à jour — 
robe de barége gros bleu , ornée de deux 
volan's, manches courtes laissant passer de 
longues manches de tulle blanc — fichu de 
tulle blanc conune celui de la figurine — 
écharpe de barége gros bleu, avant dans 
le bas un effilé fait à même l'ècharpe... ou 
même un simple ourlet. 

Mais voilà beaucoup de causerie sur nos 
toilettes ; il est vrai que nous avons autre 
chose à faire en ce monde, si j'en juge par 
tout ce que j'entends dire de notre sexe. 
A l'Académie Française, où l'on vient de 
décerner les prix de vertu et de courage.» 
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qae M. de Monthyon a légués par son tes- 
tament, deyine qui a obtenu le prix éff 
courage... une femme? 

A Bnzançais, la populace, sous prétexte 
dft4acbectÂcles|;raina»a¥aiU'ésQla da piller 
les bourgeois. Elle anÎTe chez M. Cham- 
bert; te èsiBMlMpie^'aw^eflft^à ce^^oe i«s 
iaremésianÉrafti flàez seitmattre,.il.fie hat 
contre aoi, mais la peut lapraBd^ils^e^tfooit* 
Ml Ghanbert, qvûétaît aUécheneker un &i- 
ail, lefiem imardé&ndrersonidoniestique, 
im de oesinîateJiks iKUt ^einpaDer du kuil , 
kcoop pMt, il ae tue. àkr» eetle fade 
•eirne wr M. Chanbert; il se^uie, se 
ctdtt^ est déconveit, CMVt dans la rue, 
entre ehea un woiaîn, se blottit dans sa 
nnlle« le voisin, a la lâcbeté de ne pas 
fermecsaporie^lAifettledéttNiYreM. Gbim- 
berty qui reprendJBa cauese, la figure cou- 
iKrtede sans^ leiant les.bras an ciel et 
éemandant gsAce k œs forcenés armés de 
bâtons, de maillets, de faux et' de haches. 
Gbac«n lui donne aoncon p; eoin r on tuL en- 
fairche la fignne, et il expire sou»ies coups 
desabots d'une mégère. Pendanttce temps 
k mète de M. Cbamberl, pauvre femme 
infirme, était entraînée dans sa cour, 
des misérables l'avaient renversée... Ma- 
rianne, ^ domestique, âgéa de vingt- 
deux ans, s'était d'abord évanouie de peur; 
mais, à l'idée du danger que court sa maî- 
tresse, elle reprend ses seos, la cherche , 
arrive auprès d'elle, la couvre de soncorps. 
« Vous ne la tuerez qu'après moi I » s'é- 
erie-t-elle en la défendant et cherchant à 
larelevfr. Deux des hommes de l'énKUtty 
entrât oés par l'action de Alarianne, Fa- 
dent à transporter madame Cbambertdans 
une maisan voisine; alors Biarianne, après 
•voir combattu peur sauver k vie de sa 
maîtresse, k laisse, et levient à k maison 
combattre pour hri saover sa fortune. 

La pauvre Marianne ne se deutait pas 
qu'elle ett si bien fait L'Âoadémîe lu a 
décerné un prix extraordinîiede5,dOO fr. 

En Prusse et en Hollande, les capitaines 
de marine marebande ntont. souvent pour 



toute fortune qu'un petit navire qu'ils 
eonnnandent eux-mêmes et sur lequel 
ib demeurent avec leur famille , qui les 
accompagne ainsi dans leurs voyages. Un 
de ces.capitaines, M. Heaser, conduisait 
de Kœnigsberg à Riga son navire, k galiote 
nomauto ilftiiarve,Àborddnla4«elk étaient 
sa jeune femme, ses tNiscnfanis en bm 
âge et aon.éqnîpagei oompoiéd'ttnrseoend 
et de qnakra.miitelotB. Dans la Bsdtiqaa, 
par unavioknte* tempête, k nuit, M. Hes- 
ser et son équipatge se trouvaient sur k 
poot;.k gaUotfi eat abonlée par un brick 
marcbandiangkis. Le choc. eat si krt qne 
k capitaioe Hesaer et un de ses matelols 
sont lancés conuie k pr«ue du brick, ils s'y 
cramponnent, et de k grimpent à bord 
de ce nasire» le sâoamd et les trok autres 
matelote de k Mimêrve tombent à k atr 
et disparaisfibut II ne restait donc plnsair 
k galiote que madame Hesser et ses trois 
petits enfants. Gettedame,.tour à («nrca^- 
taîne, second, etmatelot, s'aidantdupea4e 
connaissances nautiques qu?elk avait pi 
acquérir, sane k vouloir, dana ses préoé- 
denu voyages, est parvenue par son tra- 
vail incessant pendant dix-huit jonis^. et 
par des efforts inouïs, à gagner avec son 
bâiîment le port de Riga, où les marins 
nationaux et étrangers ont fait frapper une 
médaille en son honneur, et lui ont offert 
un don de ^,000 fr. 

Le capitaine Hesser et son matelot, sau- 
vés à bord du navire anglais, forent rame- 
nés ^ Roitock sainS'Ot saufi. 

Ainsi, ma cbère, oes deux faite nous 
pnouventqve'le vr« courageesrdans Tâme 
et^ans l'inteHigenee. .. Ne nous effrayons 
donc p»s de notre poltronnerie, de notre 
faiblisse apparente. Dieu est juste... il 
adonnéàt.tous ksmoyensde se défendre.. . 
Vienne un accident, un malheur qui tou- 
che une mère, un bienfaiteur, un en- 
knt... et Ton iierra ce que nous saurons 
fadrel 

Adieu, ma chérie... je n'ai plus peur. 

M™** J. J, FOUQUBAU DE PUSSY. 
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8 AOUT, 70 DE JÉSUS-CHBIST , INCENDIE DU TEMPLE DE JÉRUSALEM PAR TITUS. 



La guerre de Judée avait commencé 
sous Néron ; Titus, par les ordres de son 
père, Yespasien, vint mettre le siège de- 
vant la ville sainte, dont la ruine {nrochaine 
avait été prédite par Jésus. On vit alors, 
comme l'avait dit le Sauveur, « ce temps 
malheureux où les ennemis environùaiem 
Sion de tranchées , où ils l'enfermaient et 
la serraient de toutes parts, i Des prodiges 
annoncèrent la destruction du Temple; 
on entendit des voix qui s'écriaient : Sor- 
tons d'ici! Jésus, fils d'Ananus, courut 
autour des murailles pendant plusieurs se- 
maines , en répétant : Malheur, malheur 
sur la ville I Malheur sur le Temple ! 
Malheur sur le peuple I il s'écria enfin : 
Malheur sur moi I et tomba frappé d'une 
flèche. La famine, la peste, la guerre ci- 
vile décimaient le peuple au dedans de la 
cité; au dehors veillait un ennemi impla- 
cable qui semblait l'instrument des ven- 
geances célestes sur la nation autrefois 



favorisée. Les maisons furent changées en 
sépulcres, on les fermait quand elles étaient 
pleines, et six cent mille cadavres de pau- 
vres furent jetés par dessus les remparts. 
Le 17 juillet 70, le sacrifice perpétuel 
cessa, faute de mains consacrées pour l'of- 
frir. Des soldats lancèrent des brandons 
enflammés dans le Temple , et le 8 août 
de la même année 70, il fat entièrement 
consumé, malgré les efforts de Titus, qni 
voulut le sauver. La ville basse fat incen- 
diée, la ville haute emportée d'assaut Les 
Juifs qui survivaient à la ruine de leur 
patrie furent vendus comme un vil bétail; 
les grands de la nation ornèrent le triom- 
phe des vainqueurs : Pierre et Simon, 
chefs des Hébreux de Jérusalem, marchè- 
rent enchaînés derrière le char de Titus ^ 
et les ornements sacrés de Salomon, entre 
autres le chandelier à sept branches, fu- 
rent reproduits par le ciseau sur un arc 
de triomphe qni existe encore à Rome* 



■•liUUL 



La tulipe, transportée des champs de la 
Gappadoce en Europe, y fleurit pour la pre- 
mière fois enFan 1559. Ce fut en Hollande 
que cette fleur trouva le plus d'amateurs. 
Une tulipe y fat payée jusqu'à 20,000 fir. 

Louis IX rapporta la renoncule en 
France, à son retour de Palestine. 

L'oranger a été apporté de la Chine ou 
de l'Inde , vers le commencement du on- 



zième siècle. Le plus ancien oranger que l'on 
connaisse est celui qui, est à l'orangerie de 
Versailles désigné sous le nom de Grand 
Connétable. Il fut semé à Pampelune en 
1&21^ apporté à Chantilly, saisi avec les 
meubles du connétable de Bourbon, en 
1523, conduit^à Fontainebleau, et de là à 
Versailles, en 168/i, où il est encore. 

Cet arbre merveilleux , toujours vert, 
porte à la fois des fleurs, des fruits verts 
et des fruits mûrs. 
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mSTOmE DES MODES FRANÇAISES. 



DIXIÈME ARTICLE. 



RÈGNE DE LOUIS XV. (Suitc) 

Tontes les modes da règne de tonis XY 
sont des symptômes d'inconstance et de 
frÎToliié. En 1748, un rhinoréros est 
amené de Snmaira à Paris, et son ^ain, dit 
la Corregpondance de Diderot, « les fem- 
mes le font passer de son étable sur leurs 
têtes. Tontes les parties de la parnre pren- 
nent son nom» et il n*y a point de femme 
comme il faut qui ne porte trois ou quatre 
rhinocéros. » Les plans économiques de 
M. de Si houette, nommé contrôleur-gé- 
néral des finances, le 13 ai^ril 1759, sont 
tournés en ri licult^ par la sécher, sse des 
modes et des dessins à la Hlkouette, 
Rampi>nneau, cabarctier nivernals, établi 
aux Porcherons, vers 1763, a l'honneur 
de recevoir les plus hauts personnagef»^ et 
de amsacrer les modes à la Ramponneau, 
Tout eht à l^grecque^ en 176&. Les che- 
Tenx crêpés, reWésen tonper, surmontés 
d'ua bonnet, héri>s^s de flt-urs et de pau- 
mes, composent la coiffure à la grecque. 
L'arra*'g*'ment des chev« lures est tellement 
compliqué, qu'il faut en tracer les règles. 
Beaumunt publie une Encyctopidie per- 
ruqaiire^ ouvrage curieux à Cutage de 
louteê Uê têtes. Le coifft'ur Le<ros pré- 
sente à Mesdames de France CÀrt de la 
coiffure des dames françaises, et institue 
une Académie de coiffure^ qui prospérait 
lorsqu'il mourut, le 30 mai 1770, étouffé 
^ans là foule aux fêtes du mariage du 
danpMft et de Biarîe- Antoinette d'Au- 
triche. Un antre cotfletir, LéonartI, conçut 
1*!(lée de remp'ài^er les bonnets par dis 
chiffons distribuas dans h s cheveux , et 
«mplay^ ju>qii'à quatorze aunes de gaze 
Qfnoftiu ASfiiÉi, a* tRRjB.— ft« IX. 



sur la tête d*nne seule femme. Des cha- 
peaux à la Wauxha^l du faubourg Sainte 
Germain^ rappellent la vogue qu'obtint 
cet établissement, ouvert le 3 février 1770. 
f es cheveux, dans la coiffure à la dau~ 
pkine, étaient relevés et roulés en boucles 
qui descendaient sur la nuque. Les coif- 
fures à la monteau'Ciel étaient remarqua- 
bles par leurs dimensions. Les coiffures 
d*apparat ou loges d'opéra^ créées ea 
1772. avaient jusqu'à soixante-douze poir- 
ces de hauteur ; eues se divisaient en deux 
parties, au centre desquelles s'éralait un 
large ruban ; trois plumes se balançaient 
au côté gi»uche de cet échafaudage. La 
comète que les astronomes signalèrent en 
1773 fit naître les coiffures à la comète^ 
dont les rubans étaient couleur de feu. Un 
faisceau de plumen fl itiait derrière la tête, 
dans la coiffure à la quésaro, inventée en 
177/i. Quelquefois on disposait les che- 
veux en zones, sé))arées par des perles, des 
d'amants, des guirlandes de fleurs. La 
coiffure à Vurgence consfetatt en an cha- 
peau de paille, entouré d'un ruban violet, 
qn'assnjetiitisait par devant une riche 
agrafe, et qiii formait n/ie large rose par 
derrière. Ui^e plume , appelée fvlelte ^ 
plantée au milieu de quatre p'nmes hian- 
cbes, dominait cette sorte d'ombrelle, sous 
laquelle on disposait les cheveux à la ron- 
seillére, relevés bur le front, et roulés sur 
les côtés I n boucles, dont Its deux plus 
grosses serpentaient sur les épauler. La 
coiffure au cabriolet ^ moins compliquée 
et de préf aration plus facile , était l'apa- 
nage des mères de famille. L«* pouf au sen* 
liment régnait à la cour; c'était une ma- 
cédoine d'omemeAts diiers accumulés 
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dans les touffes delà cbeTdiire. On y fai- 
sait entrer des papillons, des oiseaux, des 
imonrs de carton peint , des QiraBohcs 
d'arbres, et même des légumes. Madame 
la duchesse de Chartres, Louise- Marie- 
AdéUïde de Bourbon-Penthièvre, m^re du 
roi Loui -Philippe P', portait, an iQûis 
d*avril 1774, un pou/'snr lequel on voyait 
le •duc de Beaiijolaifli« son fi's atné, dans 
les bras de sa nourrice» on perroqiiet bec- 
quetât une ceris^, un petit nègres et des 
dessins comp^és^Tf c les Cbevenx des duc» 
d'Orléans, de Chartres et de Pentidèv e. 
On aurait pu ome que la folie A%» mod<:s 
avait atteint ses deruières limites; mais 
elle prit uu nouvel essor aous le;guuvep- 
nement de Louîm XVI. 

Le peuple restait presque étranger à ces 
tranoformatitnsi cciptndant lus ouvcifcrs 



des villes et les agriculteurs aisés avaient 
adopté la poudre et la culotte courte; les 
<^r(«se8tferoîènB9 8e^rmettai»'ntle tignon 
frisé, le mantelet, les robes li ramages, et 
■des paniers de dimensions modestes. La 
pénurie de la classe i «fériture contrastait 
^iatement avec ie luxe de la cour. « Les 
souliers de gros cuir , écrivait Constant 
d'OrviUe en 1774, soot même regardés 
• omme un luxe par la partie misérable 
de la natitOL, qui se trouve iieurense Ion- 
qu'dle ptut en avoir dont les semelles 
^iem iortca, lépaisses, «tf^arni* s de cIqbil 
Jlans qtielques pro^iaces , ie^ paysans ne 
sont chaussés qutf de sandales^ |caloolief, 
4>u souliers deci»rdes#a de courroies; dans 
d'anirea, Ifs bnumes ei its leiaoïns iwr- 
tent des sabtits. • 

ÈmLE IIB Là BfeDOFJ.lfcRBB, 



R£VUE LITTÉRAIRE. 



Bùtùkre d«« mœmr» £tfdela ^ ^vée dis 
Français: u««g«s, cantumes^ linsiiin- 
tÎMks, p^'^'dflnomèe de •eba^ue ^pe- 
ique y etc., «^tc. , deiftds i'o'ii^ine tde b 
mManobie jne^n'à aos jt^orst, 4Mivrage 
conMlèiHBtiQttAeHksihisiQiffesde Fauiofn 
•l^r £miletdtsia AédoUéèmcw X. P'. (Utfa 
Véctor Lacim^ iibnMe^diieni;, eue 4u 
teiJttivlQ. 

1)eut9èura ardele* 

' T9\ cru exciter votre curîodré , mesde- 
moiselles, en vous citant la vie intime 
de nos ancêtres, en vous racontant quel- 
ques uns de leurs usages que le temps a 
conservés jdhqu'à nous, et je vous al choisi, 
paniil pUidfurs chapitres de ce livre si 
instnicti', s* intéresiant4Jaidescr\ption.que 
tous ail z lire. 

Une m€Ùou ^llo^4m^amu.sutmip»iiou 
iiicli. I 

Mie MstiiMktestdaAfi64*éttroiie0dMB- ]| 



liqnes «ocvpôes piriiet ma na bt pds 4îbre«, 
«les cléeMs-uii des66ckveH^ela«»»îfQB. 
Biés^de la jMrie Hjoiém assiiii ^.^^i« 
qui aisrvent de sîé^ei jhml pAélMM eut et 
■M i tttntrp apK ofafcra. 

Les \ittiii6nrs.arr.iv«st;, ie p«riier«Qrtde 
sa Ifgaf^uBr «^OMSMrksiiaitaÛAdeiapttEie, 
^«i sTamnent du éndaus «a deb^m., 
en K>nnuint d&M Jes cmpfliidijMs à/a 
jenil «t dtt iÎBHBiu;; fatlhû la pnrte .ne 
«conquise de vulves qu'ion |die «d d*- 
dan^, 4e bas<en i»aut. <>ia»i k 
-nW pas aceHHfAgné^l'iMi «bits, à\ 
dfi'Ce g^i«nfidè«e «btjMiHite Mir iai 
iTMlle WMdt iC' tif» Macr^ptioft : « Pre 
^pn-db auidreo. » AMcmn^é»«*éti« i 
jur ii lue.^ peBd*utqiie<deattSG'av«« nottt 
jnnnnctr «Mce iB>iftt!, d*aiiln »««>Ufl anic*- 
idaifmt dans ^»t 
IMrti^inea, ^Mt^céeafl^ 
«areiCMvér par i^qatslle !'<<>■ da ci iiltifl» 
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i»nt i^ C3binei3 obscurs â^tSnéB ^ux 
éum^f^i ^^ f^^^ ^^ Teslibulcesi te g4aii 
.qye<i^oreiii fMrdijMÔieiaent (te^poruraitfl 

,]U s^Ie ï ranger mérite qne ooasjiofts 
y vtH\ins lopgiemp» , c'«bi la plog socap- 
tneoM-uent me^bKv^ do lojps; el'e est ré- 
g^enét^anx baoqoeis; de aiioplas cabinets 
serrti't aux quatre r«pas quotidiens. Le 
^lo-Bi>iDaJii4é,eûne légèrement avec &s 
X9isÂa» 8» es, du luiel et un ojorceau de 
pain treopédansdu vin ; iî dioe au milieu 
4ia jopr, veis la dnquîème beure^ »oupe 
i )a D* uv èmf beure, tt prend quelquefuL» 
npe l^^re co'lation avatt de se coucher. 

C*e6t £ê> éraiement le soir que be don- 
neni les festin» d'apparat. La ubK ornée 
4*inciu*'tations, est roode, couverte d'une 
mtpoe de tuile; les litn qui en suivent les 
4X)nionrs ont la forme d'un arc ou de la 
lettre gr«»cque sigma^ fls Font recouverts 
d'éïoîTes, les deux extrémité.*» d»i Tare hoot 
jréstrvées aux hôtes de distiuction, les pla- 
ces inférieures on les laisse aux ombres » 
C^st-à-dive» aux pers^'une^ amenées à Tîm- 
provisie par les invités, et aux parasites 
dont le maître d*" la maison b 1ère la | ré- 
gence sans la désiier. Quelques Gaulois dé- 
dai^nant la ou/Uesse lomalne, re^nplacent 
les Itspar des bancs, des escalHlles, des 
ai^ei d»- b Js recouNCits de lapis. 

Le maire d^bôtt^l anooace que le sou- 
per «st servi, les convives se lavent les 
mains, ce qu'il* réitéreront après le pre- 
mier seivice; ils prennent d«-8 robes spé- 
ciales et des pantoufles quMs lais^root au 
bas de leur siégp ; ils dépl»ieut Ir'or ser- 
viette quand ïU en ont apporté , Tamphi- 
trjon n'en fournissant point, puis ils se 
rangent autour delà table. Des esclavis 
^porent en abondance des viandes rô- 
fies ou bouillies qui sont décoa^pées avec 
pre^t-s-^e par des écuy^ri tranchants. Le 
repas débute toujours par U gustation du 
muUum^ vin cuit mélangé de mie). Un 
plateau, j>lacë au ^centre de la table, recuit 
anccedsitement des ceab J^^p lififi MIc* 



tiers de bamU de mmUm^ de poro, 4e 
chevreau^ le k)at ass;ai»on^ avec des Ji^- 
nés d œufs, du poivre ^m^ dcia saumura, 
da cuoun, du salraiv, dea graines de pi- 
vots« du bfD>»in« du miel, dn ael entrait 
d«s mines ou résidu de Tcan de jq^ 
bouillie. Si le oialtredu fogbesti^Usseir, 
il ne jpanqae p^s d'offjirà sas bôtea da 
sanglier avec une ^arniiQte de pommfs 
cuiteHf du ceif, du daii», dn bérjsson» 4n 
lièvre, de la grae« àm merle, de la cigogii^, 
du bér^n, du corbeau et ar^ètue de l'an- 
rocbs, boeuf f auv%^ dent les neroes, par- 
clèes d*arget>t, aott en même trmps vm 
C0U4 e et un tro»»bée. La banse-çour fournit 
des pou'e«<, d< s paons , âes oies aux feies 
éinoimes, engraissées avçcd' s ligues frij- 
des; le («otager donne desfève^, des a»- 
p«rg<s, de Taulnée confite, dfs p(*js ctd* 
c4ies, des saIade^ de betieiave et de hipin; 
la forêt offreses cfaaaipig« ons et ses truÔea. 
La tanche, l'alttsp, le br-tchet, s^iut déda»- 
j{i)és; on ^ur préfère l'angidlle, Uperohe, 
le saumon arconwioHés au cujpio* au ad 
et au vinaigre. Len riverains delà mer re* 
cherchent le mulet, le tboo^ le rouget, Ja9 
huîtres engrais>ées datis de vastes étangs 
qu'on lai. se baigner par le Aux, surfont 
celles de Marseiik, de CvlUoure, des côtQi 
d'Évreux et de Méloc Au dessert appa-» 
raisseni les tartes daudes ou froides» hs^ 
gâteaux de von^el, le froooge pou^ les ea- 
Citrgo s grillés, l^ nèfles, les cLdtaii^nM» 
les figues ^ les pêches gauloises, lerai^ 
frais ou desséché. A la fija dn re^ Je mui- 
suàtt revient^ «uais chaud « ei des jçsclavfi 
dist ihuentdes cnredj?|U^ en pkvnçi» m 
b)is, eo argent 

Pour qiAe tous les sepf 9olem flatté^ k l^ 
fois, on a jouiJié la sajle et to aiéjg^p^ 
feuilesde laurif^r, de lierre^ de pflM^fNMi 
verdo^nts ; lUi^ttres et ^esciavea^sift .CQVk 
C0bn4s de lleurs ; des givi laides dit» am^ 
pendent a«Mt deex aA^V 4/^ ^m^M^^^ 
vaiies-pea profujud^od ^'09 nn^t l'e^ll al 41 
via ; de larges crbeilles, pUcées tant fiV 
la table que sur l'aj^^i^^flNMiiCi mf^ 



Digitized by VjOOQ IC 



— 260^:- 



tent des bouquets de cytise, de safran, de 
treéoe, d'amel'e, de souci, d« romarin» dont 
les parfums se mêlent à c ux dts aromates 
d*Arabie, qui pétillent dans des trépieds. 

L'abondance des mines dea Cevennes et 
des Pyrénées permet à tout homme aisé 
d'avoir de la vasselle d'or et d'argent, 
qu'un étale fastneusement dans les nom- 
breuses cases du dressoir ; on en voit ra- 
reoient d'autres dan^ les maisons sAoato- 
rialfs, quoique les Gaulois soient les in- 
venteurs de rétamage ei du vermeil. «C'est 
dans les Gault-s, dit Pline, qu'on a trouvé 
le moyen de recouvrir, au feu, les ouvrages 
de cuivrri avec le plcmb blanc, de manière 
à leur donner i'i^pparence d»^ l'argent Les 
Gaulois réua«iisseut même à argenter It^s 
harnais des chevaux et les mors des bêtes 
de scmmH. • 

C'est avec l'argent qu'on fabrique les 
cuilliers; quant aux fourchettes, on ne 
les Connaît point 

Les li^uidt'S ne sont pas moins prodi- 
gués que les sol'deM. Tite-Li<re et Plotar- 
qne prétendent queTivrognerit: naissante 
des Gau oi<t les attira dan-» le Latium ; « il 
leur advint (1) de goûter du %io, qui pre- 
mier leur fut af»poité d'Italie, dont ils 
trouvèrent le bruva^e »i bon, et furent si 
transportés du désir et de la volup'é d'en 
boire, qu^ soudainement ils chargèrent 
leurs arm^s et emmenèrent femnnes et en- 
fanta, prenant leur chemin vers les Alp s 
pour al er chercher te pays qui produi^mit 
un tf*l fruics estimant toute autre terre 
stérile et sauvage. x> Les vignes s'étaient 
tellement multipliées dans les Gaules, que 
Domitien redoutant la fjmin»^ , en avait 
fait arracher la moitié ; mais depuis que 
Probus en a autorisé la culture, en 282, 
des patiipr-8 verttt serpentent d'arbre en 
arbre. Burd^aux. Maçon. Cabors Dijon, 
Ofléans, Châlons-sjr-^aône, fournissant 
des vins letiom'né^. Ceux de la Narbon- 
niise ont Une de réputation, qu'Âtaulf, 

'(I) Traduction d'Ainjot. 



roi des Goths d'Espagne, a tenté une in- 
vasion pour s'emparer des vi^ohles de 
cette |Ht)vince. Haisoa dédaigne lejusda 
raisin tel qu'il sort de la cuvée; on y méte 
de Fanis, de l'bysope, des baies de lentis- 
que, du romarin, du myrte, de l'abdiii- 
the, voire même de l'a'oès. 

On sert encore sur les tables la bière on 
cervoi^ie (1), le poiré, le cidre. 

Les vins sont apportés dans des outres 
on dans des amphores de grès , de terre 
cuite, ou d'un verre épais boochées.avec 
du plâtre ou delà résine. Les vases à boire 
S(»nt d'argent, de terre cuite, de marbre, 
de verre blanc, rouge, jaune on bleu, re-» 
haussé parfois d'une application de Quilles 
d'or. Les convives, pour se porter drs san* 
tés, prennent une coupe qu'ils touchent 
de leurs lè%rei et la pressentent à celui 
qu'ils veulent honorer en lui disant : < Je 
bois à loi, bien ài toi. » Un roi du festin, 
désigné parle sort des dés, rè^le Ks toasfSf 
commande la manœuvre des coupes, pose 
v^es qwstiops conviviales, et provoque de 
plaisantes saillies ou de philosophiques dis- 
cussions, et enûn préside au tirag*) dtS lo- 
teries, intermède assez habituel de*< repas. 
Le hasard répartit entre les as^ti^tants des 
t'il ets portant l'iudication d*un lot uiild on 
bizarre, agréable ou ridicule, précieux on 
s^ns valeur. A l'un échoit une robe, à l'au- 
tre une pomme, à celui-ci un tableau, à 
Cflui-ià on cbasse-mouche... et la satisfac- 
tion, le désappointement se traduisent par 
des éclats de rire. 

Quand une ocx^asion solennelle réunit 
d'«>pulents onvives, la musique et l<'s spec- 
tacles comfJèt nt les plaisirs. Des chœurs 
s'organisent sous la direction d'uu mature 
de chant ; de^ instrumentistes jouent de la 
flûte, battent du tambour, entrechoquent 
les cymbales, placent la cithare à trois cor- 
des, font vibrer la graude lyre, ou le barhiton 
en If s touchant avec un pU ctrnm de bi»ii ou 

(i) Bière vient du saxon 6«r«, orge ; cervoise 
de eérê, grain de blé. 
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tfivoirc, et roi^ebydranliqae laisse tom- 
ber g<tiitte à goDttesa moUebarinooie. Pois 
des acteurs débitent d< s vers burlesqnes, 
des baladins exécutent des farces et des 
fimambules voltigent sur la corde et font 
des tours de force et de 8oapless>e. 

Si la nuit vient pendant le souper , les 
esclaves allument destorcbes de cLe qu'ils 
tienn<>nt à la main, à moins qu^ la salie ne 
soit éclairée par des lampes appiiqué'^ le 
long des murs, ou suspendues au plafond. 

Sur une seconde cour carrée, environnée 
d'une colonnade, s'iiuvrent les chambres 
à coucb^^r, le salon, la balle de réception 
garnie de bancs disposés en bémicycle, 
la cbapelle domestique , le gynécée et la 
bibliothèque. On voit encore des litd de 
forme galîo-romaioe dans les fermes de nos 
provinces éloignées du centre. Us ressem- 
blent à une huche sans couvercle et sans 
paroi antérieure , et ir^ur hauteur est si 
prodigieuse, qu'il faut un marchepied pour 
y monter. On coudait nu, sur des maie- 
lats de bourre, la tête soutenue par des 
oreillers de plume et ^ans autre couverture 
que les robes, les tuniques que IVn avait 
portées dans le jour. La chambre à cou- 
cher du maîre était précédée d'une anti- 
ÎDbambreoù des enclaves veillaient juisqu'au 
matin. 

Le gynécée était l'appartement des fem> 
mes. £1 es y vivaient retirées, s'aventurant 
rarement au dehors, soit par une podique 
retenue, soit pour conserver la blancheur 
proverbiale de leur teint Des esclaves 
groupées autour d'elles filait nt le lin et la 
laine, en lissaient des étoffis, préparaient 
des onguents, brodaient ou faisaient de la 
tapis^erie. D'autres disposaient les robes, 
les parure.4, les aju^tem^^ts. Des esclaves 
mâles faisaient chauffer les fers à papillo- 
tes dans des pjts de cendre chan>ie. Les 
orna(rtc«s p aç^ient dans les cheveux de 
leur ujattre^e des é^ ingles d'«»r ou d'ivJre, 
kur attachaient les cdIII rs mas>i s, les 
louf-ds pendants d'oreilles, plaçaient les 
peignes, les baadeleues, Uur prédentdient 



les miroirs ronds, à manche, composés 
d*one épaisse p^a^ae de verre on de métal 
polL La bibliothèque, volsi'te du gynécée^ 
était en mému teaips un cabinet de travaîL 
On y trouvait ce qu'il fallait p mr écrirez 
plumes, roseaux et canifs pour les tailler; 
feuilles de parchemin iissée^t avec la pierre 
ponce ; règles, grattoirs et compas, encres 
de divers^'S rouieiirs ; tablettes de bo'S oa 
d'i%oire enduites de cire jaune ; ces tablel-* 
tes se nommaient, suivant la quantité de 
leurs feuilles : diptyques, triptyques^ pen^ 
tiptyques, poliptyques; de ce dernier mot 
les écrivains de la décadencefirentpu'e/tca^ 
d'où nous avons tiré poulets, no u de ces 
petits bdiets qui ne contiennent que des 
flatteries et que l'on nomme billets doux. 
La bibliothèque d'un 6<fl(o-R<jrnain du 
cinquième ^iècle comprenait un choix d'é- 
crivains sacrés et profanes : Horace, saint 
Jérôue, Yarron, ^aint Augustin, Âmmiea 
Miir -elUn, mais surtout d*>s publicittons 
indigèues et contemporaines, récemment 
mises en vente chez les bibliopoles : i'His^ 
toire Sacrée, la Vie de saint Mactin de 
Tours, et les Dialogues, de. Sal^ice Sé- 
%ère; la Chronique, à^ Prosper d'Aqui- 
taine ; le Traité du gouvernement de IHûu, 
par Salvien, prêtre m*ir<«illais ; les Insti^ 
tutions monastiques, du provençal JeaiT 
C'^sien; la Nature d^ Vdme, dd Mam^rtus 
Claudiaous ; la Maison rustique, de Pal- 
ladiui>, de Poitiers ; lei Lettres, d'Apolli- 
naire Sidoine, évêque deClermoi t; celles 
de Faustus , évêque de Riez, et celles de 
Paulin, évêque de Noie; le^ Cantiques, 
d'Aurélius Prudei)tius Cleraens; Vltiné^ 
raire en vers du Toulousain Rutilius Nu- 
matianus t les écrit:) d 'S rbéteurs ; quel- 
ques cartes de géographie tracées s ir d'é« 
troites et longues bandes de parchenin. 
Tous ces ouvragts étalnt enfermés dans 
de g'ando'i armoires divisées en cou- 
pai tiiuen^s irrégul ers. Là se rangeaient les 
codices, cahiers de parchemin, écâts des 
deux côtés, paginée régulièremenr, rtliés 
avec deux plaques de cyprès, de hêire, de 
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tfqrfn, ou étërihle, f(û*woisstài ensetnblie 
itoe bande de pirchemîir. Ce sont A, pour 
iiûsi dire, tes ancêtres de:i Ihres mvdér- 
D^ Anprès dés eodiees on p^ar^t té^ libri 
plieaèibs, qui se pliaient eomme les feuilles 
d'ten parafent Des volumfna^ composés 
de plusieurs bandes de parchemin on de 
papyfus qoe l*on col'aîc ensemble et que 
Ton fonUit antonr d'un cylindre de bois. 
Qi]«>]qne4 éd lions étaient illustrées du 
portf ait de Tantenr et de figures peintes ou 
dessinées^ 

D'bibvles outriers sc^ cAârgeaient de 
Forltemen'ation des appartpm nts ; des 
mari^re^ décorés de figftrcs peintes ou gra- 
Tées f n en ux, couvraient entièrement fa 
murailte ou s'arrêtaient ii qu^lqncs pieds 
dti parquet pont faire place à des fresqnes 
sur mortier, ru à des boiseries peintes. 
On cofera t d'nn muge yif I^ p i.ith-s et 
ks cymaise de h partie ^epérieare. Le sol 
étah rerêto de mosaïques de briques po- 
lygouaies alternatitement branches et noi- 
res, de plaques de terre coHées avec du 
bitume. On ménageait sons les pavés un 
espace appe'é hypocautte^ dans Uquel h 
ehalénr d'un foy^r extéflenr, sans cesse 
ilîtttenté par d»s esclaves, circuliic pmr 
monter ei suite verticalement par des 
tuyaux c^rés, en terre eaite, et sortir par 
des boncbes hté^afes. Ces calorifères 
étaient plus lépandn? qire les cheminées. 

On garm's^ait les fenêtres de treillis en 
kttes, de carreaux d*» verre ou de pierre 
Épéculaire, encastrés data de9cbâ^sis dur- 
mtttfei. La plupart des pièces ne recevaient 



dé jour qtie par n pwte, Im clmudiretf 
^taimt géttéiralemeiyt petites , tt*s pRtttr 
grande? n'ayant pas pbi^ dé (roi4 mîores 
en long et en large. L'ameubleMnt cou- 
Bistâiteu fiititeuifs de noyer, 2r dossier pidit 
et renversé, en escabeaux 9 troiï pieds, eit 
arttmirffi, c .ifies et cassettes, en sabllera 
en ctepsfdres pnur mesurer le temp^ par 
l'écoutement gradué dn sable on de Teatu 
II n'y axait point de portes iniérieures, 
mais elles étaient reoûrplacées par des rapfah 
series à personnages, par des pontères (Té- 
tofRes près desquelles des esclares faisaient 
seni^erle. 

On reliait au fmi de la maison Ie9 
celliers , îa boulang rie, rbuiferi-*, llnfir- 
mene, les logemeLts des esclaves. 

On plaçait les greniers entre les plafonds 
et Ks tuits. Une terrasse était déyant lH 
mai on. Le jardin d'agrément suivait, oft 
Ton prodrgoait les pots d^ fleurs, 1^ aUéet 
droites, les ifs rarflés , les grottes, les sta- 
tuer, les fotrarnes, tontes choses qu'a ré^ 
généfé»'S, en les agrandissant, le siècle de 
Louis XIT. 

Tous voyez, mesâfemo^selfes, que no« 
ancêtres ^a^ai'Ut mêler les plaisirs de li 
table à ceuxd'S Tespr t. Dans leurs festins : 
L s mets divers, les fleurs, les parfums» 
les in^trnmt'nts... rien ne manquait., 
qoe la prése^ ce de leurs mères, de leurs 
femOQes, de leurs filles, de leurs sœurs... 
mais j'aime à croire qne leurs descendants 
ne voudraient pas du plus beau dds festins 
si ettes n'en étaient pas. 

J. J. FoUQUEAtr M PUSST. 
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Jean Wolfgang^ A eœtbe naquit le 
M août f 7îf , * Fyawtlirt-wp^lt-Mtin. 
Son pèrf , an<îen jnrrecooHirite, 8*app*iqwa 
k développer de bonne benre dans son iSb 
kd bames (aculiés^dontil deviDait le g/erme« 

Lai TMatioa dt GtttbA pour le théâtre 
fat détertiiinée par on petit théâtre 4e 
marionnettes, qne. pen de temps avant de 
moarir, lui donna sa grand'mère.Un théâtre 
français établi à Francfort, la lecture de 
Goraeiik et dti Racine le f^»nifièrf ni daos 
en gf»Éi;i iijeiMt mèine plasie«r»fQtf la^tia»- 
gédtoatec»es|pènesetfsi>8a«r. Uenftns 
mènent rhfêtî d'écrire en français, mais 
il y renonça bientôt et Sh^k^peare de vint son 
intear favori et son Biedèle. 

€«Bllw étudia ledroit à i eif>tig..8oafl les 
fPsCe^senfs BMebn» et GeMept, et reçut le 
bonntt dtec^ïctcurà S^asbonrg. 

A son retour dans sa patrie, h dessin, 
lès sciences occnTtt^, Thébrenft la lecture 
de TAncien Testament, l'occopèceat tous 
k tour. Il publia, en 1774, le roman de 
"Werther, qui produisit un effet prodigieux 
en Aftemagneiet lui vahit l'amitié du prince 
héréditaire de Saxe«-Weimar, lequel l'en- 
g^g^ à k sm/vre à MayeDct*^ pvis en Stsism 
et «A italien ei.k noana canaeiUtr ëe iét- 
1 et BMufamâs co»eiftpriféi. 



Geethe est nn des génies les plus remar- 
quables de l^AHefBegve-, oonime p«i€te*et 
comme prosateur. Napoléon VDuluflevdr, 
et le nomma, à Eriurt, grand*croix de. la 
légion-d'bouneor. 

Ministre d'état do d«c dn WeioMœ^^ de 
1815 à 1828, il mnmnA en* 1932, â. Wti- 
mar, à 1 âge de quatre-vin^t-intin an^; ses 
restes reposent entre ceux de son protec- 
teur Charles- A ngu»te d* Winmar et ceux 
de Schillerioft afloi. 

Sesprinciptwïcuifragetfoi»!: Wetiker, 
Fautt, Gœtz et B^rtiehingtn, Iphigénie 
en Tauride, ïe Tasse, le Comte d'Egmont^ 
Bermann et Dorothée et Wilhelm Meti" 
ter. 

Les roévekesr d^ Goalha swt intéres- 
sants. Reineeke Fmekt est one satire spi- 
rituelle et amusante. H' a an^r écrit une 
multitudede poésies et de ballades, qui sont 
très-populairea ea AUemagne». 

Herder, LaiaA«r» Schillt^ , furent les 
amis de Goethe; on ne loi connaît pas 
d'inclination sérieuse; seulement la gra- 
cieuse création de h M^gnerite de F^inst 
est due au souvenir d'une jeune fine de ce 
nom, qu'il aima« lorsqju'il était encore 
presque w. enlMi^^ et q^ii n'oubliiu ja- 
mais. 



DAS BLUEMLEUf: WVIf DfiRSCHOEN , 

UXD DfIS aKFAIfGININ GEArur. 



LA PLUS BELIE DES PLEURS, 

aOMANCB DU COHTB PaiSONNIKR* 



Tch Icenn'^ein Blûmlèin wunderschOn 

Und trage damach Yerlangen ; 

Ich mOchi' es gcrnc zu suchen gehn, 

Allein ich bfn gefangen. 

Die Schmerzen iiad «if aicht gering; 

I>enik aU ich ia der Freibeit giag, 

J^ bail' ich es in der ^'ahe. 



El ODBTS. 

Je sais une fleur admirablement balle, et. je 
languis du devin de U |H>a8édar. Je pourrais bien 
l'aller cueillir; mais» hélaal je suis pnsoBoiar. 
Mes chagrins ne sont pas légers; car, si j'éiais 
en liberté, je rauraiSibieniôi trouvée non.loin 
d'ici. 
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Voo diesein riogsum f leilen Schlou 

LtM ich die Augen schweifea 

Und kano's von hohem. Tburmgascboss 

Mit BUrken nichl ergreifeo; 

Und wer mir's Yor die Augen brtchl' 

Es wfire Rilter oder Knecht 

Der sollte mein Trauter bleiben. 

ROSI. 

Icb blûbe schOn und bOre diesf 

Hier unter deinem Gitter, 

Du meinest mich» die Rose» gewiss, 

Du edler, armer Ritter ! 

Du ba^t gar einen boben Sinn ; 

£f berrscbt die Blumen-KOnigin 

Oewiss aucb in deÎDem Herzen. 

GRAF. 

Dein Purpur Ist aller Ehren vertb 

Im grOnen Ueberkleide ; 

Derob das Mfldchen dein begebrt 

Wie Gold und edel Gescbmeide. 

Dein Kranz erhoht das schOnste Gesicbt; 

AUcin du bist das Blûmcben nicbt, 

Das icb im SiilJen verebre. 

LIUB. 

Das ROslein bat gar slolzen Braucb. 
Und strebet immer nacb oben ; 
Docb wird ein liebes Liebcben aucb 
Der Lilie Zierde loben. 
Wem's Herze schiâgt in treuer Brust 
Und ist sicb rein, me icb, bewusst, 
Der bftlt mich wobl am bocbsien. 

GRAF. 

Icb nenne micb zwar keuscb und rein , 
Und rein von bOsen Feblen ; 
Docb muss icb bier gefangen seyn 
Und muss micb einsam quftlen. 
Du bist mir zwar ein scbOnes Bild 
Von mancher Jungfrau rein und mild : 
Docb weiss icb nocb was Liebres. • 

MBLKB. 

Das mag wobl icb, die Nelke, seyn 
Hier in des Wâchlers Garten, 
Wie wûrde sonst der Allé mein 
Mit so viel Sorgen warleo? 
Im tcbOnen Kreis der B'âtter Drang 
Und Wohigeruch das Leben lang , 
Uod aile tausend Farben, 

GRAF* 

Die Nelke »o\\ man nicbt verscbmâbn, 
Sie ist des Gartners Wonne 



Du baut de ce donjon escarpé, je jette au 
loin les yeux ; mais tout est vain : mon regard 
ne peut rien saisir. Ab 1 celui-là qui pourrait 
me la mettre devant les yeux, cbevalier ou sim- 
ple écuyer, peu importe; celui-là , il serait tou- 
jours mon ami. 

LA ROSB. 

Je m'épanouis dans toute ma beauté sons la 
grille de ta fenêtre; et, je le devine, e*est de 
moi que tu veux parler, de moi, la Rose. Ob 1 
noble et malbeureux chevalier ! ton esprit est 
baut et distingué, et certainement ce ne peut 
et- e que la reine des fleurs qui règne sur ton 
âoie* 

LB COMTE. 

Certes ta pourpre brillant dans le vert vête- 
ment qui t'entoure, est digne de tous les homi 
mages. La vierge désire ta beauté comme elle 
désire l'or et les ricbes bijoux. Une couronne de 
tes fleurs relève l'écht du plus beau visage; et 
cependant, je dois le dire, ce n'est pas toi que 
je pleure absente de ma solitude. 

LB LTS. 

La petite Rose parle avec orgueil; elle a cou- 
tume de prétendre au rang le plus élevé; mais 
le Lys aussi est babitué a se voir chérir, à s'en- 
tendre vanter comme le noble ornement des 
jardins Aux yeux de celui dans la poitrine du- 
quel bat un cœur chaste et pur , on le sait, 
e'est moi qui tiens la première place. 

LB COIITB. 

Je peux me vanter d'être chaste et pur, pur 
de tout mauvais sentiment ; bien que je sois ici 
prisonnier, bien que condamné à souffrir dans 
la solitude. Tu m'es, beau lys. l'image vivante 
de plus d'une vierge chaste et douce ; pourtant 
tu n'es pu encore la fleur que j'aime le mieux* 



l'obilubt. 

Ce pourrait bien être moi, moi L'œillet, qui 
suis la dans le jardin du geôlier, où l'on me 
soigne avec tant d'amour. Ma corolle u'oflire- 
t-elle pas le plus riche Cfrcle de pétales pres- 
sées ; mon parfum et mes riches couleurs ne 
durent-il« pas toute la vie? 

le comte. 

Certes l'œillet ne doit pas être dédaigné , et 
on le compte parmi les délices du jardin. Prêt 
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Bald nrass sie in dem Lichte stebo, 
Bald schûtzt es sie vor Soddp; 
Doch wais den Grafcn glû« kllch mâdit, 
E> ist nichl ausgesuchle Prachi : 
Ef ist ein siilles filQmcheo. 

yiIUHEN. 

Ich steb Yerborgen und gebackt, 

Uiid mag ni( ht gerne sprechen, 

Doch will ich, weil sich's eben scbickt, 

IMeiii tiefes Schweigen brechep. 

Wenn icb es bin, du guter MaoD, 

^ie scbmerzt mir's, dass ichbioauf nicblkann 

Dir aile Gertkcbe seuden. 

GBAF. 

Bas gute Veilchen scbfitz* icb sebr; 

Es ist sogar bescbeiden 

Und ^u fie t so scbdn ; docb braucb icb mebr 

In meinem berben Leiden, 

Icb will es auch nur eingestebn ; 

Auf diesen dûrreo FelsenbOhn 

Ist's Liebcben oicbt zu iinden. 

Docb waodelt unten, an dem Bacb, 

Bas treuste Weib der Ërde, 

Und seufzet leise manches Acb, 

Bis ich erlOset werdel 

Wenn sie ein blaues Bltkmcben bricht, 

Und immcr sagt : Vergis» mein nicht'. 

So lûbr icb's in der Ferne. 

Ja in der Ferne fûhlt sicb die Macbt, 
Wenn zwei sicb rediicb lieben; 
Bnim bin icb iu des Kerkers Nacht^ 
Aucb nocb lebeiidig gcblieben. 
Uod wenn mir fast das Herze bricht 
So ruf ich nur : Vergiss mein nicbtl 
Ba komm' icb wieder iu's Leben. 

GOBTHB. 



k s'épanouir, bientôt il brillera à la lumière du 
jour ; bientôt son éclat paraîtra radieux devant 
le soleil ; mais ce nVst pas Toeillet qui fait la 
joie du comte, ce n*est pas sa pompe que le pri- 
sonnier a choisie : la fleur qu'il aime est une 
plus bumble fleur. 

LA YtOLETTB. 

Je vis modeste, cachée , et parler de moi ne 
me convienl guère ; mais puisque chacun parle, 
à mon tour je romprai mon profond silf nce. Si 
c'est moi dont tu veux parler, bon chevalier, 
sache le bien, je souffre durement de ne pou- 
voir, comme je le voudrais, envoyer vers toi, là 
baut, toua mes parfums. 

LB COMTE. 

J'estime fort l'eicellente violette, et pour sa 
modestie et pour son doux parfum ; cependant, 
ce n'est pas elle qui est la passion de mon cœur, 
il me faut l'avouer; et je dois vous le confesser 
à toutes; sur ces roches escarpéees on ne pejut 
pas la trouver, ma fleur bien aimée. 

Mais là-bas, près du ruisseau, vit la plus 
fidèle épouse; et son cœur s'exhalera en soupirs 
jusqu'à ce que je sois délivré. Au bord de ce 
ruisseau se trouve ma fleur chérie ; et lorsqu'elle 
la cueille en disant fidèlement : « Ne nCoublieM 
pas! » j'entends ces douces. paroles, malgré la 
distance. ^ 

Oui, lorsque deux ftmes s'aiment lofalement^ 
l'amour leur donne le pouvoir d'effacer |a dis- 
tance. Le sentiment de la fidélité de celle qui 
m'est chère m'a seul donné la force de vivrQ 
dans la nuit des cachots ; et lorsque je sens mon 
cœur prêt à se briser, rappelant toutes mes forcea 
dans un effort suprême, je crie : «Ne m'oubliei 
pas I j> Et aussitôt je me sens revenir à la \ie (1)> 
M"« Pauuni Roland. .> 




j 
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\i) LeMyoaoU» on Ne m'otiWv» pat (en allemand Vngiit mein nUihS\ est chet nos voîiln* d'an delà di) 
Rhin la fleur emblématique de l'amour fidèle. Une touchante légende se rattache à ce grac&eui symbole. Les 
Allemands racontent qu'un jour deux fiancés se promenant au bord d'un torrent, la jeune fille iésirn une 
de ces frêles plantée bleoee qu'elle Toyait floUer sur les ondes. Le fiancé s'élance pour la saisir. Bientôt» dominé 
par le torrent, il jette À son amie restée sur la rivt les piles myciotit , en M criant Vergi*^ nmn nuiht l ( ne 
m'onbUez pas I ), et disparaît sona les flots. . ^ ^ ., ^, , ^ ^ 
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LES YERS ANONYMES- 



PERSONNAGES. 1 

Madamb RADkrnE. TieOk taqutU»^ 
Hbnribttb, sa demoiselie de compagoie. 
M. Alfrbd de Lossan. 
Madbhokbixb Cêsarlnb de R£yel. 
Mademoiselle A5NA. 
Vu Domestique. 

£» ieine #• poMe mm nux Ai Mon^^TOr, 
dans un hôPelf eh9M madame Btidèehe, 

Lft tlkéàtM rtpi^iiiM on sakui. 

•CÉNK pbbihbbb. 

JtLFREt) DE tUSSlN. M— RADÉCffE. 

V* BADtan. GOttBwntf mtsiemr^ 
TOUS TOol*z m*ealeTer ma demoiseKe ^ 

AiPHCB. '^om me par*>iiD«rez , mt- 
imoty quanct tons saorer qcre ffepani hnig- 
lemps f ai lé bonbeorde coonaîte et d*â[v 
précier mademoiadle Hemiette. IL y a trois 
•Bi^aTJiitqpVila ne {Ot ocphdmfi, jeFai 
iBfrdanaaalMMMaçetiiO wnt, àlamim 
d'an lM§ foy«ge, oamMen je m'applaodis 
delà retrouver ici, aux eaux du Mont-d Or, 
près de Toas I Jamais elle nem'a paru si 
charmante. 

ll"^RAOÈCHE, minaudanU Ahl son- 
siem- 1 le propos n'est pas gabnt ; ▼dos on- 
Uiez qo'on nons Toit toujours ensemble ; 
irondriez-vons dire que la comparaison est 
entièrement à hon avantage? 

AITAEO. A Ditu ne plaise, madame, 
ne le méfonnaiwc des grâces gni sont en 
|giiessisn de flaire' depuis si longt» m|ift I 

a^BADfccm. A h bonne heure t 

lLFRao»,djMr(. Laxieiliefolbl (flatUL) 



La réputation de madame Radëdie est trop 
solidement établie I... 

M"^ RADtCHE. modestement. Monsieur! 

ALFRED. Mais enfin, Tous 1© sa¥t z» ma- 
dame, ce n'est pas tiiajfaacs la rainoA la 
ptenj^did^^nee^ipii décide de Maft^sHMi- 
ments , et je me sei^ encwloé fw^made- 
moi-'^elle Henriette' par tmr penchant firré- 
sistib'e. 

• M""* RADÈCHE. Ouî , uous counaîssons 
ces pf nchanfs-t&, pour les avoir inspirés... 
Au reble, vous sav^z que ma jeuoe amie 
n'est pas riche ; c'est un. de* motifii qui 
l'ont décidée ^ euttec cfanz mut coame 
lectrice et ccaMStlk de. cMa,ai^iiie. 

ALFRED. Qut' » imperte, madane? 
Dieu merci* ma fAitnacme pano«l d'en- 
richir ceUeqar>*aime; maatDawuB d^- 
géiiieur eccupant nue graartl^B- partie de 
mon temps; les fceani-artf en prennent 
une autre; et malgré cela, fai encore des 
moments d'ennni^ dia vide^ qii ne pffi- 
vtnt être c^ftblés que par la présence 
d'une femme ; aussi éiais-je venu au Mont- 
d'Or avecl'inieation de me marier. 

M— RADÈCHE. Et VOUS avicz d'abord 
adieaaé vos homaiages à la fi le de ma- 
dame de Rével, notre voisine d'hôtel, ma- 
demoiselle Césarioe, jolie personne, quoi- 
que majeure riche, aimable, spirituelle... 
ALFRED. Mais alors je n'avais pas revu 
mademoiselle Beorieite; et, je Tatoue, sa 
douceur, ha modes ie, sa bouté, le cbarme 
de sa coivertaiion ^ enfin toutes les qualités 
4'iiikca»cière sâc et d'un espria 4le\é, 
brrendMit sans rivaf*el mes fBur; 
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coap t lot pf*fiK^ dVffe. 

ir« RADfccnEi Eihpif*a p» assez d^tev- 
tlons ptiifr mof. 

AtFRED. E& (fiNyft maïKitfflrdtH^lIe aux 
devoir:» essentiels 7... 

M**BADÈCfir (A^ je De parle- pas d** 
celaf J'ai toufriur^ smi bras à la preme 
nade, ou sa compagnie an salon; efle me 
fiit des leauren chariuaiites; elle récite 
les vers avec un goût, nne perfection !... 
comme si c'éltit elle cpjs les t ût ctimpiisés. 

ALFRED. Eh bien, que lui reprochcz- 
toos? 

jr^RAHÈCHE. Hélas ! monsieur, elle mei 
de la rié(^ligHnce ^ m'av^^rtir des nouvePes 
modes... un pnut ri essentiel î Cro'iiez- 
Vous qu*elle ne me dit jamais si me» cha- 
peaux vont bien à lair de ma figure ÎLf 
h)se, par exempre... impoHMîble d'obtenir 
d^efle u<i com^fîment sur TefTet du rose. 

ALFRED. Je convi^-ns que c est fâcheux. 

Il*"* RAUÈCHE. Jalousie, monhieur, pure 
jaUusiel... ce^i petit*^s filles^ etit's s'imagi- 
netit que tous les regarda doivent être pour 
elles I 

ALFRED. Que! préjugé î 

M^'RADÈCHE. On Je» élôte st mal au- 
jourd'hui. Hélas ! on leur i^ spire IV nvie 
de plaire, oui, monsieur, de plaire avant 
f â<çe où nms plafsoo^ Dâturerfemeni. {Elh 
minaude devant son miroir,) 

ALFRED. Je n'entreprendrai pas de TOUS 
<Sûntredirt:. 

V^ RADÈCHE. Ce qtÉe feu di^, mon 
cher mou^ieur, n*est pas pour vous dé- 
tourner de votre dessein ; épdusez-la, vou^ 
ferez en même temps son bonheur et le 
totre. Quant à moi. J'ai if}% en vue une 
lutre demoiselle de compagnie , made^ 
Doi^Ite Téronîque , affreusement lafde , 
tant mieux; elle ne s'occupera que de 
moi, et du moins on ne me Tenfèvi-ra pas. 
J*jrai la voir aujourd'hui même, et vous 
m^compagnerez ; c'est à deux pasr du 
*€onry ofl se réunit la belfe sociétiff ûea 



noéme temps les nouvieltes, et queHorsMt 
te^tncHmu de lajoamêe. 

ALFtiED. Q^ietofflet-vwurd'reT 

■•^KADÈCHB. Oraiment? vims %iiores 
ce qne nous appelons \e» victimes f^t-CÊr 
que vous n^ve? pas enteiitKr pvH««r àoB 
épigrammcs qtïr, d^-pm près d'un nob; 
circulent dans notre cercle d^ ba^neimT 

ALFRED. En effet, j'en ai quelque Hte 

M'^RAotCHE. Tous les jour», mefmieur, 
de<f petits papfer^ roses, apportés on ne 
sait par qui, m comment, serriMrventtaa* 
(6t cbtz 1*110, tantôt cbexTautre, ou (otae 
dans tfea endrofts publics; ce sont deu 
phrases piqoraites, des vers ou descoa* 
piets, ^acé8 parutte main ineonnie, d\tne 
<*miure évidemment dégvHtée, etqurdMr^ 
peut tantôt cdifi-ci^ tantôt celui-là.. . e*e8C 
très- amusant 

ALFRi-iy àmu«anf. .. mds tes- vîctfiies? 

»!"• RADÈCHE. Le» viirtiiues se piafgneoC» 
etcenVst ^as le moins com q>i«-; leurs 
ridicuhs nont .^i bien saisis, que leu s do« 
léanees même nous font m Kirtr de rkev 
notez bien qu'on ne sait à qui s'en pren-^ 
dre, et que crux qu'on accnsait hier soal 
eot-mêmes' attaqués ««f>urd'huf: cbacoi 
softttwrr... on tHi ménage perK>iHie'. 

ALFRED. Excepté vous, je suppiise. 

»*• R ADtCHE. Oh ! je ne parle que- èèê 
gens qui prôitnt k' laplaisafit^^; cela m 
me regarde pas. Dieu merci , nf arthne 
vtutre chère Henriette.^ Eh! tenez ^ h 
vuici. 

8CÊKB n. 

Les Mêmes, HENRIETTE, enêrmst pm 

HEWRiETOr . Me voiftr preee, madlRW^ 
c'est l'heure de votre promenade h«Sf- 
tni-lle, et je viens... {Aperewtmt Alfred.) 
Ah ! mnnsirw... excusez^mof. 

ALFRED; Jhos «fes étflwoée, mademol* 
sell»*, dte mer Toîr* encore dfams cette uwé* 
son!... E^ effet, mes visites joufna4èt«i 
peuvent donner lieu à quelques oonje^ 
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tares» et j'aime li rapposer que vous en 
avez déjà deviné l'objet 7 

11'"* BADÈCHE, bas à Alfred, Gomment 
Toulfz-Tood qu'elle Tait devioé?... Qoaod 
Je tais U, peuueiie se douter que c'est elle 
qui vous atiire! 

ALFRED, à Henriette. Lorsque vons êtes 
entrée, madeaioiselle, Je causais avec ma- 
dame d'un sujet bien iuiére^rsant.... de 
vous. 

HENRIETTE. De moi ! moDsjeur... 

M"'« RADÉCHE, d ;)ar/. Qu'est-ce que je 
disais? £lie tombe des nues ! 

ALFRED. J'ai confié à madame les sen- 
timents que m'ont inspirée tant de quali es 
aimables; elle voudra bien se charger de 
vous apprendre à quelles résoluiious je me 
suis arrêté.. . quels vœux» du moins, j'ose 
former... 

HENRIETTE. Mousieurl... 

ALFRED. Ab I je serais bien beurf uz si 
vous daigniez m'accorder une t épouse fa- 
vorable. 

Il"* RADÈCHE. C'est bon , c'est bon , 
nous verrons cela! Restiez ici, petite; je 
n'ai pas besoin de vous aujourd'hui; mon- 
sieur me conduira à la promenade ; nous 
avons encore à causer en^^emble, et à re- 
cueillir les aoec. otes du jour. Je vous par- 
lerai tantôt à cœur ouvert; car je vous 
aioie, mon enfant, et votre bonheur est le 
pins rber de m« s voeux. 

HLNRiETTE. Ah ! madame» que de bon- 
tés I Groyfz-moi» je le suis pas ingrate, je 
vous regarde comme une mère. 

Il"* BADÈCHE, brusquement. Et pour- 
quoi pas comme une grand'mère! Allons , 
c'est bi^n I 

ALFRED, à madame Radêcheen lui mon- 
trant Henriette. Abl madame, n'esielle pas 
charmante 7 

11"*^ RADÈCHE. Eh oui, saus doute, elle 
est cbaru'aote... {À part.) Mm enfin, el'e 
n'est pas 1^ seule... Ah! que les hommes 
sont parfois avfuglesl (Se regardant au 
miroir pour arranger son chapeau ) Dé- 
cidémiUi le punceau va très-bien aux bru- 



nes. Allons , monsieur , donnez^moi le 
bras... ( À Henriette.) An revoir, petite. ;, 

ALFRED, d Henriette. Mademoiselle, 
mon bonheur est entre vos mains. 

HENRIETTE, émue. Mousieur Alfred I... 

H*"* RADÈCHE. se retournant. Eh bieni 
monsieur, je Vous attends I 

ARLFRED , Se précipitant vers elle. Me 
voilà, madame, me voilà I (// lui donne U 
bras et sort avec elle. ) 

SCÈNE in. 

HENRIETTE, seuh. 

Ai-je bien compris, mon Dieu?.. Ohl 
oui... sfsregards expressifs, ses demi- mots 
éloquents, tout me dit qu'il ne m'avait pas 
oubliée, qu'il m'aime, qu'il veut me pren- 
dre pour ifemmel... luil un homme si 
distingué, dimt le mérite est si reconnu, 
avoir hongé à moi, pauvre orpheline!.., 
m*avoir préfet ée à tant d autres plus btllts, 
plus aimables, plus li^bes... à mademoi- 
selle G^sarine de Rével, à qui d'abord il 
adressait ses bomwage»! Elle s'est bien 
apeiçue de son changement; t^lle qui de- 
meure dans le mSme bôtel, sur le même 
palier que nous, car cette cloison hfule 
nous sépare. Elle le voit venir ici tous les 
jours ; je cr»ins qu'elle ne t^oit jaloDse ; 
ses regarda me l'ont fait comprendre : 
pauvre Cédarinel... je la plains ! mais si 
ilie avait encore le pouvoir de détruire les 
sentiments favorables que M. Alfred a con- 
çus pour moi; si ellel'et-sajait s« ulement!. .. 
ah I... je ne s<iis, mais je la redoute ; car je 
n'ose pas croire que j'aie mérité mon bon- 
heur. Ah! si ma pauvre mère vivait, tlle 
qui, dans son amour, me trouvait si par- 
faite, elle me rassurerait peut-être... {On 
frappe à la porte du fond, ) Quelqu'un.. • 
ah! tant pis!., j'étais si contente d'étré 
seule pour me recueillir dans ma joie... 

imE YOix, en dehors. Henriette I Ilen- 
rittiel 

HENRIETTE. Eh mais, c'est ma chère 
Annal... munécolière... {Elle va ouvrir.) 
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HENRIECTE, ANNA. 

ANNA. BoDjonr, ma bonne Henriette. 
(Elle Vemhraise.) Ta es 8*-u!^î 

HbNRiETTE. Gomme la vois I Mais je ne 
•t*attvndais pas si maiio. 

ANNA. Je sais bien que ce n*e^t pas en- 
core IVare de ma leçon; d*ordi aire, 
•Dons attendons le moment où madame Ra- 
dèche est endormie ; mais toot à l'heure 
je Tai tne sortir sans t(d, et me Toi à. Car 
je ii*ai pas He temps è p -rdre pinr devenir 
8avant»^;ei de ton côté, iu«*ss'> bonne, siobli- 
g<*anie, qae ta veox bif n toas len joors con- 
sacrer une heure ou deux à m*iûstratre... 
en grand secret, par exemple. 

HENRIETTE. H le ^aut bivn, pauvre amie I 

ANNA. Sironsavaitqoejenesnisqn'one 
ignorante, à dix-sept ans bientôt, comme 
on se moquerait de moil et pourtant ce 
n'est pas ma faute. 

HENRIETTE. Ohl non, certes; ton oncle, 
ton tuteor, au lieu dVmploter les revenus 
à ton éducation, n'a pas eu hoate de le^ 
dépenser... 

ANNA, regardant autour d*elle. Chntf. . 
il ne faut pas que personne puisse se dou- 
ter... 

, BENRIETTE. CVst justel parlons Ins... 
dannon liôtel garni, les a»arsontdeioreilU*8. 

ANNA. Ma tiinte dit que si la conduite 
de mcin tutenr était connue, sa mémoire 
sentit <l^shooorée... 

BENRIETTE. Elle a rai^^u. 

ANNA. Et mon c »usia le lieutenant, qui 
ta arriver d'Algérie pour me faire la cour 
pendaMt son rongé4 que j'ai peur de pa- 
raître sotie devant lui I car il m'a qnitée 
quand j'avais siians; à cet flge-là. j'étais 
an^si instruit^ que les autres enfants de 
montre; mai«( depuis, j'ai tu si peu de 
maUr»^sI Heureusement je ne pfrk jamais 
da s le monde, je n'i cr'S jamais ; il n'y 
» q^e ma tante et loi qui iachîez oà j'en 
sni-»... Du r^sie, avec une mat re^se comme 
toi , je ratlrapp,.rdi ie temps pOi du. Et dire 



que tu ne veux rien recevoir pour cellt 

BENRIETTE. Par exemple! ne sommes- 
nous pas amies? A quoi donc servirait Ta- 
initré. si ce n'était à s'obliger muiuellement 

ANNA. Bonne Henriette I 

BENRIETTE prenant deê livres dans un$ 
arm'nre. Voyons, mettoas-nous à notre 
leçtm d'histoire de France; puis nous ré- 
citerons ensemble quel(|ues-uns de ces 
beaux vers... 

ANNA. Que j'estropie si bien... te rap- 
pe'les-tu? {Déclamnnt.) 
Celui qui met un frein à la fureur des flots, 

BENRIETTE, ftan^. 
Sait aussi de tous les méchtots arrêter les affreux 

[complots* 

ANNA, riant. Après tout, c'est peut-être 
heureux que je m'en tire si mal... tu 
pourrais me jusiiGer si l'on m'accosait. 

BENRIETTE. T'accuser 1 de quoi? 

ANNA. Dé re i'aut' ur de ces chansons, 
de ces vers anonymes qui se répandent 
partout, absolument comaie s'il en pleu- 
vaiil Tiens... encore un quatrain, comme 
tu appelés cela, je croU, quatre vers trou- 
vé-i hier au soir dans le halon de réunion, 
sur U piano ! Cette fois-ci il est qu 'Stion 
de Lanre et de Blanche , les deox ûlles de 
la dame du second... Vs toi même. 

benrIlTTB, après avoir lu. Est-il pos- 
sible I 

ANNA. Je ne peux pas m'empêcher de 
rire... 

BENRIETTE. Et tu as tort. S'aitaquerà 
des ridicnles qui peuvent se corriger, c'est 
déjà mal; m^is & desd^faus physiques, 
c'est inexcusable I Quel abu^ de l'esprit! 
!Ma*s qui donc peut se permettre des plai- 
santeries si cruelle»^ 

ANNA Con» a's-tu ente écriture? 

BENRIETTE. Mou Dieu, non ; cepen- 
dant .. attends... J'ai trouvé dern'è ement 
au fond du tiror d'un secrétaire qui 
a été plusienrM fois rhang^ de i hambre, 
le manuscrit d'u i petit poëm^ bi#-n îr»no- 
cent du reste, uce ode à la luue. {Tirant 
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\mp^^ ^^f^^^i YmU ces «ers, ils 

Comme un dituiaut dai\6 la jiuit. 

Douce compAg e à qui 1a jeune fille 

Tait ses contidencea sans bruit... 

Tu le vois.l'éf rilure esipareilleà cén<> que 
tu vî**D8 de me montrer ; une écriture coo- 
trcfaite hans d« ute ; «-h b^en, je n*aî jamais 
pu savoir de qui étaient ces fers-là! 

ANNA. Oui, oui, j« me le rappelle... ils 
éait^ut dansie jiiurnal du département, on 
les a attribués su^cew-ivement à plusieurs 
per>onres; bnwe» fcVn sont ééli«(»«t*s; 
«C «eue fois p^urttttt, k véritiÉ)leta*eor 
du p<*ltoe aurait pn se Df>mmer ; car il n'y 
avait pas de jual à Tavoir oia^sé. 

HEKRitTTE. Aut^si 8ouim»»-nous tou- 
jours daus la tté«ii» p^erplnité. V^jon»... 
ta leçon !.• . Nwi, cariuio<* «t t» liyr<n... c'est 
^pa<^;if^i^ Rad^ck** ! {EiU retnel IfS livres 
\d(m$ïaxnwxrt et les vet s dan$ sacoche.) 



LES MÊMES, M»- RADÈCHE. 

ai""* ftADÈCHc, a^vaut m riant // sqm 
npoitr Mna. Ibl ablabi t*/^l carieuxi 
4S^«st TSTiiMuiiit joli... abl >ih 1 

ANNA, à pa/'t. Qu'a-i-tUe Jo»c? 

M"** BâDÈ^iC Oh ! i# petit dfoBbOO I le 
cbarmam lu in! cVst une excellente éft- 
framuiel Ah! ua 4*.bère Henriette^ vous 
ailes rire avic moi! Pigurez-vou<< qu*eu 
^aortaiu d «ri, je sui< allée au ^t pavition , 
AJ'auUe boutda 0«urs« à la|>lace où nous 
BOUS ahfejoas «ladinainsaitm pour pa s*ir 
m revue DOS rbelUs proaieiuBOS's; qn*ei4- 
mtp^i^ u^ovvM' à^ ûté dewacbaisel^îACore 
un C4)utflet, un« pièce^dk» ff^wpL.* * 

BENRi&TTf. Se peol^l ! 

9tr^ RAOÈCHE, déployant 4MI fiyMer. 
fikfi^ifi-AUiJMMtl-.^fiibur^ui, CfeUe Lis^ 

mr .ê^'pçmL S»«r .œ^e petite Aii.m 



Hein ! ab !.. . c*^ irMi? <£2Ie replote ao» 
papier. ) 

ANNA. Bonjour, madame... Pardon» TOUS 
d«ûez.L.* 

M""* RAoticHE. Uoi?.. est<ei|iiej'4idit 
^*lqa0clla^e7 

ANNA. VouspirU»d*nfieiépigraaH»e.«. 

M""* HAUÈCB£. J^bi mI.^ ^«nr... Jwr d« 



ANNA. Ab! jeaak^ Urw^.. SUnchiu. 
l^fTfs fiflesl cD<Mne on iesarrtagel 

Ai"^ AADl^K, d p«rt £i eliedoncl ji 
eH(J «catL qiien ia ffiéai^ I 

ANNA. J*éais vea«e Lire wie pstte 
vitiii»- à UeBT'vHtA* ; mais je ne veai paKiwtf 
déranger ).lu« ioB9ie«i|«. (. .fah ij w /. ) 
Muda«ne... ( jBm d BmrieUt. ) ierevie»- 
d^ ai c*) sidr dans ia cbamHr«* cmaffie à J'oiv 
^ inaîiv, p< iiro»aI ^amû'^îtkék^é^VmskCA. 
Qm\ {MU 9urL ) 

BCÈNB VI. 

M- RADÈCUE, H/^aiETTE. 

ai^ RADiiiGB& Otif I U ne tardait <iu*db 
fiit partie! 

HENRIETTE. Pourquoi donccebt 
. M*"* RAOÊCHE Ftiw ifm c'e^ 4UIe 
^'jl a?a(9t 

HENRIETTE. D'elle! comment? 

ii»«*AtitoHE.£b e«ilfet*lnni...e(ne, 
QomnediikÉch»^)iLU« iJb 1 ali ! r/le eal 
biei oûoiniée!.*« il paoah qne la fUTre 
tmùg^\ e^t d'une iKnofaDee<arain. 

HENRIETTE. Ab I UMMI fiMli ^*aiMi 

qui vous a dit ciibT 

ur^ «A»iÉ)ûn£. CTeit ia oèanton ipS le 

4it... iCW uè»c»QM<fnel F^ovi» l«onl 

4noi4ut»<v4a««Ma pàaioi, ^i^aîMi 

linidiaoïercetaiM naE».««r jeeavtUrt 

Am tffTtffMifivoa tf« /« gpfamK . 

>SaNi>riao iea'air,.peiiiiité 4<a%«nlUii^ 
irawe fipul awijmifaaipiirfnii 
^t tc(iift.v^(>«4kia nalura 
,&tMf iriMi cacatdeai^tcpîi; 
Car elle ooo^ jusqu'à tr^is* 

(JtttHMOJJUatUiOll 
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SI du savoir die D^a pat l'organe, 

Les ans du moins témoigoeut de aoo jgoftt, 

El pour la musique surtout 

Rien ne vaut les oreilles d'Amie. 

BENBiETTE. Mais^ c*e8t aSreux de ae 
moquer amsi. 

H"* RAûÈCHE. iu contraire, cVst tnès- 
amusant ! toutes nos connaishanc^'S y pas- 
8er«nt. . . >ictiiDf s sur victimes ! Les ortilles 
d*âae!ah! afalah! 

BESfiiEjrEs à part. (Comment at-on pu 
savoii ?. .. 

11"** R ADÈCHE. Ce D'est pas tout ! aoe fo^s 
mis en train « on eo a tint dit tmr cette 
pauvre Anna! on fa t courir des bmrs... 
je ne sais â*oà Hs-^imoent... on liri pr^te 
des mots si drôles I P<*r eiempl««, derniè- 
rement, e 1«5 était fotrffrante... abl whliifft'l 
tm kri reooDiiiiamdts nu médecin : « Prenez, 
Ini tHt--on , ira t)omœi>psitbe. — Nun , "rt- 
pond <^, j'ai d^ nn nonnné Lhffiraiit*. » 
Oimprenez-vtHis 7 ati I ab ! efle a orn qu'on 
loi proposât on ntmim^ £fopa/Ae... thl 
ahlidi! 

JNotre magoC prit, jpûmr^ùb conp^ 

Le Dooi d'uo port pour un Dom d'homme, 

comou» idk ce J)ii ia li^iaine. 
BBliRlETra; AblfwniOleu! 
M»* ttASÉiiHR. G*«A«ileîaHifliNfDi disait 
£MMM|«Br«|4i'elltt'i«»r!iailavMr WMMieu- 
blement en bois de pahuadel,.. poQrp»- 
.«hlalilaàt 

C'^teK, flMdane.r^ 

iùta vnai Ml iau, — jrlK H^ i a . 

Jlaii BÊ»a/'9ùmitfêe,tkÊl 
»? i>tie cMredkMa, ài foilà lâbU^ 
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4ii*oa fi*en porenae à l-antenr de la chan- 



1 



Sun. 

HLNUETTS.Eh! com»fnt1ecr)nnattret 
[On entend une voix en dchor$.) Quel- 
qu'un! Ah! je vooB enptie, madam^lai- 
iAms-ooiitL {La porte i'outare,) 

UN DûMESTiQUE, OÊiuotiçanL Blademoi- 
selle d^ Rével ! 

H£MAi£TT£. Gésarine! 

scËiiE vn. 
LBsMÊMEB.cÉsiBira;. 

ii"« RAJ)ÈCli£, âmbrassafU Césarinê. 
Aoi^ur« ma b^-ii^. £b bien, ^ous loisàdonc 
toute H^iVe, en voihims? 

GÉSABiifE. Ma D>ère est on ^n sonf- 
frrute, c'est p<(ur celii qu'elle n*e^t pas ave- 
nue vous voir ces ;onts deroiers ; «-Ile m'a 
cliarg^e de m'informer de vos j)0uveltes| 
c'est nue commihhion que j'ai acceptée 
avec joie, car i IW me pmcure aussi le plai- 
sir de iibrasfser votre charmante Henrit tte. 
{A Henriette.) ¥oulez-vou5 bien permet- 
tre, ma chère?... 

HENRIETTE, avec contrainte. MaSemoi- 
.^elle... [Edesi embrassent.) 

CÉSARINE. A propobi jai des compli- 
me.»t^ à vous faire... le bruit ^e répand... 
j^aime I le croire exact., que Si. ATfred 
de Lus^ao \ou9 rechcrchtrali en mariage. 
S )ezsûie que jf prends uf^e vive part k 
ce bonheur . . iues éré. 

«ENRIETTIf. ^M»i*»... 

M"* BALi&CHE.Îûef^péré, en e*t 
*CÉ$ARiRE. On sait, dn reste, et je pida 
bien le dire, ou sait qne ce jeotie 'homme 
avait ^bord-d antres vnf s. •. mais ma mère 
est si sifTguffèrel ek rêve pour m«>i des 
Tanîs mvgnifiqn**, priorierid... {Riant) 
Tons Terrei qu'en attendant Mie me fera 
rester fiHe... E'i I mon Dieu! n'est-cepv 
Vétat W phn henreuxt 

HENRiETiv , d peai. Son rire nTest pv 
naïuFflL 

nv «faelAtum. fin 
je mA innatenlf 
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vérité, que le choix de ce jeane homme 
soit t 'mbé 8Qr une amie ! 

• HENRIETTE. Mademoiselle... (A part.) 
Est-elle s ncère? 

CÉSARINE. Serait-ce cette noai^eUe, 
mesdames, qui Vous rendait si joyeoses 
quand je suis entrée? J*ai enteoda des 
éclats de rire... 

M"* RADÈCHE. C'est moi qui riai«... de 
ce qui se passe... c'est du dernier bouf- 
fon... 

GÉSARINE. Vraiment? Mais qnesepasse- 
t-il donc? car moi je ne sais rien. 

• M™* RADÈCHE. Il s'agît de ces épîgram- 
mes si piqua 'i tes, i>i gaîes, qui circulent 
sous 1a ycâle de l'anonyme... 

' CÊSARINE. AL! oui... on m'a parlé de 
cela. 

M"* RADÈCHE. Des Tcrs charmauts I ra- 
vissant ^ ! Impayables ! 

GÉSARINE. Vou 4 trouvei? 

M"* RADÈCHE. Oui, charmants I et voilà 
mademoisf lie Henriette qui ne veut pas en 
rire f anchement avec mot 

GÉSARINE. Kt pourquoi? 

BENKii:.TTE. Ah! mademoiselle! peut-on 
rire de ce qui fait tant de peine à d'au- 
tre..? 

M"* RADÈCHE, à Cé$arine. Tenez, voyez 
ceci... [Elle lui donne le papier,) 

HENRIETTE, hat à Jlf"* Rodicke. Ma- 
dame... 

M"* RADÈCHE, à Henriette. Laissez 
donc... (il Césarine.) Les oreilles d'âne 1 
n*est-ce pas divertissant? Pauvre demoi- 
.^)le Anna! 

HkNRiETTE, à poTt. Je 8ui<< au suppUre. 
, CÉSARJNfi, lisant le papier. Oui... c'e-t 
fort drôl ... {Retournant lepnpier.) Eh! 
mais* ce n'e&t pas tout... il y a une aotfe 
chaa.son derrière. 

M"" RADÈCHE. Bah I eQcore une? Je ne 
Tai pas vue... dana«^z donc vice. 

GÉSARINE. Je ne sais ce que c'e^t. 
. M*»* BADÈGHB. Mous allons voir; je vais 
.fous. Une cela; oui... un couplet., sur le 



même air. .. l'air de Turennê on de la Gh 
lonne... Je vais vous le chanter... 

{Elle chante,) 

Voulant plaire eo dépit de Fàge, 
Le matin prenant son miroir 
Pour se composer un visage 
Qui te décompose le soir, 

Ah ! ah I parfait! Qui ça peut-il ftre? 
(Reprenant,] 

Qui se décompose le soir. 

Quand ses cheveux passent du blanc au noir. 
Ah! ah ! ah! par la teinture t... 

Se vengeant par un air repêche 
Des mécomptes de sà beauté... 
Chacun dans ce portrait flatté 
Reconnaît madame... 

Radèchel Qu-Ue horreur! madame Rade- 
chef cVst écrit!... M'ouirag^r ainsi, moi! 
c'est affreui ! c'est ab minable!... 

HENRIETTE. £b quoi? madame t c'est 
vous qui, à voire tour... 

M"** RADÈCHE, furieuM. Tommeut, ma 
figure sa décompose ! Comment, mes che- 
veux passent du blase au noir ! Cornaient, 
je suis revêchel... mauiais plaisant! c'est 
pour la rime... Et mes vers f ioyablest 
exécrables! j*en fervs auiant si je vou- 
lais... Non, on n'a pas l'idée d'une pareille 
insolence; la sodé é tout entière est outra- 
gée dans ma personne ; je demanderai jus- 
tice, je ferai un procès en diffii<3iatiou 1 

GÉSARINE. C'est celai... mais à qui? 

M"** RADÈCHE. A tout le monde I 

GÉSARtME. Mais enfin, qui soupçonnei- 
vous? 

M"« RADÈCHE. Quessis-je? voîlà un temps 
infi li que n^ius chf^icbons sans trouver... 

GÉSAHiNE. Il but rassembi* r les indices. 
{Elle prend Jlf"»« Radèche d part^ pendant 
que Henriette e'est aaise detant h tab^e; 
d'un ton t»eidieuœ et appuyant eur la 
mots.) A votri; place, mui, jVxauitterais 
quellessom lei personnes qui m'approcheiC 
d'assez près pour êire initiées à tons nMS 
petits stfcrHs;.. de tmlette, qu-lies sont 
celles qui font it Oiéme de m'obBerter.. . Je 
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noterais l'endroit où j'ai Vronié cf s vers si 
injarienx... et» enûo, je me demanderais 
qui est capable de 1>'S avoir composés. 

M*"* RÂDÈGHE. Âhl mon Dieul est-ce 
qne K)n3 accoseriez?... 

cÊSARiNE. Chat! Je n'accuse personne; 
mai^, comme tous Je diskz tont à i'henre, 
on ^eut softpçonot^r tout I^i monde. 

M"* RADËCHE, jclunt un coup d'œil sur 
Henrûtfe. Tout le monde 7 

CÊSARINE. Sans eiception. {Haut.) Al- 
lons» Ci)nso ez-vous, chère madame , tous 
To>ez que vous avez des amies qui prennent 
part a tout ce qui «oas arrive. Je vais auprès 
de celle pauvrt) Anoa pour la consoler aussi. 
Qière enfant! j'en pleurerais, je crois, 
tan: je m'i «tértsse à ses chagrins! 
M*"*" RAOÊCHE. Voosavezsi bon cœur! 
CÊSARINE. Adieu, madeiro selle lien- 
rîeue ; je v- us renouvelle mes compliments 
sur vutf e prochain mariage. 

{Henriette se lève et la salue. Césarine 
sort.) 

SCÈNE vni. 

M-^ RADÈGHE, HENRIETTE. 

¥"• RADÈCHE, à part. Quel trait de 
lonrèiel {tiaut, à Henriette.) Regardt-z- 
moi, maiejiojsclle, regardez-moi bien en 
Uce. 

BE^RIETTE. Madame!... 

M™" RADÈCHE. Qutlles sout les person- 
nes qui m'approchent, qui m'observent, 
et qLÎ surprennent perfidement tous mes 
sec et-»? 

HLNRiETTE. Comment? 

M'"^ RADÈCHE. Cfs vers, OÙ les ai-je 
troo\é8? A Votre place, mademoiselle, sur 
voire I haisp. 

HKKRiETTE. O mou Di^u I VOUS poQrriez 
croi ol... 

M"- RADÈCHE. Enfin, qu'est-ce qui est 
capbbliB de La comp(;ser, si ce n'e 1 1^ pi^r- 
sonne si msnuite , «ont le bel etprit est 
san^ r. sse occupé de poésie ? 

HiNRiETTE.Ah! madame!... maisc^est 
aflreail 

Qnrniiàia annéc, 8« tiui. -N* IX. 



M"* RADÈCHE. Ouî, c'est affroux; avec 
cet air de candeur, de bonté, et cette ma- 
nière de s'apiioy^r sur tes victimes... qui 
songerait à l'accuser? Mais j'y voii clair, 
enfin!... 

HENRIETTE. Madame, je vous proteste... 

M«« RADÈCHE. AUf z. c'est abominable I 
Osi^r dire que je suis coquette, moi qui n'ai 
pai les moindres prétentions!... Parler de 
mon âg« I Avez- vous ^u mon acte de nais- 
sance? Dieu merci, il n'est pas écrit sur 
ma figure. Eufin, m'appeler revécbelmoi 
qui suis la douceur même, un mouton, un 
vrai mouton... 

HENRIETTE. Ma^s, madame... 

M"** RADÈCHE, furieuse. Ne m'irritez 
pas!. .. Je ne sais pas de quoi je serais ca- 
pable!... 

HENRIETTE. Ah! mou Dîeu, que lui 
dire?... (Le domestique entre.) 
M"« RADÈCHE. Qu'est-ce que c'est? 
LE DOMESTIQUE. Deux lettres pour ma- 
demoiselle Henriette. 

M-^ RADÈCHE. Donnez. [Elfe prend les 
lettres; le domfiHfue «or/.) Encore quel- 
que preuve, peui-ôïre... voyons. 
HENRIETTE. Ma S, madame. .. 
m"^ RADÈCHE. J'ai le droit de lire ces 
lettres, mademoi**! Ile ; n'êtes - vous pas 
sous ma surveillance? {Ouvrant une lettre. ) 
Ah ! celle-ci est de mademoiselle Laure. 
HENRIETTE. De Laure! 
M™' RADÈCHE. Qu'esi-ce que je disais? 
Efle vous a cuse d'être l'auteur de toues 
les épigrammfs qui ont coora sur son 
comj/le... {Ouvrant Vautre lettre. ) Celle- 
ci est dn BUnohe. 
HENRIETTE. Elfe m'accuse aussi? 
M™" RADÈCHE. C'est uu chorus de re- 
proches. Vobs voilà conva ncne, et nous 
savons maiot«-nant à quoi nous en tenir. 
HENRIETTE; Mais pas du tont, madame; 
j*i veux absoloment remonter à la source 
de ces accusations; je veux connaître l'en- 
nemi qui dirige tous les soopçous cjutre 
moi 
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Èsmk^ i9uU épiorés. BeorietteL 
est-eile? Abl c'e^t abominable! 

HENAIETTE. Qu'^St-^cetlooC? 

ANfiA. \}0% amie • me aam iBtinw se 
eonduire ainsi! Aarais-je jamaii pa le 
croire! Me trahir, iBoi I 

HENfilETTE. Te iTdïAr ! 

ANr<A. StHitieiidrez-voQg'qiiieToa» n'êtes 
pas l'auu ur de oofltjuplet oà jftsuû tournée 
«a ridicule? 

HENRiETïE. Encore? 

M°** BADËGHE. La [dainte ofll MÎTer- 
selle. 

DENRIETTE. Toi anssi« Anna» ta m*ac- 
ca>es! 

ANNA. E8t-re que tous n'étiez pas la 
seule d^ns ma coubdence? Qu'est-ce qui 
connaît mon ignorauce» si ce n*est?ou^? 
Youi seule pos»éd ez mon secret ; quelle 
autieauraii pu le publier? 

M"*" RADtciiE. Répondez^à cela? 

BENHitTTE. Abl je m*y p rd^*.. Ti.at 
semble se réunir pour me confondre ; et 
cependant, Anna^ il e&t impoiiM»ible qad de 
toi même ta aies en l'idée de me soup- 
çonner, moi, ta meilleure amie. 

ANNA. C'est vrai; je n'aurais jamais cm 
ce^a de tous, qui vous étiez moutrée si 
bonne, s: géuéreii>e pour moi , et si ma- 
dea.oii>ede Césarine u'éiaii pas venue m'é- 
clairer... 

BENRIETTE. Gésarioe?... c'est elleî... 

H*^ KADÈCHE. Ëtelba btn fait; car le 
masque est lombé maintenant, et nous sa- 
vons à qui nous en prendre. 

HENRIETTE. Ah 1 madame, en dép't de 
toutes les apparence:;, je vous j^re que je 
suis innocente. 

M"** BAOÈCUE. Insoeente, tantqn^ilveus 
plaira, uuis. euMtandauit... {À ÀnnaJ) Vous 
serei' v«i.^{^ uionen/aot; Uttra4at Biaat 
cbe^erAim vtng^s ; uons beconfki t«A6s frwi^ 
gées» et nous vtrroiis bi madeoioiseiitt »'ii« 
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HENWfiTTB; OrfMNI Dieol ' 

vo>€C... viHw mê retirez nimi»s8olafliM... 

M"^ RADÈCOB. Ne iMM M prtws qt/k 
vooMiiéuie. lladeflNiselieyémiiqfie ite- 
drft««j*«rd'tei «ocoper yétn pkoe. 

HENKtBTTB. Mais, an bmi dm ddl..« 



M-^^ADÈCHE. 

Vouf cbantiex, j*en f uif fart aise; 
Eh bieo, daosez maluteuant. 

AB>urp{ua« vous ne dafei (M» regretta 
beauGuDP'la société d'une p0r8'»Qae oi>« 
queite, revôche... Abl ma figure se d6* 
comfiostl... ahlJBabeaiaéu-ouvedeiBaé* 
comptes !... 

HENRIETTE. Madame J... 

M"** RADÈCHR. Ne m'approcbtz .pift| ne 
méditas rit'U... petit 8erfMt»JLdiMiIeJSi(s 
renlre d droilt,) 

SCÈHEX. 

HENRIETTE. ANNA, ALFRED, i/ut est 
entré par le fond pendant la dcrmert 
mots de la tcéne précédente. 

ALFREO. Qn'entandftjo! 

HUKRUTTE. M. AUiedI 

ALFRtD. Cette colère dont je viens d^ 
tre tém< in et dont ^oimi étii z i'ohjet, cette 
ce'.èj e sew blei «it confirmer OMfiiii îe TÎMis 
d'appreiKtre. Serait^^ii fioRsible! Qaoî4 
vttHs, si b «ne, sieîvabK venneeriiz l'aii** 
tf ur de Cfs at'a(|nes muiiipliéei dont Umt 
le m«nde^eplsliutî 

DCNHiËTirE. Vous JM cTfff^'renpiUe t 
vous 4ttaMi, moftHeur A^iied? Ah ! e^ te 
dernier malneur I Fayez-moi, à rtiCre tMKV 
abandonnée non i<C«frtitnée dent «ont le 
m<Hide s'é t igne, et qui, en balte à. dee^ 
ae4»pf»f)s si vdituz, ne vensvparalt phis 
dign«> dlaffactinn. (gtfe l tita n c anMrfa mer^ 
^mmife,) 

ALFRED. FardMi, HenrifMlai pv^nni Jn 
ne cn»î« rit-m de pemls je 
TOUS ailes vous jusiifier. 
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AmtL 9» Jirtifite! ilMMMat tepwir- 
rait-el'e ? 
wnmiETTB. Bél»tl xml nrtfOiAto'en 

toit... {Sehoanu) WfomifnvÊm, jeTO» 
prie, mwlew Aif^; qm ▼•«•«appris 
tes accQsatione portées contra moi 7 

ALFRED. Mon D eu, j'éttis aHé faire m% 
tisi e de politesse à midame d^ R&t^, et 
U, tout en vom |.l<iig*iant, sa ûîlt^... 

HENRIETTE, Césarine !.. . encore !. .. 

ALFRED. Elle vous défendait , je dois le 

dire. .. 

HENRIETTE. O'jî, pardcs iminnaiifins 
perfidvs, co urne ici, tout ^ Heure. . . Uu e 
euneiuie... 

ANN\. Au fait, TmeriTalel... 

ALFRED. Que dites- •ou>? 

HENRIETTE. Choil... cc le fMson est 
mincH, Ovariiw pourrait iioiw«aieAdre , 
et môme, j'y peii-e, m par ce m<i7«« «Ile 
Mail appriHtOiis nos >ecr«t^... oui... c'est 
cela peut-être..* tout s'écJaircit... Ob ! ce 
ierbit lud-goeL.. Mai^ alors je dois re- 
piïe4»dre du courage... non, jis ne ine lid:»- 
aeriii pas écraser sans combattre. 

ALFREDi. Commeût? que Toulez-vous 
fure? 

HENRIETTE. Essayer de me justifier. 

AimA. Toi? parqvel m'>yen7 

BBNRiBTTe:. En cai'«Nidant ctHe qni 
iB>aiCeufe. Abl m j^pnufais..^ EreeatéMh 
Uie, mais elbe e»t vaioe, tt la vanité fatt 
faire t^nt de s»tiise>!... <)«i, j*ar mam 
ptan. Eh nia^ {aUami^^ir'oumxr ta^parte 
dufmd), c'fsteli**... la voila... eite) viMt 
savo i r 's*ns doute «i je-^a^ biev4i««riliée ! 
Obi c'ieBilBcivl qui me TeafiMel Yotis> 
moesi nr Alfred, re4es tct^ comprents^ 
HNi aiid>< iii t* iiit tet 8NOBdei''ni<ft Meft... 
Toi, Anna, dans ce cabinet, d'où io poor^ 

ANNA. .aiak,.. 

BomBTrB. Vavto; f earùnst» prou- 
Ter que je sois enooiB digne* èêJ ton 



anitié. ( Oh fait mtrtr Anna à droite^ 
A*Alfnd.) Vous allez voir. 

ALFRED, BENRTETTE, CÉSARINE. 

CÉSARUIE, à pari. Il est ici! Sansdonte 
ponr une rupture. ( À l 'ant vers Henriette.) 
Eb, mon Uieul œalemoisell*', qu'est-oe 
que Ton ^ient de nous dire? C'est une 
calomnie, n'est-ce pas? ( Feignant la sur- 
priu, ) Ab! monsieur Alfred, je ne vois 
savais ^a^ là... 

HENRIETTE. Monsieur éfait venu pour 
m'avertir des bruits qui courent sur mon 
compte, et il a^ait la bonift de me fdre 
q«e4|»« con)piMnent& 

CÈSAMJT^ étonnée. [>escomp^»nentoL.« 

HENRIETTE. Que je snislaiu de mériter* 
Croîriez-\oi»^ ma obère, qn'il ^eut bien 
maanbaer mules les méctiancetéH rimées 
qui codent le p^ysdtpuis quelque temps^ 
et qu'il D^ fsiit boonear àii ces Vtrs qu'il 
trouve très jolis? 

CÉSARINE. C^^nment, il les trouve très- 
jolis? 

ALFRED, à part. Je comprend!!. {ITaut.) 
En 4^iïet, j'admire cet heurt'ux mélange 
d'esprit « t d« verve, cet à- propos si piquant» 
ces fines et inciMvesraillerits... 

HENRIETTE, bos à Alfred. C*est cela, 
continu 1. 

CÉSARINE. Je n*en reviens pa«)l Qnri, 
sérieu'^emeut, monsieur approuve des mé- 
disanc*^.. 

alfreol Qni ne peuvent partir que d'un 
esprit vraiment supérieur. 

CÉSARINE. Ob! von* me... {Se repre^ 
nant. ) Vous fl itiez mademoiselle. 

ALFRED. Point dut »nt. 

HENRIETTE. C<»nveQe7.-cn ; vons me ffat- 
tez; l'esprit mécbaut n'istil pas le plus 
facile de touH? 

ALFRED. Pardon, H'n'e^t pas facile dé 
bi' n saisir les ridicules; il faut pour cela* 
Q« taetr une justesse dont peu de per- 
sonnes sont capables. 
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sîasmé pour elle, à présent? (Haut.) Par- 
donnez-moi ma surprise, monsieur; com- 
ment, TOUS jnstiûei ces attaques an mo- 
ment môaieoùt ou t le monde s*en plaiut 7 . .. 

ALFRED. Si Ton s*en plaint, c'est qu'elles 
sont fondées. Nous ayons un vieux proverbe 
qui n çoit ici son appi<aiion : Il n'y a que 
la vérité qui offensa. Et pourquoi, je vous 
prie, m^nag^rai-on des travers qui ne sont 
que trop souvent encouragés par le silence 
d'une société indulgente? Drapons sans 
pitié le ridicule; car, ainsi que l'a dit le 
poëie: 

Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs. 

HENBIETTE, bas à Alfred, A merveille! 

CÊSARiNE, à pari. C'est qu'il la défend 
avec une ch>«leur ! 

ALFRED, d Henriette. Ainsi, mademoi- 
selle, j'adm'rais <1éjà votre beauté, toutes 
les grâces de votre personne; et mainte- 
nait votre esprit complète l'idéal que je 
m'érais formé. 

CÉSARiNE, à part. Déci(lém«^nt il en est 
lou... j'ai fait la un beau chef-d'œuvre. 

HENRIETTE. N«)n, monsîeur Alfred, je 
ne saurais accepter vos compliments. Vous 
êtes uo p»*u arliîi'e, et les arti8t»*s aiment 
as ez tout ce qui est \ iquant, t »ut ce qui es» 
raillrur... mais en vérité, je ne peux avouer 
IfS coup'eis ei les épigrammes que vous 
m'a'trihoeî. 

cÉSAnîNE. Au fait, rien ne prouve que 
celte clients Hê^nriette en soit capable; et 
pui>quVl!e le nie, moi je suis d'avis qu'il 
faot la en ire sur parole. 

ALFRi-D. Nn, non, n^ademoi<ie1Ie, sa 
modes ie, a beau s'en d» fendre. 

CÉSAHINE, d part. EsMI en»êféî 

ALFRED, d Césarine. Je suis p'^rsnadé 
qne uoiiH ;)vons devant nous te pue e ano- 
nyme, comme vous-même vous en étiez 
peisua'^ée tout à l'heure. 

HENRIETTE. Eh bi<;n, pour ne pas vous 
démentir tnièreoicnt... 

€ÊSARi?i£y d part. Est-ce qu'elle va en 
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convenir maintenant? Par exemple, ce 
serait fort ! 

HENRIETTE. Jeveux bien me reconoattre 
l'auteur d'une petite pièce de vers fort 
inoCTensive, celle-là , c'est une ode à la lone 
qui a été imprimée dans nn journal 

CÉSARINE. Vous dites, une ode?... 

HENRIETTE. A la lunv; vous ne l'avez 
pas lue peui-être? 

CÉSAR INB. Moi? Non... si fait... oui... 
je ne sais. ..{A part. ) Voilà qui est curieux ! 

HENRIETTE. Cttte pîèce de vers com- 
mence ainsi : 

(Elle réeite.) 



Astre d'argent, loi dont le front scintiUe 
Comme un diamant dans la nuit... 

ALFRED. Brava! 

CÊSARINE9 d part. S'en faire honneur! 
quelle impotlence! 
HENRIETTE, Continuant. 

Douce compAgne à qui la jeune fille 
Fait ses confidences sans bruit. . . 

ALFRED. Bravissima! cbarinant! ravis- 
sant ! Quel talent encbanieurl 

CÉSARINE, à part. Ob ! je n'y tipusplus. 

HENRIETTE, d part. Voilà l'amour-pro- 
pre d'auieur qui opère. 

CÉSARINE. £hqu«l! mademoiselle, vous 
prétendez que ct^s vtrs sont de vous ? 

HENRIETTE. Assurémeut 

alfrld. On ne paile pas nn langage 
pins pur, c'ebt du Lamartine- Ab ! made- 
muiselie, \oud u e vuyez pénétré d'admir 
ration! Oui, c'est à vos genoux que ;[e 
veux expriuer... . . . 

CÉSARINE, vivement. Arrêtez ! monsieur» 
votre admiiation peut être sincère, mais 
elle $*égare, croyez- é bien, car certaine- 
ment ces vers q»>i vous encbantentne sont 
pas de mademoiselle. 

. ALFRED. Ils ne sont pas de mademoiselle 
Henriette ? 

CÉSARINE. Non, monsieur, et la preuve.. • 

ALFRED. Eh bien, la preuve... 

CÉSARINE. C'est qu'ils sont de moi. 

ALFRED. De \OUS? 
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. HENBIETTE, à part. Elle éclate! 
. CÉSARINE. De moi; et si vous voulez, je 
tais voDS réciter la 8uite. Ahl mademâ- 
selle, voQS TOilk confondnel Gardez poor 
TOUS rhonneur des coaplets satiriques, 
mais je réclame le morceau de poésîe, qni» 
Diru merci, ne fionlèvera pas de scandale, 

HENRIETTE, feignant la surprise. Est-il 
bien pos&ible? Ah!... c'est singulier!., fi- 
gurez- vous que j'avais cru tout bonnement 
que ces vers étaient de moL 

CÉSARiNE. Par exemple! 

HENRIETTE. Puisque j*ai composé les 
chansons sur Laure, Blanche et M""* Radè- 
cbe... 

CÊSARINE. Eh bien? 

HENRIETTE. Eh bi^-u , los chausous, les 
vers satiriques et Pode à la lune^ tout cela 
est de h môme érriiure. 

cÉSARiNE. Hein? 

HENRIETTE. Si j'ai fait les uns, je dois 
ausbi avoir fait les autres. 

ALFRED. Gomment? 

HE?4RIETT£. Jugez pluiôt : voilà les 
brouillons. 

CÊSARINE, à part. Ciel! 

ALFRED, prenant les papiers et les re- 
gardant. Oui, c'est bien la même main. 

CÊSARINE, à part. Je sois prise! 

HENRIETTE. Il paraît que, dans ma 
vaniié , j'avais rêvé que j'étais Tan'eur 
de tout cela; mais puisque mademoiselle 
réclame... 

ALFRED. Rendons-lui le bagage complet, 
depuis le n"" 1 jusqu'au n*" U inclusivement. 
(// remet à Cisarine tous les papiers. 

CÊSARINE, troublée. Monsieur... certai- 
nement... après cela, comme vous le di- 
siezy on peut bien en passant draper quel- 
ques ridicules... et quand ils sont aussi 
marqu< s, par ex>;mple , que ceux de ma- 
dame Radècbe... 



SGEllEXn. 

Les Mêmes, M-^"* RADÈCHEe^ ANNA, 
paraissant à droite. 

M"»*RADÈCHE, à Cisarine. Qu'ai-jeen 



— «77 — 

tendu? Eh quoi, mademoisdle, vous 
osezi... 

CÊSARINE, à part. Oh! quel piège! 

M">* RADÈCHE. Mos ridicules, avez-TOua 
dit? 

CÊSARINE. Eh bien, oui, j'en conviens» 
c'est moi qui ai chanté : 

Voulant plaire en dépit de l'âge... 

M"* RADÈCHE. Assez, assezl 

CÊSARINE. 
Le matin prenant ton miroir... 

M"** RADÈCHE. Yous tairez-vous ? Quelle 
effronterie ! 

CÊSARINE. Car c*est moi qui tous les 
matins , à travers cette cloison, vous en- 
tends parler à votre miroir. 

M"* RADÈCHE. Bju ! par exemple! 

CÊSARINE. C'est moi qui vous ai vue, à 
travers les fentes, déposer le soû* vos 
fausses nattes. 

M"** RADÈCHE. Je déménage demain. 

CÊSARINE. EnCn c*est moi qui, pour 
louer votre humeur , me suis inspirée de 
la rime... Badichey revêchey riche^ sèche 
et pie-griiche / ah ! ah ! ah ! 

M°^ RADÈCHE, kors d'elle-mime. Made- 
moiselle... 

CÊSARINE. J'ai bien rhonneur de vous 
saluer. [Elle sort en riant.) 

SCÈNE xni. 

Les MÊMES, excepté CÉSARINE. 

M"* RADÈCHE. Ah! j'étouffe! je suffo- 
que! lascéléraeî... 

ALFRED. Laissez-la, madame; tôt ou 
tard ses méchancetés rctombi'ront sur 
elle. Ne songeons qu à notre chère Hen- 
riette, si injustemeat soupçonnée. 

M*"* RADÈCHE. Ma pauvre enfant, me 
pardonnerez-vous? 

HENRIETTE. Ah ! ma'lame , je suis trop 
heureuse pour en vouloir à personne; mais 
je plains cette chère Anna , qui reste en 
butte aux méciiantes plaisanteries... 

ANNA. Je les crains moins depuis que 
l'auteur s'est fait connaître. Tu les démen* 
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ttrsSv nu cMre'imfe, tOMSras'qiiejQpmW 
savante, trèo-sayaote, comme toi; etiten^ 
quelque temps, grâce k te» leçew. ee^sera 

ALFRED. Ainsi, Henriette, cette per-- 
fOBite si spiniaeUe a "été vii&ew par 



Tons; Tftii«i'Ta^i loMâsMàised 
HBUiBTTe. Q'tst iqpiloQ a hmmï^mn 

IL N^>A VAS mm Msa d'e 

tflSHTE'A'VII-CaUHt OB'TAinTt. 

•N. 



LA PREMIERE AÏEULE DES^ IfONTAGSJAM. 



Lorsque Berihe, impératrice d*Âllemft- 
4PDe, pirretirut.I'S villes^ de la, JLombar- 
die ( ) , eUefut^ote sur sa roote.par 
tous les p'inces et kg qoI>1«s scj^neors de 
cet état. Leyrsvêteui^ts, sai;ckargésd'x)rr 
de fiarrfrm etde^ perles. &ies,.étaî^at^n- 
fiore OU)] os saqo^ifeaeux q/ixe les présents 
msgn'ûqufs qo'i's apportèrent aux pieds 
de la.royalii iFoyâgense. Ardyh» .près du 
village de Vfcoiitagiunia, tlle vit semôler à 
een brii'aot aurtége nne paysanne couurhée 
eiHis le doublet Surd^aa.dts années et de 
riiicligt^nce. La vt iUe, oubliant les bail- 
lofis qui couiraîenx à peine son corps 
amaigri, s'approche, d'un pas confiant, de 
«graciante souveraine, plie le&.geEoux 
devant elle, et lui met diius h main, ou 
léger ptloton de fil d*nne finesse merveil- 
leuse. Ct tte mince offrande appela un sou- 
rire de mépris sur les lèpres de la ptepart 
étB Mi^m-ars ; Vs raillèrest bautsaieiu la 
simplicité de cette pauvre vkdUe, ea pea- 
iant avec orgueil aux tréj^ers qu'eastmê- 
aes avaient pré^eut^s à la princesse. 

c B«»rrbe, ma noble impératcice, s^é^ria 
l'humble femme. iocfiaée sur la poussière, 
4«igne, 4 daigne acc«pter ee bible dea; il 
est sans valeur, niais bélasl j*^ ne poe^e 
rien atiire à t*offdr ; le cœur revfli idV 
■tour peur tAî, 6r«iee, na.oaain,. trena« 
kknte^et affaiblie par L'âge, a su dérober 

(1) La Lombardie taiieit attirefeîs partie de 
i'aipfite aUimaBd* 



encore à la qu'mouilîe ce AldlSIfé; Ue 
grâce, ne rf jette pas le tiibut de Pindi* 
genre. 

— Assurément non , r^liqna Bsrfthe 
rSme doucement agitée, ce simptrpelétDn 
filé an sein de la pauvreté et offert par 
Tamour d'un sujet fidèle, me semble pliv 
précieux que Tor et toutes les pamres^'étia- 
celantes des feux du rubin et de Kétne- 
raude. Pci-ez, mepsires! pes^z dans cette 
balauce la riche magnilicfnce de inos*pro« 
près hommages, aucun, je vous le dis, ne 
sduYèvera le don d*i la pauvre viUageoiee; 
Tiens, bonne mère , continua fimpéra- 
trice se tournant vers la vieilte , ta sonre- 
raine , touchée de ton hommage, f or-^ 
donne de reprendre ce fil , et le terrain 
que tu embrasseras de sa longueur , en 
mémoire de mare rencontre , elle te le 
donne en toute propriété, libre de tout tri- 
but à sa couronne. » 

A ces mots l'impératrice s'élo*gv>a son- 
riante, et, le cœur satinfait, elle poursuivit 
son voyage trompbal. La terredela donation 
de l'impératrice , dont la vieille paysanne 
se mit à tracer les limites avec le fil de son 
attachement dévoué, fut à jamais hen- 
reuse, bénie d'abondaace, et la noble U"» 
gnée des Montagnani vénère encore au- 
jourd'hui, en la p uvre fiUuse, l^ur pre- 
mière aïeule, dtmt ht eernie mémoire est 
célébrée de génération en.«;éfléieiiea^ 
Imiti âê laUemand , 
yar M-* iu&éLBEXH Bkghu. 
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UBS RUINES. 



TBADUIT DB UHLAND. 



Dwi raiith|ve fpàeMlf «r dor« tnMir h mémoire ; 
Peot-éfre qn'àlevra pMs été rêtês éelMUots 
Te les neconstniiroiit dans hor première gloire. > 



REVUE OiES THÉÂTRES. 



Za Caehettey opéra-comiqne eo trois actes, 
pantles de M. de Planard , mAftique de 
M. Ernest Boulaoger. 

Charles I*', roi d'Angleterre^ est mort, 
Cioa wel règne à sa place so«s le litre de 
proticteor. DepoisdeQxansIe comte d'A^ 
nmdeJ» fiJèle à son roi, a.quiité sou châ- 
liaD pour cooihaitre awc Its cavaliers (on 
ippelait ainsi les pariisans dn roi) contre 
les tétu^rondu (on appelait ainsi les sol- 
dats de Cromwel , à cauae de leurs che- 
veux coupée ras MUT la tête). EaTabseace 
dncomia, la.comteâse est morte endon* 
nant le Joor à une fille qui a éiénounie 
par lapins dévouée de ses servantes, Hé- 
ttnet mère -au» id*una petite fi;le dn même 
Ige que ctlle de la comtesse. Lb> comte est. 
proscrit, son «chi^ttan est confisqué» des 
soldats .de Cromwel s'en sont emparés^ et. 
ont relégué la pauvre Hélène dan:^ une 
vieille tour dontk pied est baigné par les 
vngnesde.k Tamise, et oè semootreÀ 
peine on plU rayon de soleil pour réchauf- 
fer le berceau occupé par les deux enfants,, 
Alicot iHeda comtes et Boae , fille d'Hé- 



lène. A cbaqie instent ceeont des troirpoe 
qui partant, qui arrivent; en n*enteal 
qse des cris, des chants à beire, de^ rev^ 
lements de tambour; Hélène, dont le mari 
a été tué au service du roi, est ovpenéant 
oblige de faire bonne mine aux soldats de 
Gronw<rl, car elle craint ponr ses denx 
pauvres enfants. 

Un soir, le scèéritr arrive au château, il 
vient annoncer 4 Hélène que le cenata 
d'Arundel est au nombre des cavaliers bat* 
tus ta veille par les loldats du prétendant^ 
et que sa seaienca de mert a été p^oda- 
mée. Pois il s'éfoigne pour laisaer Hélène 
avecR4»bin, son jenne. cousin, qui lui ap- 
porte des nouvelles de sa famille. Qaaâd 
ils sootseuls, Robin diià Hélène qn^ mous- 
se igneur ainsi qu'an de ses amis s.'e^t réfugié 
d«ns la cabane du pêcheurtBertrand, qui 
va leur donner une birqne peur qu'ils sa 
sauvent tous les deux à la première brise fa- 
vorable; que myloid va venir sans danger 
au château en suivent un s- ntier creusé 
par le torrent, qui pai fois descend de la 
montagne; et, prenant un. flambeau, KMa 
oavre la tanitre : c'est le signai convanu 
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à monseigoeiir 



ce flambean doit dire 
qu'Hélène l'attend. 

En effet, le comte arrhre et leur conSe 
tes projets. La bar<{ne que Bertrand lai a 
promise le condoira ainsi qne son ami vers 
nn taissean français qui croise dans ces 
parages; qnand la lur.e fera derrière le 
cbâtt-aa, le batean gli^<sera sons l'ombre 
des rochers poor aller prendre le conrant; 
on a placé, il est trai, des sentinelles sar 
U live... mais, à la grâce de Di«u ! Le 
comte Tenait embrasser ta fille, pour la 
première t peut-être pour la dernière 
foii»! 

« Je te la laisse, dit-il à Hélène; deviens 
sa mère ; promets-moi devaot Dieu de ne 
la pas qniiier un seul jour, de ne t'en sé- 
parer jamais. — Plutôt mourir ! répond 
B«lène. ^- Nous tra^ailkroDS pjur nour- 
rir IVnf&nt de nos maîtres , dit Robin en 
pleurant, et à la ferme de mon père, mi- 
hdy ne manquera de rien. » Le comte, 
abn oe se débarrasser de Robin, l'envoie 
Teiller sur la terrasse delà tour, puis, pre- 
nant un flambeau, il txamine la boiserie 
de la chambre^ presse une p'ancbe , elle 
glisse, laisse ?oir une cachette dans le mur : 
le c**mte en sort un coffret armorié , et la 
cachette se referme. « YoiU pour ma fille 
et pour toi, dit-il à Hélène : de l'or, des 
dbmants ; ce sont les épargnes de mon 
père ; il a^aft prévu nos malheurs ! Main- 
tenant conduis-moi ?ers ma fille. » Hélène 
indiquait au comte la chambre où les en- 
fants étaient couchés... Robin accourt 
« Troii minutes encore, et la retraite de 
mylord est impossible, dit-il , les soldats 
du château prennent les armes. — M'é- 
loigner sans voir ma fillel s'écrie le comte 
en disparaissant sur la terrasse. Hélène I je 
te la confie I » 

Lorsque le comte est parti, Hélène, fort 
embarassée de son coffret, le remet à Ro- 
bin, qui sort afin de le ca *her, et revient 
en dii»ant : « Pour le déuicher, il faudrait 
être le diable ou moi. i En ce moment, des 
l/oupes nouvelles at rivent, demandent les 



clefii de la cave, et tandis qu'Hélène le» 
leur donne, die apprend que Cromwel 
vient dtî fonder une vaste pension pnur j 
recueillir les enfants des familles proscrites 
et dont les biens sont confisqués... On va 
lui enlever la fille du comte d'ArundeL 
Hélène supplie, plenrt*, se jette aux gem^ox 
des envoyés de Croa[ivtrel... peine inutile t 
Son parti est pris ; elle entre dans la chaon* 
bre des enfants, envoie Robin préparer la 
voiture, afin que la peiite puisse y être 
convenablement, la remet aux mains des 
envoyéfi, et revient presque mou lante se 
jeter sur une chaise , devant une table où 
elle se met à écrire une lettre en toute 
hâte. En ce moment l'hoi loge du village 
sonne dix heures... Hélène lit ce qu'eife 
vient d'écrire : 

Milord, on tous dira qu'à Cromwel on amène 
Votre enfant, commit à ma foi ; 
Mais comptez sur le cœur d'fléléDe, 
La fille de mylord restera près de moi. 
A Cromwel j'ai donné la mieime l 

Maintenant, il lui faut Robin pour aller 
porter cette lettre.. . 11 est trop tard ! Une 
barque passait devant U toor, on eutt nd les 
ofâciers qui monteot afin de mieux la voir. 
Hélène ne sait où cacher sa lettre; car les 
soldats, pour avoir de l'or, fouillent tout le 
monde... Elle pense à la boiserie, fait 
jouer le ressort, jette la lettre dans la ca- 
chette, et la cachette se referme. 

Aussitôt Robin accourt et dit bas Si Hé- 
lène : « C'est la barque de Bertrand que 
l'on aperçoit sur la Tamise ; deux hommes 
sont dedans , sans doute le comte et son 
ami. » On entend les soldats qui bêlent la 
barque, elle n'en tient compte ; le caiouel 
leur donne Tordre de fûre feu... on en- 
tend une décharge de mousqueterie 

Hélène, tremblaDte, se jette dans un fau- 
teuil. Robin, qui regardait par dessus les 
épaules des officiers, retient lui dire que 
les dtux hommes sont tombés dans la 
barque... et la pauvre femme s'évauouit.^ 
En ce moment les chants des soldats qui 
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ont les cle6 de te caTe , les cris : Vive 
Cromwel! lui font reprendre ses sens... 
mais elle danse le menuet, elle rit, elle 
fiiit h réTérence aux officiers... elle est 
foUel 

Quatorze ans se sont éconlés. Cromwel 
est mort , Hélène est toujours folle , elle 
habite la ferme de R^bin , et a près d'elle 
ses deux enfants ; car sa fille, qu'elle avait 
donnée à la place d'Alice, n'est pas restée 
longtemps dans la pension de G^oiuwel ; k 
force de ruse et d'argent, le père Robin 
était parvenu à la ramener à Hélène... 
mais par suite de l'échange , Rose est 
appelée Alice , et Alice est appelée Rose, 
nn'y a qu'Hélène qui ne se trompe pas... 
te Toyaot appeler « ma fille » la fille de 
monse gneur, et « mylady » sa propre fille, 
cela n'étonne personne, on dit : Elle est 
fdie ! An reste^ les deux jeunes finies sont 
charmantes, toutes les deux ont été élevées 
ensemble chez une dame du voisinage, et 
portent toutes les deux le costume des pay- 
sanne s. La fausse Alice est gaie, elle aime la 
danse et surtout Robin , devenu fermier à 
la mort de son père. D'ailleurs Robin est 
riche : du prodoit de la casset te, qu'il avait si 
bien cachée, il a racheté le château du comte 
d'Araiidel. La faus^-e Rose est triste ; il y 
a dix jours elle a bauvé la vie à un jenne 
soldat montagnard, poursuivi par les tètes 
rondes , elle l'a caché dans la grange, et 
craint qu'il ne jit découvwt Le pays se 
remplit de troupes; on apprend que le 
comte d'Arundel est dans le voisinage. La 
Diaison du schériff sert de lieu de rendez- 
vous aux conspirateurs. 11 s'agit de repla- 
cer Cbarlf s II t»ur le trOne de son père. 
Le schériff arrive à la ferme, où le général 
Honk 1 envoie chercher un homme qui s*y 
cache, protégé par une j^une fille. On fait 
Tenir Alice ; à toutes les questions elle re- 
iose de répondre; mais Hélène montre la 
grange en disant : « U est là ! — Ne la 
croyez pas, s'écrie Alice, ma mère a l'esprit 
^aré. — Je le verrai hien, répond le sché- 
riff, j'ai le mot d'orère* » Il s'a oche de 



la grange, prononce : France! Londres I 
Hollande!. . . Le soldat montagnard se pré- 
sente. ..«c*est le comte Derby. Il dit triste- 
ment adieu ^ Alice qu'il aime, dont il se croit 
aimé ; mais sa position, les incertitudes de 
la guerre les séparen^ Il suit le schériff. 

A peine est-il parti, que le comte sort 
avec précaution de derrière le<) arbres. 
Après une si longue absence, c*est avec 
plaisir qu'il reconnaît la ferme de Robin, 
le verger, la prairie ; qu'il ap(^rçoit la tou- 
relle de son château.. . et sa fille est iM ! il 
va donc enfin la connaître ! La paurre Hé- 
lène s'avance, il veut en vain se rappeler 
à son souvenir. « Je ne vous connais pas, 
lui répond-elle. — M'aurait-on dit vrai ? 
se dit le comte, serait-elle fo'le? Cepen- 
dant, ajoute- t-il, on a dû t'apprendre 
que ton maître avait été sauvé ? -— - Qui 
a dit cela? des menteurs! — Un jeune 
humme, un ami, que vous avez caché 
dans la ferme. — Oui , Alice , la fille que 
mylordm'a dit de lui garder, c'est elle 
qui l'a sauvé quand il était poursuivi. 
— Ma file l'a sauvé! se dit le comte. 
Ainsi le hasard seconde mes projets! — 
Elle se cachait de Robin, car il a peur de 
se compromettre, il est riche, le château 
est à loi — On me l'a dit ; mais sa ri- 
chesse, d'où lui vient-eile 7 Ne te souviens- 
tu pas d'un trésor que ton maître... — 
Chut ! oui, oui .. la cachette. .. un trésor... 
un coffret., de For, des diamants, RoSin 
m'a pris tout cela. — Serait- il po siblel se 
dit le comte ; en ce temps de trahison au- 
rait-on profité de la démence d Hélène? — 
Ob ! la jolie noce que nous allons avoir, dit 
Hélène t^ma s'occuper davantage du comte, 
Alice et le bel inconnu ! Mes jeunes fian- 
cés... dit-elle comme si elle récitait une 
harangue le cœur tout réjoui... je riens 
vous complimenter... et voici tout le vil- 
lage. — Hélène ! loi dit le comte. — Eh 
oui... c'est moi... répond- e'ie sans se re- 
tourner; Hélène, une pauvre fille recueillie 
dans le château, et qui depuis son enfance 
a maugé le pain de ses maîtres... Mais 
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tontàCAnp deswldats du parleuMoL.. 
des m^cbanis sont ytAiu p^nr ta*iji)evtr 
Alice^ iaifille de iDy!ord»«. Aht ti!il tîwU 
je pounais lui dire : Li&z mon billet^ Eo- 
bin a dû.Tooslei^irter... Mais il est mort,. 
meofi^eigDior, t^fTetd^eU en plenr»nt« 
Je Yeux mourir aobsi,, je ikox aller le re- 
joindre h-rbaut» la servir encore.,. — Ne 
pknreptiis, Hélèite, loiditlect^mte ému; 
je t'af^tte TeapésaDce; demain , o&aoir 
pf ut-ôtre, notre- aort va dajiger. — Je ne 
TOUS connais pas., lui r.i|)oad-(lie après 
ïavoir examiné. BlaLtlaumiiriée m*auend 
pour sa tuiU'itir;p4rdoa^men>ieur, pardun* 
TOUS êtes ii.vité7... Passez dan&ie balon... 
noDscigneor va bieoiôi dtaseodre. (dlice 
et R se paraissant au fond. } Tenez , dit- 
elle en les lui.mon>ranr, ^oy^z. comme je 
fois benveuse... car j*ai d^-ui ûlIeH, moi. • 
Puis elle rentra vivement à la ferme en 
criaiit :« On y va, monsei^mur^on y va I » 

Â la \ue de ces deux jolen files, le 
comte fe dit qu'un pè e doit reconnalu-e 
senenant Cebl en effet Mice que son 
coeur a cboiiûe. Ponrexfjliquer sa présence 
en ces lieux, il aveue qu'il cbe<cbait an 
jeune tomme qui scri la œême> cau^e q<ie 
lui Alice irépiiod qu'elle Ta sauvé de la 
furturde.N têtes rendes. Lecemte, beureux 
d*avuir deviné son S'^ng» prend les mains 
d'Alice et va se faire connal re... lors- 
qu'un coup de canenretentitau I i^^ pnis 
le ton des clocbes qui s*^ répondent et 4 jni 
le bruit se rapproche t :ujours. 

Rubin acconrt, et, ^'adressant à Ros'i, 
il TapptUe Alice, mylady. a Ce coup de 
canon, luiditwl, e^ parti de Londres; il 
annonce i\nirée de Charles II danslaoa^ 
pitaie de son royaume; on dit q|ue \orre 
père estderHoar: quel boBheoirfioorvoosI» 
Cuinapercivamle comie : « Ah U'écrie t^y, 
mon uiiitrel » Et prenant par la nui* 
Bise» la die d'Hélène, il lap^tusse d^iis 
ks. bras du comte, qui l'emi^faHie tout €A 
regardant avec t^endresse ▲iJce^ tombée- à 
88S itenoux. « La foUe d!Bélène joià 
tiemp^i » seditiUveiKuatiBaupir. 



Robin, cjpii a été aononcer raoiite 
de monscigneiv, retieotà 1a*têBB de teab 
le viil4g% et. portant 1» cassette quîHélèt 
ki avait c nfiée. Il sîa^rocbe dn^cemla». 
pois ouvrant cette cassette , il en tire WÊm 
elef .qa;il lui présente, en disant : «Jif- 
leid, le trésor qpievoai avienkÉBf^é leeiivlài 
racbeteele diâteaii4e«iavèrea«. oi^vnid; 
la cleL » 

Mais l'arrivée de lord Arondei .a.ttiii.k 
trouble dans plus dten cmor. Lord l^erluf! 
est leiûls de cet ami aviec lenoel leîcouatgt 
a q<mié i'Aogleterre; dès cMte époqv* 
les deux ptoscriisis^'éi aient promia.d'uMr 
leurs fulanls. ^Loid.&eBby doit don eii|W 
ser Riise ; cepeedant il aiwappefoiMlémenfi 
Alice, qtiitui.asaMrô la vae; il laiifiro^ 
pas e. de. l'é. outrer, bian que son mamf^i 
avec In fille du comte ait étA k dernier 
¥«pu de ton père/ mourant; Alice le fe^- 
fuse; mais elle pleure. en secret. Benaft^ 
oôié. Rose n'est pa8.beareof<e;.car t^^eit 
gênée dads cechAiean, et regReHede.im. 
piu&ailer danser aux. ner.es avec seo cenoiii» 

La cérémenie.du maringedeitaioinlieit 
au cbâmafli d'Arundul. Rt^s^^ a se^haiNtade' 
mariée; lecumtenftHTcé.la triste Alioeidft 
veiâr as4st«r.sen ami«s le jear de seaneeaiiA 
HèlèDe^q'«'Aiicettefquitieîa(nais,ftétéeQii* 
fiée à uee.persone 6ûre etcst rtatée^Atln 
kme.Tout'e.mondesttriindêaaakn; «M 
masiqtte r«ligîeiise>se iaieait enfeittdre 4am 
k ckif>eU A .. On- nott arriver Hélène coHunn 
quelqn'un.qnicraint d*èire|K»raiiivL • Oit 
8iMsie7.dit'cl)e; uae ch'i^lée.! (Bliesfier 
g^nettde,) Ah.! ^el.ceop^ fiMr^pe mataêWà 
(Ëlle^e. relève et matciieprèai^uifait ) 
Ces lienx.mecanaent umplai^ir^. (ie tr<«^ 
veotdevantiune peite entr'tavert^.) Abl 
»'écrwt-elk, kiMrceiitde<mt«eniBiai»l» 
(BUe se préc^nte dan» ctlte chambre») 

Attea vient tomber «nr uobane, «a» 
eeuregeFabendeene, e^e eniet qne ITett 
ne liseur aun visage) k déauspefar qmhm 
aa.(ondt4e «m. oœ«r.;£a(c».BO«enifïl«iil 
k BttiKk sfacheMsaiMers ktehapeàkf 
UiQiiBfe soMe dixèemm^ on 
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un grand cri. .. Hélène sort de la chambre 
une lettre à ta main, et se Jette dantbadn» 
de son matire. 
Hélène n*est pins folle» et la lettre explique 



tont Rose redevient AHce, elle éponse lord 
ifiMrby; liîce redevient Rose, elle éponsera 
pins tard son coasin Robin. 

M"** J. J. FOUQUEAD DE PUSSY. 



ioMMBHe DMMBtifM. 



EAU DE BOTOT. 



Ael«fiez ^-gros de-ctnéHe — 2 gronde 
Msde-ga^'ac — 2 gros d'an» étoifé — 2 
gn» de girofle — 2 gros de pyrètfar» — 
S'gros dt5 benjohr — 2 g^ne» d*f ooeblearia 
•— 2 litres d'eair^de^ie à 22 dfgrés; 
menez le tent infuser an soleil pencbnt 
bnit joirs, dns'iuie cmclie'de terre qne 



vofos coirrrez fom empêcbfrWyapDiaiiwà' 
des aTMMrtes ; filtrez cemMittgeè tnf«»' 
xHt filtre ée papier Joseph; «j(iiil#z ^««li*- 
qnide 3 gros d'vSBeate de iBenube pf»vi4e« 
et eooMrvei )e toai d^as des petites 
teiBeB Meii bouchées. 



M£NU D*UN OINEE POUR DDL-HUIT PERSONNES. 



PREVIElt STRYICE. 
Six hors d'œuvre d'office. 
Benrre, — Radis. — Thon mariné. — 
Anchuid, — Petits pâiés. — Blé de Tur- 
quie. 

Deux potages. 

Riz an consommé. — Printanière. 

Deux veUfiis. 
Fflet de bonldan&aa^bce^ — BrodMt 

MQOe âHX.€H|pn04 

Six mUtieK 
2 ponkts I larehie, tv blavc 
LapertacTsaotés-awr iBes'hnrhns. 
Ganeien <aox nafets, 
Yul-au-Tent à la financière. 
CÔceMies'de moatett en lorgnettes^ 
GailleaM 



Tins, 
1 madère. — 8 ordinaire. 

DEUXIÈME SERVICE. 

Biscuit de fécule. — • Nougat d*a 

Ikux râUs, 
Pâté de gibier. — Poularde au creastm. 

Six entremets. 
Petits pois à l'anglaise. 
Ghaapignons à Upreyençale. 
Pannetier à la fleur dVaoger. 
Gelée de rhum* 
Crème aa café. 
Tourte de fraises. 

Fins. 
1 befdtanx. — 1 soterne. «— 1 poo^ 
dmrL — 1' 



TROISIÈME SERVICE. 

Dessert. 
.1 cmUOrn àe Qmam. — Paaman — Poirea. — Conopotier dOi fraises. - 
k la Chantilly. — Gelées de Bar. ~ Conpotier de bon obrétwa — Riisia. ~'Plehei» 
•^ lf«caroif« — BMmto à lar crtoe. ^ Ro^fsefart. — P«to-feiff& 

Yinê. 
A Champagne^ la glace. — & diampagne frappé. ~ 1 xérès, — 1 mdaga. 
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COBRESPONDAHCB. 



Un jour, je me demandais.: Qu'est-ce 
qne le bonheur 7 Le bonheur » me répon- 
dis-je apr^s avoir bien réfléchi, c'est de 
se sentir Tâme religieuse, le cœnr pur , 
Tesprit éclairé; c'est d'a?oir une famille 
dont on soit fier, de posséder beaucoup de 
fortune, afin de pouvoir la partager avec 
tous ceux qui n'en ont pas ; d'être ma- 
riée à un époux que l'on aime; de donner 
ses caresses , ses soins , ses conseils à ses 
jeunes enfants, et de gouverner sa maison 
comme dame et maîtresse. Je suivais alors 
le petit chemin qui côtoie les jardins des 
riches habiutions du faubourg Saint- Bo- 
noré; à ma gauche, les équipages et les 
cavaliers faisaient retentir le pavé de la 
route qui conduit à l'arc de triomphe de 
l'Étoile ; à ma droite , les petits oiseaux 
chani aient, perchés sur les hauts peupliers 
des jardins de i'hôiei habité par madame 
la duchesse de Prasiin ; c'était à elle que 
je pensais, en me représentant une femme 
heureuse. Comme je me trompais, mon 
Dieu ! Épouse , depuis six ans elle était 
dédaignée de son époux ; mère , elle était 
séparée de ses neuf enfants; et quand 
elleeut obtenu que l'intrigantequi usurpait 
sa place dans la maison en fût chassée, pour 
s'en venger, son mari l'a assassinée à coups 
de poignard, à coups de crosse de pistolet. .. 
Pois, voyant qu'il ne pouvait échapptr à 
h justice des lois humaines, il s'est em- 
poisonné ! Pduvre femme, qui, durant ces 
six années de désespoir , disait : t Mon 
Dieu, sauvez son âme ! que je puisse, si 
je suis séparée de lui sur cette terre, être 
réunie à lui dans l'éternité I » £h bien , 
non, ils seront encore séparés 1 à moins 
que, par ses prières, elle u'obtienue grâce 
pour l'âme de son meurtrier... La Sainte 
en est bien capable, et Dieu lui accordera 



sans doute cette faveur pour prix de ses 
longues souffrances... Mais ces neuf en- 
fants orphelins, qui pleurent I la fois eC 
leur père bourreau, et leur mère martyre I 
quel nom donner à leur double douleur? 
jen*en connais pas... Demandez-vous donc 
ce que c'est que le bonheur, et osez vous ré- 
pondre!... y^â la^ààmla Fécaux Mielteêf 
de Gbaries Nodier, une antre définition dâ 
bonheur : t C'est , après avoir travaillé 
toute la journée, de se coucher le ^oir, le 
cœur content , dans un lit bien bordé. » 
Yoilà une manière d'être heureux qui est 
â la portée de tout le monde. . . aussi vals-je 
en profiter en travaillant avec toi à notre 
planche IX. 

Le n"" 1 est le dessin d'un encadrement 
de mouchoir , il se brode au plumetis, et 
se festonne tout autour. Ce dessin peut 
servir pour manteau de baptême, bas de 
jupon, devant de camisole , ainsi que son 
col, que l'on taille carré, à partir de la 
première dent après la pointe du col et en 
ôtant la fleur qui se trouve après cette 
première dent. Pour les manchettes de la 
camii^ole , il faut les tailler aussi carrées » 
mais en arrondii»sant la dent qui est à la 
corne du mouchohr, de manière à ce que 
cette dent vienne finir au-desbus de la pre- 
mière fleur. 

Le n*" 2 est un autre dessin d'encadre- 
ment de mouchoir qui se brode en points de 
feston et au plumetis. Cei points au mi- 
lieu des ronds t'iudiquent que ce sont des 
œillets. Si tu trouves ce dessin trop long, 
tu peux t'arrêier après le second rang 
d'œiliets. 

Le n^" 3 est le dessin d'un gilet à cbâle qui 
se brode au pashé (c'est-â-dire an métier), 
sur Casimir blanc, jaune, gris on noir, avec 
de la soie demi-torse, couleur sur couleur» 
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Le n^" & est le dessin du cbâie. 
Le uîlleur place des poches à ce gilet, 
mtit on ne les brode pa^. 

Ce dessin se brode aussi snr piqué blanc, 
^f ec du coton blanc. Notre dessinateur , 
M. Deroy, Ta cooiposé eiprès ponr nous. 
Le n® 5 es>t fane palme que Ton sème 
.dans le fond d'un gilet, elle se brode au 
piumetjs on au crochet, en soie gros bleu 
on rouge, sur casimir noir , on bien cou- 
leur sur couleur. 

Le n*" 6 est le sachet pour gants, que tu 
in*as demandé. Il ne br^de au passé sur 
Miin, et sur gros-de-Naples blanc ou noir, 
avec de la soie demi-torse et du fil d'or 
dont tu fais les ronis , les tortillons et les 
petits pavillons chinois. Les lettres se bro- 
dent moitié eu soie, moitié en or. 

Pour mouchoirs, ce sachet se grandit 
dans ya Ja*geur, et se diminue dans sa 
longueur. 

Le n*" 7 est un enfre^eux qui se brode 
an passé ou au plumetis , avec du coton 
blanc, entre les plis d'uue jupe de mous- 
seline blanche ou d'organdy blanc. 

Le n<* 8 e&t une jolie conrooue de rosps 
qui, avec ce canevas, peut te servir iionr 
pelote, mais qui, sur canevas de soiebJao- 
che on noire, ne sera pas plnn large qu'uoe 
pièce de 5 francs et pourra alors orner le 
dessus d'un portefeuille, on d'nn porte- 
cartes de visite. 

Le n"* 9 ce sont les signes qui représen- 
tent les couleurs employées daos ce dessin. 
Le n"* 10 te reiTésente les dilTé entes 
parties d'un est>uie-plume-dablia que jtt vsd3 
t'apprendre à réunir. 

Prends quelques ait$nillées de laine an- 
glaise jauue-ota'g^. — Choisis des restes 
de ca>»mir vert foncé — gros rouge — gros 
blea — ou violet foucé. 

Taille, en casimir vertfoncé, deux ronds 
sur U modèle n<* 1. 

Six feuilles sur le mode e n"* 2. 
Les deux ronds n"* 1, réunit» 1rs l'on sur 
l'autre par un point fait au milieu avec 
one aiguille enfilée de fil noir. 



Avec ce même fil noir réunis , l'one I 
côté de l'autre , par un poiot arrière , ]m 
six feuilles n"" 2, à partir de l'une des étoi- 
les jusqu'à l'autre étoile , placées sur le 
modèle n"" 3. 

Replie du bas, sur elles-mêmes, et à l'en- 
vers, les deux pointes du bas de C4»s six 
feuilles, a'nsi qu'est replié le modèle n* 3; 
fronce le bas de ces six feuilles réunies, et, 
de manière que l'envers se trouve en des- 
hus, couds- 1 s sur le mili«*u des deux ^onds 
réunis, n^* 1. Il restera un vide au milieu 
de ces six feu lies, qui, ainsi connues, sont 
représentées par le modèle n"" 4. 

Prends du ca.^imir gro^ ronge (je sup- 
pose), tailles-en douze feuillts sur le mo- 
dèle n*" 5 ; avec ce même casimir taille 
douze antres feuilles un peu pins petites, 
sur le modèle n"" 6, réunis l'une à côté de 
l'autre, par un point arrière , les douze 
feuiil* s n"" 5 , à partir de l'une des étoiles 
jusqu'à Tautre, mais ne rénnii pas la pre- 
mière à la dernière feuille. 

Replie du bas , sur elles-mêmes et à 
l'envers, les deux pointes de chacune de 
COM douze feuilles. 

Réunis de niême, l'une à côté de l'antre, 
les douze feuill' s n° 6 , et ne réunis pas 
la première à la dt rnière. 

Replie de même, du bas, sur elles- 
même^ et à l'envers, les deux poiutes de 
chacune de ces douze feuilles. 

A présent, place ces douze feuilles n*" 6 
hur les douze ftuilles u^ 5^ envers sur en- 
vers, et, en commençant par les deux pre- 
mières, coud^ gross èi ement à l'envers, la 
couture de la feu. Ile n° 5 avec c( lie delà 
feuille n*" 6, coiitinue de même jusqu'aux 
deux dernières feuilles, que tu couds en- 
s* mble par un poii t perdu. Les feuilles 
n** 6, les ^ lus petites , doivent se trouver 
en dessus. 

F* once le bas des douze feuilles n® 5 , 
le bas oes douze feuillrs n° 6 , couds- les 
au milieu du modèle n^ k et stir l'envers 
de ce modèle. 

Prends un grand brin de laine janne- 
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orange, en«pe-l8 ^n pedtrbrins Umgu de 
A oeiitknèu«s;forMpiet«Ma8fros€oiBne 
l»ipeih4tk^ , aveo tDm%uill6«eafi(6e'd« fil 
Boir, afréie j au nriHev , p»^n nowl ca»- 
lant, ce paquet de brins de laine, relèvaa- 
ttt l0B4eaz>extvénités, tourne t<»*fi('toat 
«itMor, à partir de ia place -où C8t>aq««t 
est noué, de manière è lirmep on petit 
pompon, pnH ootidê4e dans le Tide laîasé 
annilieo des Tif^gt-froatre feniHea; 

Oes* vingt- quatre fevilles forment doute 
«q)èee8 de tayaox dans lesquels on iituo- 
dait sa plorae ponr l'essayer. 

Le n"* 7 est le daMia tout monté , mais 
bien phis p^^tît, la place ayant manqué 
ponr te le donner d<ti» sa grandeur naln- 

Le n» Il e-^t nn rébus. ViMci Texplica- 
tion de celui ('u rooi^i dernier : 

I3n la — la ville de Nu^ts — la porte 
Saint-Aatoiae — le corw^-il les mi a istres. 
Ce qui veiit dire : La nuit porte eomtiL 

Les vacances ont fait surtir de Paris ane 
grande partie de sa popu'aâon , qni »'esi 
répandue en province; c<*s mêmes vacan- 
ces ont fait sortir de la pro^i'ice une grande 
|ïartie de sa population , si bi^n que per- 
aonne ici ne se nconnatt. On rencontre 
des dames, des dem tiseiles en toilette , I 
dix heures du matin.^Ce'a se cotiçoit, elles 
sMiabilleni prvur toute la journée , et ven- 
Unt noas faire faoïtnftrr. Nom , c'est le 
contraire^ nons nefei^ns pas de toilette 
k cette époque de Taonée, si b^n qie les 
provincrales et let» Paris eunes se regardent 
mutnelleraent é m w n é c s . 

Mais, moi qui u*ai pas de vacances , j'ai 
toujoors i'a.r d** vouloir acheter quelque 
riiust*, tant je^voredes yeux ttiotes lei» 
richtssrs de nos maga4ns; j'«i toaj urs 
l'air (le vonlonr rsconn^Stre tout-s lei de- 
moiselles, tant je cherche pirnri eUes on 
modèle de toileue. V^ci donc Cr! qne j*ai 
ramtrqoé pour non» dan» ke magasins : 
Star Uiovciiofrs de brîjte enoadiés de 
rangs mais, espacés, ce qui fart Teiéi de 
pb; dans les cariés qoe'forment^lesr rangs 



mats en se*civlMRit;*aiRpcoi ma et entPo cet 
raograati, de diMnee* «n>dîalMlo^ ot 
brode an plum«'ti» ua gros pv>n, ^m Uan 
l»pi«it«'i}i«rt <q«ttPe'péiale!<rq9î«etron?e 
dnno Ift bordvns de rentadrrâieMt «• 1, 
Ces piJB-oa celle petit» fianr ne fMt an 
cotM Mâne, bita, nonge, ou violât ;ilor8 
le naocboîr , au lies d'onrl-C , a uuikA 
fesl «'à^fewtside kinp, lait avnc du \ 
biMc, Wea « rovgo , e« violet, 
même ces mouchoirs n'ont de pois on de 
petite flevrqoodana les carrés des quatre 
cornes. Pe«r marquer ces moudmrs, ot 
brode à l'vne des cornes deux simp'es let- 
tres, on bi>« avec nn crayon oq trace «m 
demi-cercle à Tune des cornes , sor œ 
dnai^cerde on écrit sonfieiit n«nB en pe« 
tites lettres (rnnmit*), et on le brode an 
p*naietisa?eed« coton blanc, bien, range, 
on vieK't 

Lf s et ir^ d'hiver se montrent déj^ : oo 
soat des papeimes. de^ satine de laine i»«îre, 
gros-blm, gros-vert, marron, à larg^sraies 
satinées ou à larnes carreaux éco^faîa. 

J'ai reacofltré une jeunodame qui aitril 
uni robe co«d»«r marron^ carreaux écos- 
Mis f«»rmés par plusieurs raies b^anchei; 
le eof*t«ge fait à pointe, montant, et lei 
manclifa Àmmiù. Son écharpeéuit d^^ia 
njliNeétnflequesa robe; dvbas, l'ècharpt 
ûtiissait par nn onriet, tont simple 
Ses bottines étaient en salin do lame, 
leur marron. Les* bottince s<^ pirtent car- 
rée-i do bavif^t aussi Irges à cet enthroil 
qo^au milim du pied. Bile avait un cba* 
peau I do paille cousue, on peu pins graad 
qu'ils n*; le s «nt d'ordiMÎre, orné de rm* 
bans blancs. Geit<) toiicile nons «consent. 
J'aimtrbeevceivp Tée^arpepareilleè la robe^ 
ce4a dôme à la lub l'idée <fnoe ^saaaw 
riche et d'une {mwm économe, car coi 
trois Bièlres*de<plnvpen9fairéref«>«yés 
pour faire durer la robe pins ka^^iempeii 

Jai vo, chec^ette, nae d u oii ml l* <|iii 
paasef>oiirdtrBiifèH-é*époacu EUetfaaaaae 
robe de nmnsarlineb'andie, la }«>p<î<vaén 
de trois graBë»|>tis, le» y 
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garnies par une double ruche de tuHe ; 1*^ 
ccnag** montant, fro'*cé sur les épaoles» «t> 
garni d'une double ruche autour du cm ; 
un tablier de lafTetas gris ayant les poches 
en dedans. Ce tabuler , arroudi aux deux 
cornei«, toit bordé, à che%al, tout auMur, 
d'un irelours noir, larg«î de 8 Cfntîmèir^-s; 
dnhaut, ret^tbli^'r était froncé, monié à un 
Te*our8 Doirbautdeft centimètres,f ormant 
ceinture et s'agrafant derr ère. Pour que 
ce lelours prît bien les contour* de la 
taille, on y avait fait devant et sous les bras 
des pinces en mourant. Ce tablier était 
omédt^deui bretelles de velours noi'*, larges 
de U centimètres. TrO'S morceaux de pareil 
velours formaient une échelle devant , et 
trois niurceanx en formaient une autre 
derrière. A chaque po gnel eie avait un 
bracelt't formé d'un Vfl«'urs Itr^c «le 3 
centime re«, cousu d'un hout ^ uoe boucle 
dorée, et de l'autre rctomoant oi<g de 
t5 ceniiiiièiree. Ses cheveux étaient sim 
pleueut relevés devait, eu baudeaui, et 
derrière ils fonnaieni une grosse tresse. 

Tu m'as de i^andé, au l'om de ta >œur 
mari<^e, hl, quaod on se faisait gravtr det 
caites de vi:iite, on devait ajouter le peiit 
nt m de son mari, vn le sien p opre. 11 me 
sembU que, si le mari, |M)ur se dialoguer 
de son père, de ses frère^i , f st obligé de 

mettre sur ses caites : M. Ernest B 

par exemple, la femme e^t obli^^éc à son 
tour de mettre sur les siennes : Madame 

Emett B ; maii* si le mari est le seul 

de sa f «mille qui porte ce i»om. la femme 
ne rraignat t pas d'être a nf mdue avec sa 
belle- mcre ou ses bt-lles-MBurs, pourra 
éciirn sur oei proprt-s cartes : Mad*tme 

Àmeline B ; eUe ne fera jamais a^ier 

lOtt adresi«» puisque le uiaa iait meure la 
sîeune. 

Toici les froid "S matinées, les froides 
soirées d'automne; lense à l'hiver qui 
s'approche , sois prête à le r^cevulr » su» 



de leur botte les écharpes ouatées, les re- 
é m m\ les camails» les mante] -ts; fait laver 
tes robes d'été, ne les fais ni amidonner, 
ni repasser, enferme-les dans un sac, et 
place-les au fond de la même botte ; rem- 
p'ace le gros-de-?faples qui orne ton cha« 
peau de pa He par du velours gros-b*eu 
i>u noir, cela te permettra d'attendre qne 
Il n chapeau de velours soit re 'ait à la mo le. 
On porte sous les chapeaux une fleur posée 
seule, d'un seul côté , à gauche, prèn de 
Tœil; bien entendu que cette flturest une 
rose rose ou rooge, une grenade... des pe- 
t tes fl»'urs aux couleurs pâles, ct^Ia n'au ait 
plus l'air esp-iguol , et ne ressem-il rait k 
rien. 

Ilfst bien entendu, n'e t-ce pas que, 
pour 1848 , le Journal des Demoiselles t 
une iTeiiiière édition à 6 fr. c>m<ue tou- 
jours , composée de 2 lithographies — 2 
ri u tratio'iS — 2 tapisseries col trié- s (>ans 
préjudice de c l'es qui seront >ur len p au- 
cties) — 2 gravures rep'Cse-lant deuxia« 
b eaux du Sa on — 2 morceaux de mu- 
sique — U gravures de modes de jeunes 
p^nonue^ — 12 planchen dont 2 g'-an Jes 

Due deuxième édition à b fr., qui a, de 
(lus que la pn roière, 8 g'-avures de modes 
de jeuaes femmes, tn tout 12. Uiie chaque 
mois. 

' Une troisième édit'on à 10 fr., qui a, de 
plus que la premier*', 2 tapi^ séries coloriées 
(toial 4), saos préjudice de celtes qui se- 
ront sur les planches — 8 gravures de 
modrs (tot^l 12) — 8 grantles planches 
(total 10 granules et 10 p tite>) , et le 
text", impiimésur plus grand format, sera 
orué d*uu riche encadrement. 

hd^r9f ma iitigiPO»»e; tU'Voi»comb1ea 
je'm'ocoopH detes'tmtAfjx et de les'plai** 
An ; auMN* je sels que t« «*ai«ies, et qoi 
c'est entre uojs, I la vîe^ à h unrt« 
J. J. FouQofiAU D£ Pussr. 
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il SEPTEMBRE 1536. LFVÊE DU SIÈGE DE MARSEILLE PAR CHARLES-QUINT. 



An retour de rexpêdition d*Aff ique, oà 
H avait battu Barberoufs^ et rétabti le roi 
de Tuois, Gbarb s-Quint se flatta que 
désormais rien ne résisterait à 8«^s aroies. 
Préoccupa d'ailleurad^ son proj-t de mo- 
narcbie universelle, il rejeta les p>oposi- 
ti ns de paix que lui adressait le roi de 
France. Il entra en Provence à la tête de 
quatre-vingt mille hommes, et mi* le hiége 
devant Marheille. Il amenait avec lui Paul 
Jove, historiographe impérial, auquel il 
avait recommandé de faire provision d*en- 
cre et de papier, parce qu'il allait lui tail- 
ler de labehOgne. Charles-Quint doutait si 
peu du succès, qu*il demandait à un gen- 
tilhomme français , son prisonnier 9 com- 



bien il y avait de journées de marche de 
Marseille à Paris. Lh gentilhomme répon- 
dit : « Si par journées vous entendez des 

» batailles, il p»^ut y en avoir seize à 

» moins qud vous ne soyez balta dès h 
» première. » 

Les bah tants de Marseille déployèrent 
le |,lus grand c )urage dans leur défense, 
et le coon^table Anne de Blontmorency 
étant accouru avec quelques troupes, Cbir- 
les fut obligé de se retirer après avoir 
perdu presque toute son armée , doot les 
tristes d^'^brls repassèrent précipitamment 
les Alpes avec le général et l'histori<»n , 
qui garda son papier blanc pour une meil- 
leure occasion. 



■OSAïaUL 



- PERLES, 
Par Frédéric KOckert. 



Accueille avec joie le pèlerin dans ta 
ma'son ; car c*est ainsi que , sans le sa- 
voir, plus d*un homme avant toi eut pour 
hôte les anges. 

Ne te pluns pas h la vie n'a pas cou- 
ronné toutes tes espérances : songe, p >ur 
t'apaiser, qu'elle n'a pas non pi Ui justifié 
toutes tes craintes. 



La reconnaissance est un lourd fardeau. 



Quand tu voudras l'imposer à quelqu'un , 
ne le fais qu'avec towte la délicatesse dont 
tu es capable, afin de ne pas le blesser. 



Veux-tu connaître la bonté de ton cœurî 
Vois si lu serais capable de louer d • tonte 
ton âme les qualités de ton ennemi morteL 
Traduit de l'Alemand, 
parN. Martin. 



Imprimerie deM»* Y» Dorbit-Dqpké, nie Saint-Looit, Ht an llaraif. 
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HISTOIRE DES IODES FRANÇAISES. 



OtfElÀME XKTICLB* 



RÈGNE DE LOUIS XVI. 

Pour fêter ravénement de Louis XVI, 
on imagina les chapeaux aux délices du 
siècle d'Auguste; les couleurs cheveux 
de la reine, jambe de l^reine ; les coiffu- 
res au temps présent , bonnets historiés, 
enjolivés d'épis et surmontés de deux cor- 
nes d'abondance. Jamais, quoique le roi 
donnât Fexemple de la simplicité, les mo- 
des ne furent plus variées, p'us bizarre^», 
plus capricieuses. Marie-inloîncttc exa- 
géra la mode des panaches. « Quand elle 
passait avec ses dames dans la galerie de 
Versailles, disent les Mémoires de l'abbé 
Soulavie , on n'y voyait plus qu'une forêt 
de plumes, élevées d'un pied et demi, et 
jouant librement au-dessus des têtes. Mes- 
dames tantes, qui ne pouvaient se résou- 
dre à prendre ces modes extravagantes, ni 
à se modeler chaque jour sur la reine, ap- 
pelaient ces plumes un ornement de che- 
vaux. » La fureur des plumes fut poussée 
au point qu'on en payait cinquante louis 
la pièce. Si Ton en croit madame Gampan, 
« les mères et les maris murmuraient, et 
le bruit général était que la reine ruinerait 
toutes les dames françaises. Elles ne trou- 
Talent plus de voitures a^sez élevées pour 
s'y placer; on les voyait souvent pencher 
la tête à la portière, d'autres prenaient le 
parti de s'agenouiller pour ménager d'une 
manière encore plus sûre le ridicule édi- 
fice dont elles étaient surchargées. » 

Ce fut encore à la reine qu'on dut les 
coiffures qui représentaient des jardins à 
Vanglaise, des montagnes, des forêts. On 
compterait assurément plusieurs volumes 
da recueil des coiffures de 1774 à 1789. 
Qiniaiiin Aimii, 8* itan.— M* I. 



Il y eut entre autres les grecques à boucles 
badines, V oiseau royal, le hérisson^Xe demi- 
hérisson, le chien couchant; les chapeaux 
à Vingénu, à la Pensacola, à la Saint- 
Malo, à la Sainte- Albine, à la Montdésir, 
à la Zinzarra , à Véconnmie du siècle^ au 
désir de plaire, à la Minerve bretonne: 
les poufs à la reine, à la Junon, à la pier- 
rot; les parterres galants ; lej calèches re- 
troussées: les Thérêses à la Vénus-pile^ 
rine; les bonnets au becquot, au Levant, 
aux bouillons, à la paysanne, à la turque^ 
à VespagnoUy à la béarnaise, à la diadème, 
à la physionomie, aux clochettes; les bon- 
nets anonymes; les cornettes h la laitière; 
les baigneuses à la frivolité; les coiffures 
à Yassyrienne, \ la candeur, au berceau 
d'amour, à la jardinière, à la marmotte, 
à la Polymnie, au mirliton, etc. Aucune 
description ne saurait donner une idée de 
ces immenses écbafaudages de cheveux 
crêpés, bouclés, poudrés, chamarrés de 
plumes, de rubans, de gaze, de guirlan- 
des, de perles et de diamant^. Les têtes fu- 
rent tellement b mieversées, que l'iionora- 
ble corporation des barbiers-perruquiers- 
baigneurs-étuvistes ne suffit plus à les'ac- 
commoder. Les coiffeurs des dames leur 
firent une foraaidable concurrence, et en- 
tamèrent un long procès pjur obtenir le 
droit de se constituer en corp^ d'état. Le 
procureur Bigot de la B jissière rédigea une 
requête au Parlement en faveur des nou- 
veau venuSy dont l'existence fut enfin au- 
torisée par déclaration du 18 août 1777, 
et arrêt définit f du 2& juin 1780. 

Curieuse société! elle semblait presseih 
thr l'orage et se hâter de jouir des derniers 
beaux jours qui lui restaient Elle gaspil- 
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lait sa vie et son or, comme si die eût de- 
viné qn*elle allait perdre l'uQe et l'autre; 
dles'étonrdissaitsmieè «Éênâc^AeVat^k 
par les folles joies, les fêtes, lesdilapidaiions 
du présent. Il n'y a point de victoire, puim 
de changement politique^ point de pièce 
nouvelle, point d'événement d'un peja d'kfi- 
portance, qui n'ait amené quelque singula- 
rité somptoaire, quelque ajustement inédk. 
quelque combinaison fantasque de frisorea, 
de bouillons ou de falbnlas. Peodant l'hiver 
de 1777, d'élégants traîaeaux sillonnaient 
le verglas des boulevards, et Ton vit des 
modes au traîneau. Les succès ^le la 
guerre de 1778 furent célébrés par les 
modes à VtMurgsnte, à la Boston, à la 
Philadelphie, à la grenade, à la victoirCf 
au glorieux d!Esiaing, à la Belle-Poule. 
La frégate de ce nom, qui avait figuré 
dans le combat naval du 17 juin 1778, pa- 
rut sur la tête d s dames avec ses mâts^ 
des agrès et ses batteries. Les boonets à 
Yéhctridté, les chemises à la Mesmer, at- 
testent rimprcvssion produite par le magoé* 
tî»me naissant La coiiïjre à VIphigénie 
en Tauride fut un hommage rendu au 
musicien Gluck, qui fit re|>réseBter cet 
opéra le mardi 21 mai 1779. Les bonnets 
à la Voltaire, à la Simiramis, signalèrent 
la préîîence de Voltaire à Paris. M. de Sar- 
tines, lieu'enant général de la police, puis 
ministre de la marine en 1778, donna le 
mod^^^le des perruques à la Sartines. Une 
far. e de Dorvigny, jouée avec un succès 
immense sur le ihéâire des Variétés amu- 
santes, le 16 septembre 1779, enfanta les 
modes à la JeannoU LlUudtre Necker, en 
traçant un exposé des ressources et des 
charges de l'état, donoa naissance à la 
coilîure au compte-r^ndu. 

Les hommes, en 1780, portaient l'habit 
et basques poiotues, à colltt droit on è 
cbâle. Il était d'ordinaire cannelé rose et 
bleu, vert et blanc avec une doublure | 



jaune , ou bien de peluche ronge avec une 
doublure noire; le tricorne, la culotte de 
ealifiamAe, le gilet de tricot chiné, les bas 
blancs à côtes complétaient l'ajustement. 
- - l'heureuse délivrance de la reine, le 
21 octobre 1781, fut fêtée par la création 
de lacouleur caca-dauphin , des coiffures au 
dauphin, aux relevailles de la reine. Elles 
éclipsèrent les coiffures au colimaçon; 
les bonn» ts à la Henri IV, à la Gertrude, 
aux navets, aux cerises, à la fanfmn, 
aux sentiments repliés, \ ï esclavage 
hrisi, à la Thishé, à la sultane^ à la coree^ 
àla Colin-Maillard. On fit en ce teaips une 
bizarre imitation du noble jeu de Voie, le 
jeu des costumes et des coiffures des da- 
mes, La Belle-Poule était le n"" 63 , le point 
gagnant; les autres stations étaient la car 
lèche, le bonnet aux clochettes, etc. 

Le dévek)ppement qu'on donnait aux 
bonnets au parc-an^/aùy en 1781» n'est 
pas moins incompréhensible pour nous 
que le changement d'une frégate en cha* 
pean. Les chevt^ux , irrégulièrement dis- 
poséM^ fiormaitnt des collines sur lesquellei 
tournaient des mouUos à vent; pois, des 
bosqwets et des taillJD fgit battaient les 
chasseurs; des plaines arrosées par des 
ruisseaux, au bord desquels les moutoaf 
paitisaient sous l'œil de Jlenrs berbères. 
Nous avon^ lieu d'être égalemi>nt surpris 
des noms adoptés pour désôgner certaines 
nuances :|7uce, do$ de puce, ventre de puce 
enfièvre de lait, entrailles de petit-maî- 
tre^ soupir étouffé, jambe de nymphe 
émue, larmes indiscrètes, boue de Paris, 
carmélite, ventre de carmélite, entraves 
de procureur. Nou< sommes oJaligés d'o- 
mettre p!u;>ieurt} qualifications inconve- 
nantes, qui trahissent grossièrement l'im* 
moralité d'un siècle sans principes et sans 
foi. 

EMILE D£ LA BÊDOLLIÈRRE. 
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REVUE LITTÉRAIRE. 



DUtUmnavre mythologiqu$ universel, ou 
biograpbie mythique des dieux et des 
personnages fabuleux de la Grèce , de 
riulie, de TÉgypte . de rinde, de la 
China» dm Jaj)OQ, de la Scandinai^ie» de 
la Gaoie, de TAmérique, de la Polyné- 
sie, etc.; par le docteur JacobL Traduit 
de rattemand par Th. BerDard. Un beau 
Yolume imprimé sur deux colonnes. A 
la librairie de Firmin Didot, frères, me 
Jacob, 56. 

Vos grand'mères, mesdemoiselles, ap- 
prenaient la mythologie des Grecs et des 
Romains , maintenant on n^^. l'enseigne 
plus ; cependant, sans cette science, il est 
impossible de comprendre la plupart des 
cbelis-d*œuvre de la peinture et de la sculp- 
ture, ni les poênes célèbres de Tantiquité, 
ni la plupart des tragédies de nos grands 
poëtes. Yuici un dictionnaire auquel tous 
pourrex avoir recours lorsque voos rencon- 
trerez dans vos lectures un de ces noms pro- 
pres qu'on Be vous a pas appris à connaître, 
et en sautant de page en page, vous pour- 
rez étudier non-seulement la mythologie 
des Grers et des Romains, mais encore 
celle du peuple qui vous intéressera le 
plus. 

Je vous avouerai que les fées, ces petits 
êtres qui m'ont unt amu&ée dans mon en- 
fance, me préoccupent encore quelquefois. 
Elles étaient si jolies, avec leur étoile au 
firont, leurs cheveux flottatts. leurrobe traî- 
nante, leur longue baguette qui changeait 
en princesse la pauvre Cendrilloa; en per- 
les, en diamants, les paroles d'une pauvre 
orpheliae! Au^si j'ai vite ouvert ce livre au 
mot fée, et je vous transcris une partie de 
cet article, dans l'espoir qu'il pourra vous 



intéresser et vous donner une idée de ce 
dictionnaire. 

« La fiction des fées est, sans couttredil; 
Tune des plus poétiques et des plus gra- 
cieuses du moyen âge. Quelques auteurs 
en font remonter Forigine airx nymphes 
de l'antiquité, aux génies et aux druide^ses 
des Gaulois, enfin aux Talkyries des peu- 
ples Scandinaves; suivant Vautres, cette 
fiction n'est que celle des pérts orirntales; 
pour nous, nous pensons que les fées sont 
un mélange de toutes ces traditions plutOt 
qu'une reproduction de l'une d'entre elles 
en particulier. 

La croyance à l'existence dt s fées se re- 
trouve dans presque tobtes les contrées , 
avec des modifications diverses. Nous nous 
occuperons surtout des traditions qii ap^ 
partiennent à notre pays. En France, 
l'histoire du moyen âge nous mon're les 
fées méléts à des actes politiques et reli- 
gieux. Ainsi, dans Tabbaye de Poi sy, fon- 
dée par saint Louis, on disait tous les anë 
une messe pour préserver les religieuses 
de tomber au pouvoir des fées^ et cet usage 
ne cessa que vers le milieu du dit-hui- 
tième ^ièc!e. Le commerce que Ton pré- 
tendait qae Jeanne d'Arc avait eu avec les 
fées, figure comme une accusation capi*- 
tale dans son procès. Vivement pressée, la 
pauvre fille répondit : t Que, assez près 
» de Domremy, il y avait un grand hêtre 
» qui ^'appelait l'arbre des (famf 9... qu'elle 
» avait ouï dire à plusieurs anciens, non 
» pas de son lignage, que les fées y repai- 
» raient ; mais que pour elle , elle ne vit 
» jamais fée , qu'elle sache , à l'arbre, ni 
» ailleurs. » Suivant la déposition de Béa- 
trix, lors du procès de révision de Jeanne 
d'Arc: « Acet arbre^ les enfants suspendaient 
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• des couronnes en chantant des cban- 
9 sons; maîsles anciennes dam^etmtfltre^- 
» ses des forêts ne pouraent pIus,disail-oD, 
» se rassembler à la fontaine, près dn grand 
» hêtre; elles en avaient été exclaes pour 
» leurs péchés. > Cependant, TÉgUse se dé- 
fiait toujours de ces anciennes divinités loca- 
les ; et le curé, pour les chasser, allait cha- 
que année dire une messe à cette fontaine. 
C'était dans leur baguette que résiddt 
surtout le pouvoir des fées, ce qui ne les 
préservait pas de certains dangers, entre 
autres de celui qu'elles couraient le sa- 
medi, jour où Leur puissance était sus- 
pendue, et pendant lequel elles erraient 
30US différentes formes» cherchant à se dé- 
rober à tous les yeux. De ces métamor- 
phoses vint la croyance aux animaux et 
aux objets fées. Un cheval, uq arbre, une 
épée, un manteau, pouvaient être fée^. 
Dans les romans de chevalerie , les fées 
sont représentées, la plupart du temps, 
comme de^ êtres doux et mélancoliques, 
presque toujours victimes d'un amour 
malheureux. 

Il y avait deux sortes de fées : les unes 
étaient des divinités à peu près aiialogues 
aux nymphes, les autres n'étaient à pro- 
prement parler que dt s magiciennes, c'est- 
à-dire dts femmes instruites dans la magie, 
comme MorganefVivianeeihféede Bour- 
gogne, toutes trois élèves du célèbre en- 
chanteur Merlin. Ces magiciennes n'a- 
vaient point un pouvoir qui leur fût pro- 
pre; elles n'étaient redoutables que par le 
pouvoir de l'enfer qui leur était soumis. 

Outre Us trois fées que nous venons de 
nommer , on connaissait encore la fée 
Abonde, qui rappelle par son nom et ses 
attributions une déesse de la mythologie 
païenne ( on croyait que la nuit elle ré- 
pandait les richesses dans les maisons). 
En Franche-Comté, la fée Vouvière était 
un être moitié femme, moitié serpent, 
qui portait au front une escarboucle 
lumineuse. Il y avait encore la Dame 
verte, la fée AriL Dans le fierry, dans la 



Bretagn<^, les fées sont appelées Fadoi , 
FeOM, Filmt^iêrts. La fée Meluiine est 
sans C'tDtredit la plus célèbre. C'était la 
patronne de la maison de Lusignan , et la 
plupart des femmes de cette iamille por- 
tèrent son nom. Jean d'Arras, poète da 
quatorzième siècle, a écrit en vers l'his- 
toire de cette fée. Fille d'un roi d'^Albanié, 
elle avait été, en punition d'une faute, con- 
damnée par sa mère It être fée, et serpent 
tous les samedis, jusqu'au jour du juge- 
ment dernier, à moins qu'eHe ne trou- 
vât uu chevalier qui consentit à l'épouser, 
et ne pût jamais la voir sous la forme de ser- 
pent. Raymondin, fils du comte de Forez, 
l'ayant rencontrée dans un bois, en de- 
vint amoureux et l'épousa. Ce fut pour lui 
qu'elle bâtit le fameux château de Lusi- 
gnan, en Poitou. Mais malheureusement 
il ne tint point la promesse qu'il lui avait 
faite de ne jamais chercher à la voir le sa- 
medi, il la surprit lorsqu'elle était mé- 
tamorphosée en serpent ; elle s'échappa par 
une fenêtre en poussant un grand cri et ne 
reparut plus. Seulement, toutes les fois 
que le château de Lusignan changeait de 
seigneur ou qu'il devait mourir quelque 
personne de la famille, on voyait pendant 
trois jour s Mélusine apparaître sur le donjon 
en exhalant de lugubres gémissements. Le 
manoir de Raymondin resta plein du sou- 
venir de la mire des Ltisignan, tour à tour 
nommée mère Lusigne, Merltuine, enfin 
Mélusine. Les bonnes gens parlaient sans 
cesse des huit fils de la femme-serpent, 
tous esfroyables à veoir, tous marqués de 
signes surnaturels. La statue de l'un d'eux, 
Geoffroi à la grand'denl , s'élevait même 
sur la maîtresse porte comme pour attester 
la réalité des traditions. Si parfois un ser- 
pent se glissait la nuit le long des escar- 
pements de la forteresse et en faisait trois 
fois le tour, on pouvait s'attendre à un as- 
saut. Les constructions les plus anciennes 
et les plus renommées du Poitou , ainsi 
que dei provinces voisines, étaient égale- 
ment attribuées à la femme-serpent; entre 
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antres, les châteaux de Monrant , de Yon- 
vant, de Salbarl, de Parthenay, de Parc- 
Sonbise, du Coudray, de Béruges en Poi- 
tou « de Marmande en Tourainc, d*Is9ou- 
dnn en Berry , etc. ; et dans leurs yieilles 
ceintures de murailles flanquées de tours, 
dans If urs ruines majestueuses, les mêmes 
apparitions se répétaient. La tradition de 
Mélusine était encore en pleine vigueur 
Yers la fin du seizième siècle. En 157/i, 
durant les guerres de religion qui déso- 
lèrent notre pays, la Tille et le château 
de Lusignan furent assiégés et pris par 
le duc de Montpensier. Charles IX, dit 
le président de Thon , ordonna que ce 
château, le p^us fameux et le mieux bâti 
de France, serait rasé; on ne fit p^s même 
grâce ^ cette fameuse tOQr de Mélusine, 
que nos romanciers ont rendue si célèbre 
parles fab'esqu'iîsen ont racontées. Cathe- 
rine de Médids, qui s'affonnait à la magie, 
se trouvant sur les llenx, prit alors grand 
plaisir à faire causer de vieilles femmf*s qui 
lavaient leur linge à une fontaine, non loin 
du vieux château. Brantôme rapporte que 



les unes lui dirent t que quelquefois elles 
▼oyaient Mélusine venir à la fontaine 
pouf s*y baigner en forme d'une très- 
belle dame et en habits de veuve ; — les 
antres qu'elles la voyaient le samedi se 
baigner moitié le corps d'une très-belle 
dame , et l'autre moitié en serpent ; — 
celles-là l'avaient vue en pareille forme sur 
le hautde la tour; — celles-cidisa'ent que 
quand il devait arriver qudque grand 
désastre au royaume on changement de 
règne, ou mort et inconvénient de ses 
* parents qui étaient les plus grands de la 
France, que trois jours avant on l'oyait 
crier par trois fois d'un cri très-aigre et 
effroyable. » 

Ce qui nous reste de c«tte fén, mesde- 
moiselles , c'est rexpresFion : Faire ie$ 
cris de Méluiine^ reproche qui m*a souvent 
ét^ adres<>é dans mon enfance, quand j'ha^* 
bitais l'Orléanais, où ros bonnes tiennent 
encore pour tris-vrai le personnage de 
Mélusine. 

M»* J. J. FOUQUEAU DB PUSST. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



IL RUSCELLO. 



SONITTO. 



Fonte leggiadro che gli ettivi ardori 
RaHenti in parte a quesU piaggia ombroM , 
Mtntre baeiando vai l'ecba odorosa, 
E '1 pinto len degli olezxanti fiori , 

Se una meta tn brami a' langhl orrori , 
Itttscelletto gentil, qui ti ripoea : 
In Ben baua pendice e meno kscosa 
Proverai deil' e»tà gli aspri rtgori. 

Di più che brami t sei d( plante einto, 

À mille aorette, agU augelletti nido, 

Né in broDXo altier vai prigioniero avvinto. 

Ma tu segui il tuoeorio, e un van deaio 
Incoetante li gpénge al mare infido? 
Ah nel too inganno riconosco il miol 
D. Saluz^o Roiho. 



LE RUISSEAU. 

sonnet. 

Joli ruisseau dont les ardeurs de Tété dimi- 
nuent le cours à travers cette plage ombreuse, 
pendant que tu vas caressant l'herbe odorante et 
la tige des fleurs embaumées ; 

Si tu désires un terme k tes déceptions gentil 
ruisseau, repose-toi ici. Sur une pente moins 
basse et moins cachée, tu souffrirais des rigueurs 
brûlantes de Tété. 

Que veux- tu de plus? tu es bordé de feuil- 
lages, séjour de frais zéphirs, et de mille petits 
oiseaux; tu ne vas pas mourir captif dans le 
bronze altier. 

Mais non, tu suis ton cours, et un vain désir te 
pousse, inconstant, vers la mer inconstante. Ahl 
dans ton erreur, je reconnais la mienne ! 
M"« Élisa Van Tbnac. 
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SYBILLE D'ANJOU. 



(liw). 




J'ai méprisé le royaume du monde 
et toute la pompe du siècle, pour l'a- 
mour de mon Seigneur Jésug-Chiwt : 

^ «'est lui que j'ai vu, qiM j'ai cru, que 

j'ai aimé, que j'ai yréfëré. 

BaiviAïKK EOMAiN. AtU. dt$ SainUs Femmes, 



Lejai^tToyanmede Jénisalem, conquis 
|Nlr les arme» et les prières de Godefrpy 
et âeses fkux compagnons, poiicbait vers 
Si raÎBe. CtnquaiHe ans s^étaient à pfine 
CcmUs, depuis que les soldat:» de la croix 
avaiott pour la première fois franchi les 
mers et ravi le sépulcre du fils de 
l'hoonne aux adorateurs du propbète, que 
déjà, sortant des confins de l'Asie, les infi- 
dèles s'avançaient plus nombreux , plus 
redoutables , et leurs flots> toujours crois- 
sants menaçaient de toutes parss les prin- 
cipautés franques, affaiblies encore par 
leurs divisions intestines (l)u Baudouin III 
régnait alors sur les Lieux Smts; il sentait 
chanceler ce trône sur lequel il s'était assis 
encore enfant, et, de queTque côté que ses 
yeux se tournassent, ils ne rencontndeM 
que des sujets de crainte et de douleur, 
La ville d'Edesse venait d'être prise d'as- 
saut par les Sarrasins, et la poputatioii en- 
tière, passée au fil de Tépée, avait teint de 
son sang les mines fumantes des maisons 
et des remparts. Jérusalem était menacée^ 
et les habitants , pressés au pied de ce 
Calvaire qui porta Tétendard kl la rançon 
du monde, imploraient le secours du cieT, 

(1) Les Latins^ durant la première croisade, 
avaient fondé quatre principautés en Orient: 
celle d'Edesse, de Tripoli, d'Antioche, etenGn 
le royaume de Jérusalem. 



lorsque Baudouin IH écrivît en Europe et 
invoqua te secours de ses frères dans la foi. 
Sa voix fut entendue : Eugène III occu- 
pait en ce temps la chaire des apôtres, 0( 
il confia à Bernard, abbé de Cfairvaux, son 
ami et son maître dans la doctrine, le soin 
de prêcher une nouvelle croisade. Ber- 
nard, armé de la puissance de la religion, 
exhala dans ses prédications éloquentes 
tonte l'ardeur de son âme et tout le zèle 
de sa charité. Nul ne lui résista ; Louis VU, 
roi de France, donna le signal et alla pren- 
dre à Saint-Denis la panetière et le bour- 
don, emblèmes du pèlerinage ; il fut imité 
par Henry, comte de Champagne; par Al- 
phonse, comte de.Doidouse; parArcham- 
baud, Qomla de BourboQ; j^ Hugues de 
Lotigoan, et surtout par xÙerry d'Alsace» 
comte de Flandre. Gekri-ci avak déjà vi- 
sité les Lieux Saint!<i, et il y avait pris ponr 
épouse Sybïie d'Aiyou, sœur de Bau- 
douin IIL Elle aussi attacba la creîx à aon 
épaul<d , et Yonlm suivre sen aeignenr par 
delà les mers. Cette nombreuse armée» 
où briUaient les gonfanons des fdos nobles 
chevaliers de l'Evrepe, prit b iMiteâe 
l'Allemagne, et Conrad, maître alors du 
saint empire , se joignit à elle. Nous ne 
raconterons pas ici couBMiia l'armée pves- 
que tout entière, égarée par la perifaiiede 
l'empereur grec, Manuel Comnène, dans 
les défilés du Taurus, mourut d'une mort 



qu'elle mpêrmt Éemàre témoin de ciet fie^ 
foires. Les éékris de cei<roopo0, #1 i^aM^ 
iMites et si MnArtaBes* allèreot settre M 
siège dovsKt D ei i i^^ feroi deJérwafon 
M* jowgnk ma croMs ^oi lepakat kl se^ 
iiwrir ; Msinaa boit de ^fieluriied semaH 
nés, les ambitions rivales divisèrent Itssel- 
ius de Dien, et Leois ie Jeose, déeeoragé, 
veviet en France , où A retponva son 
royiMnesageneiJt geureroè {laree Seger, 
qni joigeait aux f ertos d'an saint la lér- 
ÊÊHé d'en mooaiiqne, assemblsge svMime 
qa» le domaine des. lys eontempla «mse^ 
coude feiedenei»peiwMinede«atetLom. 
Tbierryv comte ée Flandre, i/arak pas 
qiniié cependnt h terve de promfesion 
qnM éuit veBsebevcber de si loin. Pen>« 
êam fie, le faMmne en lére et l'épée an 
WttI, H rtpoQSsait les infidilef et psenait 
Béme flore va le eélèbre Tille d'Âscalen, 
Sybi'le, retirée à ^nisalem, h'j coDsacFalt 
lent entière aux «envies do misérioerde. 
AlK HoQK oà leSanfesr des bemmee avait 
léoq panmre et dénné , aux lieux où il 
éta't mort, attaché nn à nne croix, la êlb 
deerois IMait an pieds JQMin^av soutenir 
de ses digailés mAndûnes, et elle embras' 
sait avec transport l'exemple de celai q«i 
■'avait pris do la terre que hs s MiAunces 
etlesèonnliationa. Yéiae, en ^absence de 
son seigneor, de fhabk d'une veave, par^ 
tant eor sa tête nn v<nle de deuU, cap ainsi 
foeGodeCroy, elUnéwmlaU p0ini partir 
une cùurom$ d'or ofux limof êù Jétm^ 
Chtria patte uns courottitt ttiptnet (1), 
S^dvUe passait sa vie an séfNdcre dà Christ^ 
et ne le quittât que peur aller servir Dim 
dane ses BMmbrea souAiaets; ha pauvres, 
bs naladea ai 1^ affligée. Les p^erins 
Vimne d'fnrepe ma^ basajeut pa^ de l'ad- 
mirer dans les hôpitaux. Cette femme, m^ 
«» iefide»îfed'.^ia ^ône, m bielle jirncore, 

(1) Pvol^i^e Gpd^fvo^ de BonilUvi. pu p«r 
se» compagnons d'armes roi de Jérusalem. U 
rcfoia ce titre et ne voulut accepter que celui 
de baron et gardien du Saint-Sépulcre. 



riM» autneMs, qui jadis avait 
mentpaaté la goerrecbez les ennemis de 
son mari (1)<, mettant sa gloire dans Hi 
ioViÊféo la aN>iv, n'teii pins qve t'hnnn 
Me servante de tovies les misères bok 
asanns. Aneofreflae ne la rebmait, m^ 
emt œuvre de charité^ ne lui' seimMafl 
troppénlMe; ses naiuadéMcaies pansaient 
les pMcsdea Wesa^, porta)entd<*s breuva- 
ges sahildres aux lèvres des nratedes^ ea^ 
seyaient la froide sneur de f agonie an 
firent des «oarants , et c'était entre les 
bras de ta eomtesee de Flandre , MostMe 
entpe toutes k» dames de la chrédenté» 
que plus d'un pauvre vassal, plus d'un 
soldat obaeuf, Mndtit le dernier soupir. 
Farmi tons ks raaibeurent qo*rilaitoh«^ 
cher sa conedante charité, leapat^s, mer- 
(|aés a» front par la lèpae, ce fléan mysté- 
rieux etteiribte, semblaient avoir nn daoil 
particulier à ses seîii«. finfermés dans la 
solitude inaccessible de lear eentagion » 
bannis de la société de leurs frèrae par 
ce stigmate ftineste, ils trouvrient en 8y- 
blll« une sœur, une mère, nne esolavet 
Sa eompasèion héroïque, bravant les répu- 
gnances de la chair et du sang, semblait 
croître à proportion des maux qui Cof- 
fraient à elie, et réalisant ks Idées 4te son 
siècle, elle éprouvait pour les plusaèyaoCaB 
senfifranoes un respect pteln de tendaesse^ 
comme si le Sauveur même se fûtaransA- 
guré sens la furme de ces êtres frdblas, in- 
irmes, repousses, auxquels il a pceasis le 
ciel et ses béatididf s. 

Chaque jenr accroissait en %bîlla Ta- 
monr de cette vie évangéfiqne, partagée 
entre Dieu et les pauvres, entre la prière 
de Fftme et les œuvras de charité iqa'ea 
pourrait appebir la prière da Gorpsw Lora^ 
que TM^rrr et Baudooia. revioraayt k Ji* 

(1) Baudouin lY, fomte de HaloMt^ voelut 
profilée d'uB^ahsençe de ïbiairy pour $>mparer 
((u^i^fmié 4e Flandre. Syb^le, u^qt df ippr4r 
sailles, chevaucha à la tète de ses troup^^ et ra- 
vagea le Hainaut. Elle conclut avec Baudouin IV 
un armistice qui se termina par une paix soBde- 
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rmalem, elle retrouva son époux avecitne 
Tif e joie» car après Dku^ elle Taimait plua 
que tOQte chose; mais à mesare que le 
temps s'écouLiit, à mesure qœ Thierry 
manifestait le désir de retourner dans sa 
patrie, une tristesse mvincible semblait 
accabler le cœor de la comtesse. Ses jones 
pâlissaient; elle se réveillait soavent sur 
on chevet Orempé de larmes, et le change- 
ment de ses traits décelait les secrets com- 
bats de son âme. En vain Thierry Tinter- 
rogeait ; elle se dérobait avec douceur à ses 
question^. Mais un jour qu'il était seul 
9vec elle, il lui prit tendrement la main 
et lui dit : 

« Sybille, les vaisseaux flamands sont 
appareillés à Joppé, et avant peu de jours 
nous pourrons retourner en Europe. » 

Elle ne répondit rien et détourna le vi- 
sage. Étonné de son silence, il se pencha 
vers elle, et vit avec e&roi qu'elle avait les 
joues inondées de larmes. 

« Qu'avez-vous ? lui dit-il ; ma bien- 
aimée, quel sujet cause vos pleurs? Ré- 
pondez-moi ; ne suis-je plus voire mari, 
votre ami en Dieu, votre frère dans la foi?» 

Elle continua de se taire et se voila le 
visage de ses mains ; mais on entendait 
ses sanglots, et ses larmes ruisselaient en 
abondance entre ses doigts. 

Thierry lui prit de nouveau la main avec 
une douce violence. 

« Ma sœur , ma femme , ma plus chère 
mcritié^ confiez-moi le sujet de votre dou- 
leur. Est-il en mon pouvoir de la faire 
cesser? Répondez-moi I je vous adjure au 
nom de Jésus-Christ, mort ici pour nonsl 

— En son nomi s'écria-t-elle d'une 
toix étouffée. En son nom ! je vous répon- 
drai. Monseigneur, mon époux et maître, 
je ne saurais vous suivre en Europe, .. La 
volonté de Dieu me retient ici, et j'attends 
ivotre congé pour lui obéir. 
' — Que dites-vous?. .. Quel est votre 
dessein? Que voulez- vous faire à Jéru- 
salem T 

T- Je yçflx çoiv^crer ce qui me reste 



de vie au service de Dieu, dans la personne 
de ses pauvres , si abandonnés sur cette 
terre, menacés sans cesse par les infidèles. 
Une force invincible me retient id, et la 
voix de Dieu se fait entendre à mon cœur, 
elle me dit que c'est là le moyen de loi 
plaire et de gagner le royaume qu'il nous 
a promis. 

-:- Mais, Sybitte, vous avez d'autres de- 
voirs : vous êtes ma femme , vous êtes la 
mère et la princesse d'un vaste domaine. 

— Comme votre femme, monseigneur, 
je vous ai donné des enfants qui assurent 
la puissance à votre maison et qai n'oot 
plus besoin de mes sdns maternels... 
Comme princesse, je n'ai aucune obliga- 
tion à remplir , puisque vos peuples ont 
en vous un appui, un gardien fidèle... 
et me préserve le ciel d'attacher quelque 
prix à de vains titres , à de frivoles hon- 
neurs ! Non, ma gloire est en Jésus-Christ 
crucifié ; le servir, en priant pour vous, 
est ma seule envie, et je ne désire d'autre 
bonheur que d'achever mon pèlerinaga 
aux lieux où le Rédempteur mourut pour 
notre rançon. 

— Et notre amour, Sybille ? dit le comte 
avec douleur ; nos nœuds, les avez-vous ou- 
bliés?» 

Elle pâht et dit d'une voix basse, sans 
oser lever les yeux sur la noble figure de 
son mari, penché vers die : 

« Quand la main de mon Dieu m'élève 
vers le ciel, le nœud qui nous unit est le 
seul qui me rattache à la terre. 

— Eh bien I pourquoi le rompre? est-il 
criminel, cet amour qui a fidt longtemps 
nos délices? N'êtes-vons pas mienne ? 
Le prêtre n'a-t-il pas joint nos mains? Vous 
êtes la chair de ma chair, les os de mes os, 
et vous ne pouvez séparer ce que Dieu a 
uni! » 

Sybille se leva , alla prendre un livre 
qui se trouvait sur un prie-Dieu, l'ou- 
vrit, et montrant du doigt un passage à 
son mari , il lot : 

« Celui qui aime son père ou $a mère 
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» phu qu€ mot, n'est p0s digne de moi; 
9 celui qui aime son fils ou sa fille plus 
» que moi , n'est pas digne de moi (1). » 

— Quand on a mis la aain à la charrae, 
s*écria Sybille avec fea , on ne doit plus 
regarder en arrière. 

Thierry la contempla avec donlenr. 

— Oui, continnart-^lle, ma mission ter- 
restre est finie auprès de vous ; je fus pour 
TOUS une épouse fidèle, et la fécondité m*a 
été octroyée par Dien ; maintenant ce Dieu 
m'appelle à lui et me vent tont entière... 
Cher éponx, mon vénéré seigneur, cédez- 
moi à ce maître puissant! Donnez-moi, 
car je suis vôtre, aux pauvres qui tiennent 
ici-bas la place du Sauveur, sacrifiez-lui 
votre volonté comme je lui sacrifierai ma 
vie et mes honneurs , afin que dégagés de 
cette mortalité , nous puissions nous re- 
trouver un jour dans son sein !*» 

Pendant que Sybilie Timplorait ainsi , 
prosternée à ses pieds, belle de ses larmes, 
de ses combats et de sa secrète douleur, 
Thierry sentait peu à pru une sourde co- 
lère monter dans se^ veines. Le cœur de 
rhomme est faible, etce'ui du comte était 
froissé à la fois dans son orgueil et dans 
aon amour. 

, «Je ne saurais, madame» répondit-il 
avec amertume, renoncer aussi facilement 
que vous à la foi que nous nous sommes 
donnée ; vons vivrez et mourrez ma femme, 
je le proteste par tout... » 

Elle Finterrompîten lui mettant la main 
sur les lèvres. Il se dégagea et sortit vio- 
lonment. Sybille se tourna vers le crucifix, 
«fîsant : c Si vous ne m'aidez, mon Dieu I 
que ferai-je? » 

Qaelçaes jours après , Thierry et Bau- 
douin se promenaient silencieusement, 
Vnn à côté de l'autre, dans un jardin som- 
bre et triste, planté de lentisques et d'oli- 
vkrs , qui s'étendait , en montant too- 
jours, depnis le palais jusqu'aux remparts, 
Ont de fois détruits et tant de fois relevés, 

(i) MatlUeu, cbap. x. 



de i'andqoe Jérusalem. Le ddme du SajuJt 
Sépulcre jetait son ombre sur ces allées 
poudreuses et semblait y imprimer une re- 
ligieuse terreur. Parfois Thierry levait un, 
regard soucieux vers la croix qui couron- 
nait l'église d'Hélène, et ce regard retom- 
bait bientôt , morne et contnsté , vers If 
terre. Enfin, Bandonin rompit le silence^ 
et dit : 

« Mon frère, où est Sybille? 

— Là , répondit Thierry en désignant 
des yeux l'église du Saint-Sépulcre; ou là, 
en étendant la main vers l'hospice de Saint- 
JeaN-l'Aumônier, dont on voyait les mura 
blanca s'élever non loin du palais. 

— Oui , elle prie Dieu, ou elle sert les 
pauvres, comme Hélènç, la bienheureuse 
impératrice. 

— Qu'elle prie le Sauveur, l'en empé- 
cberai-je , moi , qui ai quitté mon pays et 
mon héritage, qui ai laissé mes peuples 
sans sauvegarde, pour venir défendre le 
saint tombeau, menacé par les mécréants? 
Non, Dieu m'en est témoin ! j'irai , pieds 
nus, sans heaume et sans ceinture, hono- 
ner avec Sybille les Lieux Saints, je les or-* 
nerai de mon épargne, je les défendrai de 
mon épée; mais, par ma couronne de 
comte, je saurai empêcher ma femme de 
se faire la serve des vilains et des lépreux^ 
et de me quitter, moi, son mari, pour s'oc- 
cuper d'eux uniquement 

Baudouin secoua la tête et dit : 

— Frère, vous êtes chrétien et chrétien 
sincère, mais, je le vois, vous ignorez en- 
core la puissance de ces saints Deux. Il y a 
une vertu dans ce sol consacré par tant de 
miracles, il y a une force dans cette terre 
arrosée du sarg d'un Dien , qui élèvent 
l'âme au-dessus d'elle-même... Ici, le juste 
fieurit comme le palmier, pour emprunter 
les paroles du roi-prophète, qui, avant mot, 
régna sur cette ville fainte. Ici, le renon- 
cement à soi-même, la charité pour ses frè- 
res \ deviennent des besoins. . . et tout ce qni 
se passe autour de nous n'est-il pas miraco* 
leux? Voyez oetebevati^rsdu Temple, fiers 
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entre fe» phrs fters, brates entre I« pins 
brates, qui remontent an^monde, anx biens, 
«nx jou]39aii€eB lea j^as légitimes, penr 
vme soQs une r^le de cénobites. Moines, 
ib n*om pas la paix du cloître; soldats, ik 
n*ont pas 1;» gloire des bataffes, car leurs 
Bttins se perdtfnt, incoimns, dans cehii de 
la sainte naîl-ce da Temple. Est-ce une 
vertu ordinaire que celle des frères de Hu- 
gues de Paganls (1), et dites, n'y »-t-il pas 
A-dfdans une influence mystériense que 
Sybnieaossi asHbie! 

-^Yons parles en emste et non en 
prince ! s'écria Tbl^^ry avec impatience. 

— Je parie en homme éclairé sur les 
honnenrs du oaonde. Quelle Taleur doit 
anaclier an tr0ne, à la couronne, aux 
grandeurs souveraines, le pauvre roi de 
Jérusaiem, à qui k^s in^ldèfes disputent 
sans relâdie la possession de son triste em- 
p^, et qui ne peut lever les yeux sas^ 
voir le Calvaire où le Roi du ciel monrnt 
j^our nous, le tombeau où il ensevelit trots 
jours son humanité sainte, et lii vallée re- 
doutable où les enfants d'Adam seront 
jugéh r. .. Voyex , mon frère, voyez îà-ba< 
ce ravîn semé de j^res et de sépulcres 
entr'onverts, aucune herbe, aucune mousse 
ne croît sur ces mines brûlantes : c'est la 
valtée de Josaphat! Devant ce f^pectacle , 
devant ces fénaoins de notre M, que soot, 
mon frère , que sont les vanités dérisofa^ 
de la terre? » 

Thierry, encore irrésolu, coniemph le 



(1) Hu^es de Paganifi, ou des Paient, ibnda, 
en 1^18^ Tordre du Temple, et saint Bernard 
donna une règle aux templiers vers 1i29. « AI- 
» lez, leur disait-il, atlez, braves chevaliers I 

V etaessez, d'oa-ceeur intrépide, les ennemis delà 
» otaii es Jésus-Cfanat, iiitn stes que ni h 
» nH>rt ni Ja vie, n« pouinro^ vons séparer de 
» Tamour de Pieu qui est en Jésus-Christ. £n 
» tous périls, en toutes conjonctures, E<*pétezces 
p paroles de l'apôtre : Tivanls ou morts, nous 

V sommes à Dren î 'vain(pieurs ou mariyrs, vous 
n^èîiti au Seigneur! » 

(ÙBtMfru-dê êotm Bernard.) 



funèbre paysage qtki s*éteiiMrè seipMs. 
Du point élevé tû Ms étaient parfemmr b 
ville 96 dressait ocmne ad grand ftntlne, 
an-di'SBas d'nne plaine aride, dépeuplée, 
sitencieuee, et lézardée parles flède^d'im 
soleil brûlant Le Cédron, profonAémaM 
encaissé entre seâ rives , laissait fllmrees 
eaux comme ft rt^gret, et cette terre, frap- 
pée parla anm des hommes et par le dé*- 
crel de I>^ , â*uoe inexoreMe stériM, 
n'offrait ni «m a»bre, ni une touièd'berha 
pour rafraîohir et reposer les yen. Les 
sombrer images de l^Écriivire éiaiesit là : 
Teauda torrent, les trait s dte soleil, Paif^ 
plâtrant daw la nwê, les fépalcreS'défasléi 
des rois de Juda, tout, j«squ*à la tente de 
FÂrabe , passagère coaame la vie de 
l'homme... Mais, derrière les deux princes, 
h eretx rédemptrice, arborée surtoaMin 
et l^s remparts de la ville Défdde, s^élevait 
coneolante, consme un phare, an bord des 
flots orageux. 

Thi^-Yry soupira et àk enfitn : « Atloas 
voir Sybille. » 

Les de>x frères, envelr^ppés de leurs 
manteanx blancs, se dirigèrent vers l'hes- 
pice. Les portes s'onvrirent devant ewr,et 
ils entrèrent dans une salle spacieuse od 
s'alignaient des lits nombreux, entourés 
de rideanx de fin. Un silence profond ré- 
gnait : on ft^ntendait ^e de faibles so«r 
pirs on desprièrea miirantrées à \<àx basse. 
Debout , près de la porte , les che%aliert 
contempla4ettt ce spectacle, quand Bau- 
douin dit :. « Voilà S^biile»! « 

EMe s'avançait , en effet , entre les ito 
des malades , s'arrêtant pour leur en 
quelques douces paroles, on pour Imir of" 
frir les breuvages qu'elle «vail préparés 
de ses monns. Son Mte et d^n mari ae 
voyaient d'elle qoe sa tniHe, aveHe et ma- 
je^neuse encore soès une rob» {riae de 
l'étoffe la* plus grossière ; on voile MêêC 
qui iotiait amovr d'elle cacMt presque 
«ntièrement son i4sago. Ib a^aiviDoèrêil 

aïkVka A*—^ '>->^— ^"■« A*^.lt^ A*. 1^ -.I^..«fc* HA 

MW t^MlJ ni^VI yUU XKTTn?" , f3\ IWL Tlf t.UI> *'*' 

mettre à genoux devaat k otacba d'^e 
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pauvre femme , atteinte de la lèpre. Sy- ' 
bille , d'un air à la fois riant et aflée- 
taenx, commença à lever les appareils des 
plaies et à les baigner légèrement #nne 
eau pnre; mais en dépit de sa cbarfté con- 
ragense et ferrente, il vint nn moment «A 
h nature succomba. A la voe de ces af- 
frcmt nlcères, nn frisson d*borrew, de 
dégoût, s^mpanr de la comtesse; maïs fa 
Tolonté surmonta ces répugnances, le corps 
pb'a>t)nslalotdere9pr}t. • Animée contre 
9 elle-même d'une sainte colère, Sybille 
» prit daos sa bouche et ava^a une gorgée 
» de Teau qu'elle venait d'employer ^ en 
» se disant : Tu es ici pour servir Dieu 
» danslespauvreSj apprmhâê i<m métier^ 
» dussei'tu en mourir ! • (1). Et elle con- 
tinua à bander les plaies. A la vue de ce* te 
abnégation héroïque, la misérable créa- 
ture, objet d'un tel dévouement, se dressa 
8i«r sa couche, joignit les onine et H-écria: 

« Noble dame, que faites-vout ? et c'est 
pour ffioi! moi qui n« mériterai» pas iTétre 
mise au rang de vos «selayes I 

— Priez pour uq# pécheres^>0, mQ mvot, 
£t Sy bitte, et souvenez -toq» q«e Jésvs^ 
Gbri>t a dit : Bienheureux ceux qii «oui- 
frentf » 

En disant ces mots , tVe ranena bss 
coQTertnres autoàr des éparules de la pau^ 
Tre iemme, et s'éloigna h pas légers. Maît 
tout à eo«p elle se troofta eu face «leeon 
frère et de BOA mari; et, pleine de éon* 
fusion, les )oues cdovertcs d'une arètonte 
rougeur, elle demeura muette devant eux. 
Comme elle, Thierry restait ému, silen- 
cit^ux, un combat viultnt se Kvrait en son 
cœor ; enfin« il prit la parole et dit d'une 
voix agitée : 

« Sybille, dès ce moment voua êtea li- 
bre, je renonce à mes droits sur wus ; 
obéissez I Dieu qui tous coudait si visi- 
blement , et priez pour moi , pauvre pê- 
cheur. » 

Baudouin serra la main dfi son (rère, et 



(1) HUtoriqne. 



SyhilTe tomba à ses genonx, eu s^écriaut t 
r Que Diev vous bénisse, mens» fgnevr, 
et quH elauce les prières que je ne cN^ 
senù de lui adresser pour vensl Dites k 
mesfi^... • 

EBe ftit interrompue par ses ln*Bies, et 
pour les cacher, elle bi^s^ sou voile de- 
vant son visage. 

« Voilà le signal de la séparation , êk 
Thierry avec donneur. SyMle n'est plus 
mienn^^ ! 

— Vous h donnez à Dieu I répondit le 

TOT. » 

Thierry , dont le front mâle portait les 
traces d'une indicible émotion, plia le 
genou ^ perfa h ses lèvres les bords flot- 
tants du voile de Sybille. 

c Adieu, murmura-t-il, adieu pour tou- 
jours ! 

— Adieu jusque dans l'éternité ! » ré- 
pondit la comtesse. 

Peu de jours après, le crmte de Flandre, 
accompagné d'une suite nombreuse, quitta 
Jérusalem. Au centre du rorrtge , mar- 
chaient deux prêtres, avecPétole etlefur* 
plis, qui portaient dans un vase d'or une 
reltqoe inestimable , dernier don dn rof 
Baudouin à son noMe beau-frère. C'était 
une goutte du sang de Jésus-f brist, re- 
cueillie par Jo^ph d'Arimathie , au mo- 
ment où le corps déchfré du Sauveur foft 
détaché de l'instrument du suppiiee , et 
conservé avec nn soin retigieux par les 
ftdèles de la Palestine, qui , de génération 
en génération, s*étaient légué ce précieux 
trésor. Thierry, pensif et silencieux , se 
retournait souvent pour saluer encore la 
ville sainte , dont les dômes étiocelaient 
sous les rayons d'un soleil embrasé ; de- 
bout sur les remparts , une femme voilée 
le suivait des yeux , et , les mains jofaites 
sur sa poitrine, semblait avoir peine à con- 
tenir Télan de fcon cœur. £nGn, k troupe 
des croisés fut prête à disparaître à un dé- 
tour do chemin; Sybille» mootéo «ur ua 
erénoip» vit hrilkr aaloinka fiwa éblouiar 
sants des laMe», tUe aparçut ki bMuiète 
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de Flandre, gîronnée d*or et d'azur (1) , 
dont le Yefit déroulait les plis, elle distin- 
gua à travers la poussière la hante taille et 
les armes éiincelantes de son éponx. .. pnis 
tent s*eflbça... La ronte redevint déserte » 
le Tent apporta à son oreille les sons af- 
faiblis drs trompettes qni jonaient nne 
marche guerrière, et tout retomba dans le 
silence. 

« Maintenant, à Dieu et aux pauvres 
pour jamais! » dit Sybille. Et elle redes- 



cendit vers la ville qu*6lle ne derait plus 
quitter. 

Thierry, revenu en Flandre, déposa dans 
Téiégante chapelle de Saint-Basile, k Bru- 
ges , la relique qu'il avait rapportée de 
Syrie. Cette chapelle existe encore; le 
Saint Sang y reçoit toujours les hommages 
des fidèles, et rappelle encore à la mémoire 
du peuple les vertus et la charité de Sy- 
bille d'Anjou (1). 

M*"* ÉTELINE RiBBEGOURT. 



LA VIERGE AUX RUINES. 



I. 



Le 27 juillet 179/i ( 8 thermidor an il, 
selon le calendrier d'alors ) , à quatre heures 
du matin, une charrette quittait à pas lents 
la ville d'Arras, conduite par un roulier et 
escortée par quatre gendarmes. Elle ren- 
fermait dnq prisonniers. Celte triste cara- 
vane , partie de la maison commune , se 
dhrigeait sur Cambrai, où siégeait un tribu- 
nal révolutionnaire. 

Ces prisonniers avaient été Hés forte- 
ment de grosses cordes. L'un était un fer- 
mier du prince deVaudemont, accusé d'a- 
voir favorisé l'éfasion d'un aristocrate; car 
on appelait crime, alors, l'action de sous- 
traire au bourreau une proie innocente. 
L'autre était un vénérable vieillard aux longs 
cheveux blancs, depuis longtemps curé d'un 
village aux environs d'Arras ; la révolution 
l'avait surpris enseignant la vertu et la paix 
à ses paroissiens. Il venait d'être dénoncé 



(1) Le lion de sable sur champ d*or qui forme 
anjoord'hui les armes de Flandre ne tai adopté 
que par Philippe, OU de Thierry, qui se erotsa 
tt mourut au tiége de Ptolémab. 



et arrêté conune prêchant la révolte ! L» 
trois autres captife étaient des sœars hos- 
pitalières d'Arras, accusées d'aristocratie, 
elles qui avaient fait vœu d'humilité. Le 
vieux prêtre récitait à demi-voix le triste 
psaume du MUererey et les soeurs répoa- 
daient les versets. 

Le jour commençait à poindre. De lé- 
gers nuages flottant sans ordre dans Tair 
s'empourpraient des premiers feux du so- 
leil, tandis que du côté de l'occident, en- 
core dans la nuit, les étoiles semblaient 
ranimer leurs feux pour lutter avec la 
clarté naissante ; mais peu à peu elles pi- 



(1) La résolution de Sybille peut paraître inex- 
plicable aujourd'hui : en ce temps-là, elle était 
vraiment providentielle et insphrée par DiM. 
Les pauvres, les faibles, les malades, étaient 
alors si abandonnés, si oubliés, qu'il fallait biei 
que quelques femmes généreuse* abdiquassent 
les devoirs et les joies d'une ^use et d'une 
mère, pour se consacrer à cette immense ma- 
ternité, qui embrasse l'humanité tout entière. 
Ainsi Gt Sybille, et son exemple fut fécond, car 
en peu d'années, quatre ordres d'hospitaliers et 
d'hospitalières forent fondés à Jérusalem pour 
le service des malades et des pèlerins* 
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lirent et semblèrent s'enfoKicer dans l'asur 
da ciel. Les oiseanx hor» de leur nid coin- 
meâçaient leurs chansons matinales, et an- 
nonçaient le réveil de la natnre. 

A ce magnifique spectacle, le dernier 
pent-être qu'ils dussent voir, les prison- 
niers devinrent silencieux, ils admirèrent 
la grandeur de la Divinité, et des larmes 
coulèrent à travers leurs paupières. 

« Dieu, > créateur de ces merveilles, 
jette peut-être sur nous un regard com- 
patissant, dit le vieux prêtre, élevons nos 
âmes vers lui ; » et d'une voix grave et so* 
lennelle il se mit à prier. 

En ce moment, un desgendarmes cria au 
routier de presser le pas, et les chevaux 
prirent, sous le fouet de leur maître, une 
allure assez décidée. Quatre heures après, 
ils arrivaient à Cambrai et se dirigeaient 
vers la prison de la ville. 
' Dès le matin, l'accusateur public, nommé 
Gambrière, dressait à la geôle la liste de 
ceux qu'il devait ce jour-là appeler au tri- 
bunal révolutionnaire. En cet iuhtant , la 
charrette entrait et deux porte-clefe com- 
mencèrent à en descendre le vieux prêtre, 
qui s'appelait Jacques Béranger, et le dépo- 
sèrent dans un coin du préau. Ils déta- 
chaient déjà une des sœurs, lorsque le geô- 
lier survint et s'écria : 

« Mais, citoyen Gambrière, je n'ai plus 
de place pour loger ces aristocrates ! 

— Eh bien, ne t'en mets pas en peine, 
répondit l'accusateur pubUc, je vais les en- 
voyer tout droit au tribunal révolution- 
naire, ils m'y trouveront » 

Et sur un signe, les porte-clefs aban- 
donnèrent la voitare, qui fit volte-face et se 
rendit au Ueu où Gambrière et Lebon te- 
naient leurs auiietices : le vieux prêtre 
fut oublié dans la cour. 

« Et celui-là! dit un des geôliers; le ci- 
toyen Gambrière n'aura pas son compte. 

— Bah ! reprit un autre, se sera pour de- 
main; il en a assez aujourd'hui. » 

Jacques Béranger fut enfermé dans un 
cachot avec vingt autres prisonniers, tan* 



dis que le fcroner et ses compagnes dé 
voyage étaient conduits au tribunal, et une 
heure aprè», la même charrette les condui- 
sait à la guillotine, dressée sur la place 
d'Armes. 

Les sœurs montèrent sur Téchafàud : 
toutes trois s'agenouillèo^nt ; il se fidsait 
un grand silence dans la foule. Quand elles 
eurent prié, l'une d'elles, Madeleine Fon- 
tainese releva, et d'une voix haute et ferme : 

« Chrétiens I dit-elle, nous sommes les 
dernières victimes de la terreur. Dieu vous 
l'annonce par ma voix ; demain la persécu- 
tion aura cessé, les échafauds seront dé- 
imits, et les autels du Seigneur se relève- 
ront glorieux... » Elle allait continuer, 
lorsqu'un bruit sourd se fit entendre. .. elle 

se retourna c'était la tête de Jeanne 

Gérard, l'une de ses compagnes , qui venait 
de tomber dans le panier placé au bas de 
l'échafaud. Thérèse ^mon la suivit ; après 
elle, la vénérable et sainte femme qui ve- 
nait de faire cette prophétie ; puis le pau- 
vre fermier offrit sa tête au couteau révo^ 
lutionnaire. 

IL 

Le lendemain de la mort des sœurs hos- 
pitalières d'Arras, les prisonniers s'entre- 
tenaient de la prédiction de Madeleine 
FonUine, qui était parvenue jusqu'à eux; 
tous accueillaient ses paroles avec une 
foi naïve. Le vieux prêtre avait raconté 
ptusieurs exea^>les de cette prévision de 
l'avenir au moment suprême de la mort, 
et son récit augmentait les espérances 
d'une liberté prochaine. La prédiction s'ac- 
complissait déjà ; car il n'y eut pas d'ex4- 
cutiun le lendemain ; les citoyens Gambrière 
et Lebon ne devaient pas néger ce jour- 
là au tribunal révolutionnaire. Le suriende- 
main, ils allaient reprendre leurs terribles 
fonctions, lorsque arriva dans la nuit la 
nouvelle de l'événement du 9 thermidor, 
qui firappait RobesfHerre, anéantissait le 
pouvoir de ses séides et les menaçait de 
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c#t écbaiMid mr kcpiei îb «rtîettt bk pé* 
rk UQtde Ti£Ua&e& Les rues de GaiokHai 
retentM-eftl; de 4srii d'aUégresse^ qm piurtie 
du peuple se porta sur la place d* Armes et 
renversa cette guillotine roogie de tant 
de sdngy tandis que Tautre courut à la 
prisoA de la coaunuae , en enfonça les 
pof tesy délivra les prisoiiniers et les porta 
en tricNCDjplie. Quelle >oie pour oœ maUien- 
reux qui se croyaiaat voués à la mort et 
voyaient 6*ouvrir devant eux ks portes de 
la Ubertô ! Gbacuin parmi la foule retrouvait 
on parent^ un ami, un frère, une épouse ; 
c'étaient des ewbrassements, des rire« et 
ieé larmes» Jacques Béraager, le t>on 
prêtre, bien qu'il fdt des derniers à quit- 
ter la prison de Cambrai, avait c^[)endant 
bâte de retourner à Arras, oji élakat res- 
tées deux jeunes fi>les, ses nièces, Jeanne 
et Marguerite. Aussi prit-il d'un pas pressé 
le chemin de sa modeste demeure. Il mar- 
cbait en remerciant Dieu de sa bonté in- 
finie, lu rsqu'il Tit une voiuire dont le con- 
ducteur faisait boire les chevaux à une fon- 
taine, non loin du chemin. 

« Tiens ! c'est \ous monsieur Bérirger? 
Yous^oiià libre? lui dit le charretier en 
Tapercevant son bâton à la main. £h bien! 
j'en sois conieot 

— Merci, inon ami. Tu te vois^ la pré- 
diction de sœar Madefeiœ s'est aecoiHr 
plie, récfaaiand est renversé, les prisour 
niers courent les champs. 

— Voriez- vous profiter de ma charrette? 
C'est celle qui vous a amené ; mais ÙM 
pas m'en vouloir, voyez-vous; il n'y avait 
pas moyen de refnser si l'on tenait à aa 
tête. Voyoite, monsieur le curé, montez 
à côté de moi ; le chemin est long, le sokil 
est brûlant et la route poudreuse. 

— J'accepte, mon ami; ta voiture, qui 
me mettait il y a deux jours à la mort^ me 
noBène auprès de ma famille, et f ai hâte 
d'y arriver, » 

Quand ils entrèrent dans la ville d'Ar- 
ras^ lanuit était veoue ; le charretier^ pour 
toute récoii^)enBe, demanda au bon prftti^e 



son paidon etsa l»éoédiclion : le vieillard 
Tembrassa et sedir^d'4UL|>a» léger Tens 
la demeure où tei et aes «èces s'étaieat te- 
nus cachés pendant la torreur* 



IH. 

Dans une pauvre chambre, sous le toit, 
étaient assises deux jeunes files travaillant. 
€ne lampe de terre éclairait cette demeure 
etofumée €pA n'avait d'autres meubles qa*uii 
lit ^erniouhi, une table et deux on trois 
chaises. Au-dessus du lit, un tableau re- 
présentant la Vierge et Venfant Jésus était 
suspendu au mtir; un rayon de la lampe 
venait expirer sur cette image, qui au 
tremUottement de la flamme semblait vi- 
vante et animée. Les deux jeunes filles 
cousaient en silence. Jeanne, l'atnée, la 
tête baissée, laissait quelques larmes tomber 
sur ses mains blanches et maigres. Mar- 
guerite, ^a plus jeune la regardait à la dé- 
robée et sefliblait faire effort pour retenir 
sa douleur; enfin, ne pouvant phis la con 
tenir, elfe hissa sortir de sa poitrine un 
long gémissement. Jeanne ayant levé les 
yeux sur sa sœur, lui (fit en la contemplant 
avec tendresse : 

« Matiguerite, tu sais le prédepite de no- 
tre bon oncle : Dieu est le maître, ce qn'9 
fait est bien fait » 

Puis elle se tut, et touteâ deux conti- 
nuèrent à travailler, a Pauvre oncle ! reprit 
Marguerite, où est-il, maintenant? peut- 
être est-il mort. 

— Oh! ne dis pas cela, reprit Jeanne, 
cette pensée me fait peur; et pourtant, 
dans la détresse où nous sommes, ne vau- 
drait-il pas mieux qu'il fût au ciel? Dieu 
aurait été clément envers luL 

— Jeanne, r^t Maiguerite, Dieu a déjà 
eu pitié de nous, iMÛsqu'il nous a envoyé 
du travail, alors que tant de pauvres en 
manquent : au moans, nous aurons du 
l^in... etcomhien n'en ont pas! Oh ï Dieu 
est bon» 
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-^0«U iDm wt boiii puifiiia'il nom a 
liisaieB eBieiiible.. » 

A ces paroles les deux jeunes ûltes se 
y^t/èteok dans lesJiras Tu^ de l'autre. 

Puis elles se remirent an travaUi.etMar- 
pMBite r«conu à Jeann^ un rêiequ'eUe 
aiait eu la n^e. 

« Bier, ma sœur, 
là ^mm vki^ 
Marie, qui est Ik, 
sur ce tableau , 
:^j(iii'apparat pen- 
datit luon aom- 
lueii; elle n'était 
plus agenouillée 
au luklii^u de ces 
miacs, devant ce 
beau Jêb as endor- 
mi; elle était déboutât p^uruit son enfant 
éiireiUé. £Ue me souriait de sa boucbe divine^ 
^t le petit Jésus me tendait Jes bras. Puis elle 
|>iinit sortir de son cadre, el s'approcher 
de ffioL Elle touciia4e sa n^ain mes vête- 
ments et les tiens; alors» de pauvre> qu'ils 
étaient, ils devinrent riches. Au lieu de cette 
cbamhre obscure , tout s'illunÛDa d une lu- 
mière éclatante, et noos nous trouvâmes 
dans une belle église : un prêtre était à 
à l'autel ; il se retourna vers les asi^istatnts 
pour les saluer de ces doux moits : « Que 
le Seigneur soit avec vousl » Quelle fut 
majoiel... c'était mon oncle! je youlusm'é- 
lancer vers lui... mais, héjas ! je m'éveillai, 
et ceUe chère visiop s'effaça devant la triste 
réalité. » 

£n,ce moment on frappa à b porte. Les 
deux Meurs effrayées tressaillirent en se 
serrant Time contre l'autre; elles s'inter^ 
rjog^aieo^.duxegard sur ce qu'il leur fallait 
faire, iorsgu'un second coup plus fort vint 
augmenter leur perplexité; mais une voix 
du dehors s'écria : 

« Jeani^G^ Manguerlte, c'est moi, (^vrez 
donc?» A cette voix bien connue, Mar- 
guerite s'élança pour ouvrir la ^rte, et 
reçut dans ses bras son bon a»çle, le vé- 
nérable Jacques Bér^ng^r. ^ j . 



Jeanne était restée assise, incapable d'au- 
cun mouvement ; elle regardait d'un ahr 
effaré ce bon vieillard, qu'elle. croyait mort 
ou du moin$ au fond d'un cachot 

« Ëh bien 1 4iu'as-tu, ma Jeanne ? lui dxl- 
il en lui prenant les mains; ne me recon- 
,|iais-tu jpa^ ? c'est moi, c'est ton oncle. » . 

A cette voix, le santiment revint à la 
jeune ûUe, un loa|; sa^glot^rtit de sa ppi- 
trine» et elle s'élança au cou dn vieillard 
sans pouvoir proférer une parole. 

« £st-ce bien possible] disait Marguerite, 
vous nous êtes rendu! pour toujours^ 
n'est-cepas?... Oh i il n'y aplus de malheurs 
possibJks... vous ^tes là! » 

Alors le vieillard leur raconta ce qui 
était arrivé et commeat il a\ait été rendu à 
la liberté. Après cela Marguerite et Jeanne 
ouvrirent ceue pauvre chaqibre de leur 
oncle qu'elles avaient tenue fermée pendant 
sa courte absence» et il y rentra en béniss. nt 
le Seigneur de toute sonâoie, car il croyait 
bti a\oir dit un éternel adieu. 

Ce miraculeux événemeut augmenta la 
vénération des deox jeunes 4iiles pour la 
sainte imagedela Vierge. Depuis deux ants 
ans elle avait apparteau k leur iaaâlle, et 
aujourdhui que cette Vierge venait ()e 
montrer sa puissance d'nae façon si écla- 
tante, elle devenait une relique plus pré- 
cieuse encore. 

« Crois-moi , Jeanne, ditJa jeune Alar* 
guérite, c'est cette Sainte Vierge qui veille 
sur nous et nous protège. 

-7- Gomme e*ie estbelle ! reprit Jeanne, 
sa figure nspire une angélique bonté, 
av^c quel doux regard elle couhmp-e son 
enfant enJoimi! Notre pauvre mère avait 
pour elle une grande dévotion. Tout s pe- 
tites que no v s étions, elle nons agenouil- 
lât dfvaut ctfttei image et nous faisait ré- 
citer nos prières. 

— Ëh bien, ma s<Bur« faisons comme 
lorsque nous étio >s toutes petites. » £t les 
deux «œurs ^e mr^nt k genoux devant le 
tAblea^, pour remercier la Vierge de leur 
avoir rendu leur bon oncle* 
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Deux années s'écoulèrent an milieu 
d'un travail assidu ; il paraissait léger aux 
jeunes filles, car ce travail nourris- 
liâit celui qui lès avait rccnéillies orphe- 
lines. Cep^dant cette qniéttlde devait 
être trooblée , car Dieu envoie des épreu- 
ves pénibles à ses plus fidèles serviteurs. Le 
marchand pour lequel travaillaient Jeanne 
et Marguerite fit de mauvaises affaires, et 
s'enfuit emportant une assez forte somme 
qu'il leur devait pour des travaux termi- 
nés, et, par ce départ, le travail leur man- 
quant tout à coup, elles se trouvèrent 
sans pain. H leur fallut se résigner à ven- 
dre peu à peu leurs hardes, afin que jus- 
qu'au dernier moment le bon Jacques Bé- 
ranger ignorât Taffreuse position daos la- 
quelle ils se trouvaient 

La Noël arriva , c'est-à-dire le 4 nivôse 
an IV. Le propriétaire des deux chambres 
que l'oncle et ses nièces occupaient vint 
chercher le lo^er du semestre. Hélas I il n'y 
avait rien pour le payer. C'était un homme 
dur, il se fâcha; et Jacques Béranger ap- 
prit pour la première fois le dénûment 
de la petite famille. Jeanne et Margue- 
rite supplièrent vainement le maître de 
la maison en lui exposant leur misère. . 

« Que voulez-vous ? répôndit-il ; je ne 
puis me payer de belles paroles , le gou- 
vernement ne s'en contente pas pour l'im- 
pôt; cherchez un antre asile. Vos meubles 
resteront, c'est à peine s'ils suffiront pour 
me payer. 

— 0ht monsieur, dit Jeanne, tout vous 
appartient ici. Mais je vous le demande en 
grâce, laissez-nous ce tableau, c'est un hé^ 
ritage de famille , nous lui portons , ma 
sœur et moi, une dévotion toute particu- 
lière. 

^- Ici tout est à moi, le tableau comme 
le reste, ou bien, trouvez de l'argent I r> 

Jacques Béranger restait muet d'éton- 
nement. A peine put-il articuler une pa- 
role en faveur de la demande de ses nièces. 
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Le soir métiae survint un huissier qui leur 
fit commandement d'avoir à payer dans les 
vingt-qua*'îe heures. 

Pauvres enfants, elles se couehèrent 
1)ien tristes. Tôdte la ndt, à travers la 
mmcie cloison qui les séparait du vieillard 
elles l'entendirent gémir et soupirer. Enfin 
Marguerite cédant à ce besoin impérieux 
de sommeil qui domine la jeunesse, s'en- 
dormit. Jeanne restait éveillée et regardait 
sans vmr, lorsque, tout à coap, elle aper- 
çut limage de la Vierge, resplendissante 
de lumièfe... c'était la lune qui, glissant à 
travers les nuages, jetait dans la chambre 
sa pâle lueur, et Jeanne crut voir dans cet 
accident naturel une heureuse prédiction. 

Le lendemain l'huissier revint; il saisit 
tous les meubles, au nom du propriétaire, 
et quelques jours après une affiche collée 
à la porte annonçait quMn pauvre mobi- 
lier serait vendu sur la place publique. A 
midi, on enleva tout; les deux jeunes filles 
et le vieillard restèrent ensemble. Jeanne et 
Marguerite pleuraient en silence. Le bon 
prêtre, appuyé contre le mur, car il n'avait 
même pas une chaise pour s'asseoir, était 
morne et abattu. L^huissief rentra, fit une 
recherche minutieuse, et leur dit d'une 
voix énme : 

« Pardonnez-moi d'ajouter encore ^ vo- 
tre douleur , mais j'exerce un devoir ri- 
goureux... il faut qae j'emporte la def de 
cette chambre. » 

n n'osait pas leur dire de s'en aller... 
Jacques Béranger comprit, et prenant sei 
nièces par la main il sortit , en jetant on 
demit?r regard sur ce paradis terrestre qui 
l'avait abrité loi et les siens pendant les 
orages de la révolution. Une pauvre vm- 
sine était sur le pas de sa porte ouverte ; 
sans mot dire elle leur montra sa chambre, 
ce qui signifiait: 

« Voilà tout ce que j'ai, partageons. ■ 

Les deux sœurs entrèrent en pleurant 

« Vous le voyez , mes enfants, leur dit 
le bon prêtre. Dieu ne nous abandonne 
pas tout à fait.; Du courage! » 
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Sur la place on vendait le mobilier; déjà 
les lits, la table, les chaises étaient adjugés; 
le tableau seul restait. Jacques Béranger 
s'approcha et le contempla une dernière 
fois d'un œil humide. 

c Voyons, dit le crieur, combien le ta- 
bleau? 

— Un petit écu, dit un marchand. 

— A un petit écu la sainte Yiei^e I to- 
ciféra le crieur. Ce n'est pas cher; on a 
l'enfant par dessus le marché. » 

Jacques Béranger allait s'enfuir pour ne 
plus entendre ces impies profanations, lors- 
qu'une Yoix partie de la foule cria : 

c Cent livres ! » 

Le prêtre s'arrêta : avec cent livres le 
propriétaire était payé et bien au delà. U 
eût volontiers embrassé ce protecteur in- 
connu. 

« Deux cents livres f dit une autre voix. » 

Un murmure circula parmi la foule. 
Dans ces temps de révolution, alors que la 
religion du Christ était proscrite, c'était 
presque un crime d'acheter un tableau de 
sainteté. Cependant un étranger se fit jour 
à travers la foule, et jetant autour de lui un 
r^ard dédaigneux, il cria : 

« Cinq cents livres! 

— Huit cents! dit un brocanteur. 

— Mille! répliqua l'étranger. 

— Qu'est-ce donc, monsieur? deman- 
dèrent à Jacques deux officiers qui pas- 
saient 

— C'est mon mobilier que l'on vend, 
messieurs, répondit humblement le vieil- 
lard : voilà un tableau qui va déjà à mille 
livres. C'est une richesse que je ne me 
soupçonnais pas. 



— Oh! voyons cela, dit le plus âgé des 
deux officiers , après avoir considéré le 
vieillard avec émotion. 

— Du mille livres! » cria-t-il avant d*a- 
vdr percé la foule. Ce cri lui fit ouvrir 
une large place, et bientôt il se trouva au 
premier rang, en extase devant la toile. 

L'étranger , surpris, ajouta à son tour : 

« Quinze mille ! » 

Mais l'officier misa de nouveau. 

« Soixante mille livres ! » 

Le murmure augmenu dans la foule, et 
de sourdes menaces s'adressèrent à l'en- 
chérisseur. 

« Respect au génie 1 s'écria l'officier. 
Ceci est l'ceuvre du plus grand peintre des 
temps anciens, de Raphaël Sanzio. Je 
Toffrirai au gouvernement français comme 
une riche conquête. » 

Cet homme était un des plus braves gé- 
néraux de la république. 

Jugez de la joie de la pauvre famille ! 
Jacques Béranger plaça sûrement ses 
fonds avec hypothèque, et loua à la cam- 
pagne une petite maison, que ses nièces et 
lui allèrent habita* , ainsi que la bonne 
voisine qui les avait recueillis ; puis, quel- 
ques années après, Napoléon ayant relevé 
les autels du Christ, Jacques Béranger fut 
nommé à l'une des principales cures d'Ar- 
ras ; ses nièces se marièrent et devinrent 
de bonnes femmes de ménage , qui parta- 
gèrent leurs soins et leur tendresse entre 
leur vieil oncle et leur jeune famille. 

Aujourd'hui, le tableau de la Vierge aux 
ruines se trouve dans le musée du Louvre. 
R6MÊ DE Saint-Louis. 
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UAVARICE ET UEMIE. 

cours. 



L'Asadce et TEavit» & la marcbe incertaine , 

Un jour 'ft'encaUaiait par la plaine 

Ûhes u.méabantMi'diez an^faa,. 
€3ieBTo«sdQ/cbciqndqBea]ttriB,.oirclMKiDOÎHBêaie<,« e& 

Elles allaient je ne Mis où » 

Gomme le héron do bonhomme (1). 

Bien que sœnrs, ces monstres hideux 
Ne s*aiment pas.. . ainsi tont le long de Ix rente , 
Sans se parler ils cheminaient tons deux. 

L'À?arice^ le dos en voûte, 
Examinait ce coffret hasardeux 

Pour qui sans cesse elle redoute ; 
L'Eufie aussi reiaminait, sans .doute, 
Comptant tous les écus/dzoïs son coffre entassés... 

Cbenia hisant, dioM jkvafiœ 

Se répétifft, pour son supplice : 

<r Je n^en ai point encore assez. » 
De son côté, TEnTie au regard louche^ 
Lorgnant cet or, objet de tous ses soins , 

Disait en se tordant la bouche ; 

c Elle en a trop, car j'en ai moins. » 
Chacune>à sa façon méditait jsur son coffre. 

Soudain, Désir à leurs yeux s*oSre; 

Désir^ cet dieu puissant, qoi seul peut exaucer 

Tous^les'souhaîttf qu'on ki veut, adresser. 

Désfa* dit aux deux sœurs : « Mesdames, 

» Je suis galant, vous êtes femmes^ 
« Choisissez donc tout ce qu'il vous plaira, 

9 Trésors, honneurs, et cœUra^ 

» Surtout, expliquons-noas sans trouble : 

» La première qui parlera 

» Aura tout ce qu'elle voudra, 

» La seconde en aura le double. » 



(i; La Fontaine. 
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Vous jugez dans qad onbams 

Ce discours mit nos deux larronnes : 
Avares, eni^ax, qne feâre en pareil cas? 
Chacune des denx sœnrs, en murmurant tout bas i 
« Que me font, ô Désir, tes trésors, tes couronnes! 
» Que m'importent ces biens cpe m'accorde ta loiî 

» Une autre en aura pbis <yie moi» > 

Et chacune, à ce mot funeste, 

D'hésiter sans savoir pourquoi. 

Le Désir, dieu léger et lests^ 

Les donne au diable, jure, peste, 

Et s'indigne de raner ooi. 
L'Enwie, eafiii, to^aurs implacable et cruelle , 

Regarde sa sœur en grondant, 

Puis tout à coup se décidant : 

c Que Ton m'arrache un œil I « dit-elle. 

YiGxoR Hugo. 



REVUE DES THÉÂTRES. 



La Belle aux chweux d'or, tterie es qua- 
tre actes et en dix-huit tableaux, par 
MML Gogniard frères. 

La plate-forme d'un palais gothique. Un esca- 
lier spacieux descend aux jardins. 

Il y avait une fois, dans un pays qui ne 
se trouve sur aucune carte, une jeune 
princesse nommée Rosalinde, la Belle aux 
cheveux d'or. Le jour du dix-septième 
anniversaire de sa naissance, l'oncle de la 
princesse, qui comme régent gouvernait 
leroyame, fit publier, du haut du grand 
escalier du palais, ces motsà son détrompe: 

« Si qudque chevalier de haute lignée as- 
» pire à la main de la Belle anxeheveux 
• d'or, qu'il ait è se présenter pour entendre 
» les conditions imposées à tout préten- 
9 dant.. .Une fois... ieQxfoii...troisfois...» 

Personne ne se présente... le régent 



est enchanté; il gardera la couronne, 
ne devant la déposer qu'aux mains de 
répoux de sa nièce. Le premier ministre, 
Sombre-Accueil , qui n'est autre que 
Zanetti, mauvais génie dégradé pour avoir 
déplu à Walla, sa souveraine, la méchante 
fée du Désert, est aussi enchanté; il 
aime la princesse, et si elle ne peut être 
à lui, au moins elle ne sera pas à un autre. 
Mais comme tous deux se réjouissaient, on 
voit accourir un beau chevalier. Il dit se 
nommer Avenant, être le fils du roi des 
mines d'or. On lui lit le programme des 
conditions du mariage. « La première , 
c'est de purger le pays du géant Gallfron^ 
haut comme une tour, fort comme une 
année, et dont les dents d'acier croquent 
un homme comme un singe croque une 
noisette. — La seconde, c'est d*ailer à 
vingt lieues puiser un flacon de l'eau de 
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beauté et de rapporter à la princesse ; 
cette eau est au fond d'une grotte défen- 
due par des monstres hideux qui jettent 
feu et flamme. — La troisième, il faut of- 
frir à la princesse un manteau royal où 
brilleront trois rayons de soleil... » Le 
prince, qui a accepté les premières condi- 
tions, hésite à celle-ci... car elle peut le 
mener loin. Enûn , son amour pour la 
princesse l'emporte... il accepte... La 
Belle aux ckevmx (for détache son écbar- 
pe , la passe au cou du prince , et il s*é- 
loigne après avoir promis de vaincre ou de 
mourir. 

Un intérieur rustiqae. 

Laféedu Désert ayant appris que Mirza, 
la fie des Roseaux^ sa rivale en puissance, 
doit traverser les airs eous la forme d'une 
corneille, et sachant que dans ses traves- 
tissements elle n'est plus immortelle , a 
donné l'ordre à un de ses serviteurs de se 
transformer en aigle, de prendre la cor- 
neille dans ses serres et de la lui amener 
mourante. Elle vient l'attendre sous les 
traits, sous les vêtements, et dans la de- 
meure d'une vieille femme, la mère Co- 
queluche. Jugez de l'étonnement de cette 
paysanne, lorsqu'en entrant dans sa chau- 
mière, elle se voit entrer par une autre 
porte. « Par ma patronne! s'écrie-t-elle, 
voilà une vieille que je prendrais volon- 
tiers pour moi-même... Qui êies-vous, ma 
bonne?... « demande-t-elle à la fée. Mais 
celle-ci se redressant, lui crie : « Silence, 
vieille! Tu me gênes , va-t'en ! » La vraie 
mère Coqueluche disparaît sous la terre, 
et h fée du Disert sort pour guetter sa ri- 
vale. 

Cocoli , Pécuyer du prince Avenant , 
avait, ainsi que son maître, passé la nuit 
dans celte chaumière. Cocoli, à force de 
galoper derrière le prince, a crevé un mulet 
avec lequel il a été élevé, son pauvre Têtu; 
il lui est apparu en songe, sur un nuage; 
il avait une couronne de roses sur la tête 
et lui a dit : « Cocoli, nous nous rever- 



rons dans un monde meilleur I » Ce rêve 
horrible, ajoute le naïf écuyer, m'a fait dor- 
mir quatorze heures de suite. » En ce mo- 
ment une voix du dehors crie : « Vic- 
toire ! » et le prince arrive son arc à la main. 
« Un aiglo, dit il, poursuivait une cor- 
neille dans les nirs, j'ai tiré une flèche sur 
le roi des oiseaux, et il est tombé mort à 
mes pieds... mais, ô prodige ! la corneille, 
voltigeant au-dessus de ma tête, m'a dit 
d'une voix douce : « Merci , prince Ave- 
nant, tu m'as Fauve la vie, je ne l'oublie- 
rai pas. » Je ne vois guère, continue le 
prince, quel service peut me rendre une 
corneille? — A moins, reprend Cocoli, 
qu'elle ne vous abatte des noix quand vous 
avez envie d'en mavger... » La fée du Dé- 
sert, toujours sous l'apparence de la mère 
Coqueluche , entre violemment dans la 
chaumièro. t Malheur sur toi qui as tué 
l'aigle, mon serviteur, s'écrie-t-elle; prince 
Avenant, malheur sur toi! » Cocoli riait 
aux éclats et allait traiter la vieille d'im- 
portance, lorrqu'elle disparaît sous terre, et, 
en même temps, la vraie mère Coque- 
luche reparaît à la place où elle s'était 
abîmée. Elle ne comprend rien à ce que lui 
dit Cocoli au sujet de son aigle, eue qui 
n'a jamais en qu'un caniche. « Je te par- 
donne, lui dit le prince, à condition que 
tu me diras la route qui conduit à l'habi- 
tation du géant. > La vieille la lui indique 
avec efroi, et le prince part, suivi de son 
écuyer. 

Un paysage. A gauche, l'entrée de la maison de 
Galifron. 

Arrivés devant la porte , qui ressemble 
plutôt à un arc de triomi^ie , Cocoli tire 
la sonnette.. . elle rend un son formidable. 
Le fils du géant paraît... C^est Nini : il a 
cinq ans, six pieds de haut, porte un bour- 
relet, et la trompette avec laquelle il joue, 
est un énorme cor de chasse. Le prince 
lui remet son gant en signe de provocation, 
Nini va le porter à son père. Mais Cocoli 
commence à trembler pour son maître. 
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« Si T0Q8 recnliexT loi dit-il. — Et les ser- 
ments que j'ai faits k la dame de mes pen- 
sées? répond le prince avec dignité. » 
Penh !• . . reprend Gocoli ^ les serments. . . 
c'est bien usé! — Éconte mes volontés 
dernières. — Qaelle situation dramati- 
qac! dit le fidèle écoyer. — Tu remettras 
à Rosalinde cet anneau orné d*nne topaze 
brûlée. — Je tous le promets, si , selon 
tonte probabilité, vous êtes mangé par le 
géant. — Je ne peux pas dire à ma dame 
de venir pleurer sur ma tombe, reprend 
le prince. . . ce serait difficile. . . « On entend 
des fanfares, nn{gant colossal vient tomber 
aux pieds du prince, qui essaie vaintment 
de le ramasser. Le géant parait... d*un 
geste menaçant il fait signe au prince de 
le suivre... et tous deux b'éloignent. 

Gocoli, qui se croit obligé, qaandil sera de 
retour dans le royaume des minet d*or, de 
rendre compte au roi du massacre de son 
jeune maître, monte sur une chaise et re- 
garde le combat; mais voyant Ténorme ci- 
meterre du géant levé sur le prince, il se ca- 
che la fignre dans ses mains. (Une corneille 
traverse le théâtre. ) t Ça doit être fini , 
dit-il relevant timidement la tête. Non , 
non ! s'écrie-t-il avec joie: petit prince vit 
encore! il a paré le coup ; une corneille 
vokige au-dessus de la tête du géant, elle 
lui déchire le visage, elle lui crève les 
yeux, le prince frappe toujours, le géant 
tombe... nous sommes vainqueurs!... Il 
est bien tué, n'est-ce pas? demande-t-il 
au prince qui entre traînant le cimeterre 
du géant — Je lui ai tranché la tête. — 
Alors toutes mes craintes se dissipent. — 
Mon courage seul n*eût pas suf G, dit Ave- 
nant; mais un bon génie veillait sur moi. 
— Ah! oui, la corneilie!... Tiens, la 
voilà! » (La corneille parait sur un buis- 
son et se tMDsforme en une jolie fée.) 
« Prince Avenant, lui dit-elle, tu vas être 
exposé à de nouveaux dangers, je veux te 
Tenir en aide.» Elle frappe la terre... Une 
foule de petits forgerons paraissent armés 
de marteaux; les uns amènent une en- 



clume, les autres une forge ; celui-ci va 
arracher avec des tenailles une des dents 
.incisives du géant, dont sçs camarades 
font une épée; puis avec sa baguette, la 
fée frappe l'enclume qui devient un char, 
dans lequel e!le s'éloigne, traînée par les 
petits forgerons. « Ne perdons pas la tête, 
dit Gocoli. — Non, répond le prince; al- 
lons la déposer aux pieds de la belle aux 
cheveux d'or. » 

Les bordi d'un lac. On voit l'entrée d'une grotte 
d'un aspect linistre. — Il Dut nuit. 

Walla entre; elle appelle Arcam, Mac- 
Frega.. . Les sorcières paraissent ce N'ou- 
bliez pas, leur dit-elle, que vous seriez li- 
vrées aux plus affreux supplices, si un 
mortel parvenait à dérober une seule 
goutte de l'eau de beauté réservée aux di- 
vinités seules. » Les sorcières promettent 
d'exciter contre le prince tous les mons- 
tres qui sont sous leurs ordres. Walla et 
les sorcières s'éloignent . 

Le prince s'avance dans une barque, des 
démons veulent croiser le feraveclui, l'épée 
enchantée les disperse; Phégor,ledémonde 
la nuit, plane dans les airs et vient fondre 
sur Avenant, l'arme magique le fait fuir 
comme les autres. Le serpent de feu sort de 
la grotte et rampe vers le prince; à la vue 
de l'épée, il se tord, s'enfuit... et la bar- 
que entre sans obstacle. 

Arrivé au fond de la grotte, Avenant ap- 
pelle la nymphe de ces lieux et lui demande 
sa protection. La nymphe parait, assise dans 
une coquille, entourée de naïades. Une 
d'elles vient prendre le flacon que h prince 
Avenant tient à la main et l'emplit de l'eau 
de beauté. « Reçois cette eau pour prix 
de ton courage^ dit la nymphe en lui re- 
mettant le flacon; mais tu as sauvé les 
jours de Mirza, ma sœur chérie, et je veux 
faire pour toi plus encore. Je sais que la 
troisième épreuve exige que tu parviennes 
jusqu'aux régions célestes... j'ordonne 
qu'une trombe d'eau te soulève et te fasse 
toucher aux astres. A moi, dauphins ! gé- 
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nies des plaines liquides!... Obéissez à 
votre reine t.. . » Elle étend sa bagvelte 
de corail... aussitôt la barque du prinoe se 
transforme en une coquille de nacre, des 
dauphins apparaissent, et faisant jaillir 
l'eau de leurs narines, ffHrmeut une trombe 
qui enlève le prince dans les airs : dei» nym- 
phes^ sur des animaux aquatiques, des 
dauphins, des cygnes, sortent des eaux 
pour assister à ce spectacle. 

Au fond, des volcans, des minéraux, des arbres 
et des plantes d'une nature étrange. Des ana- 
nas et des tournesols immenses s'élancent des 
bords d'un torrent qui roule des eaux d'or. 
A gtucbe la maison du docteur Ignis, con- 
struite de minérauxbrillants. Devant cette mai- 
son est un banc sur lequel Avenant est évanoui. 

Le docteur, sa fille Incandescente et les 
habitants du pays entourent le prince, 
a Oui, enfants du soleil, ditignis, la terre 
est habitée, l'espèce d'animal que vous 
voyez a été déposé sur ces rives par la 
dernière trombe d'eau qu'a pompée notre 
astre. Grâce à mes connaissances physi- 
ques, j'ai établi autour de lui une tempé- 
rature éthérée qui loi permet de vivre à 
trente-quatre millions cinq cent milte 
lieues de sa terre natale. — Sapristi, qu'il 
fait chaud 1 dit le prince en s'éveillant, 
ouvrez les fenêtres! Êtres bizarres qui 
m'entourez, ne pourriez-vous me procurer 
un peu d'air? » Les jeunes filles l'éven- 
tent « Pourriez-vous me dire quelle est 
cette chaude province? — Le soleil, ré- 
pond le docteur. — Je suis dans le soleil! 
s'écrie le prince, et je ne suis pas rôti, con- 
sumé, carbonisé! — Grâce à moi, répond 
le docteur. — Ah ! votre nom, que je le 
grave sur mes tablettes ! — Je suis le doc- 
teur Ignis, premier médecin ordinaire du 
grand Phébus XlV, notre roi. Heureuse- 
ment pour vous , nous sommes au plein 
cœur de l'hiver, et le thermomètre ne 
marque que douze cents degrés aujour- 
d'hui... nous grelottons. — Frileux !... 
Quant à moi, je ne vous cache pas que je 
bous. — Je compte vous présenter au 



grand Phébns XIY. ~ S« tare, le kk 
leil passe pour être Menâdfuit^ et j*ai mw 
demande fort riaqaée à lui foire.. -^ Tons 
pouvez la risquer; «iils,«lè8 quHlparallri 
il fondra lui tourner le dos. -^ Use poe- 
ture aussi inconvenante I ^^ Il-estdéfeHda 
de regarder le soleil en fooe« -^ GTest ^nâf 
je l'avais oublié. — Je jouis et oe droit 
glorieux, ajoute k doètenr; sa mijeiU 
m'a fait rhonneur de me déoover dm l'or- 
dre des InnetUs. blenee. Vecs êtes anifé 
pour la fête qui «e prépare, ajoute tedoc- 
teur. Selon les lois immuabiee dee pois* 
sauces célestes, la lune doit «e reBOonlrer 
officiellement avec son Hiari, et l'embra- 
ser en présence de tous les astrea— Gom- 
ment cela?... — Phébus et la lime, 
répond Incandescente, foisaient très-mau- 
vais ménage , ils se sont séparés de dis- 
ques, de corps et de biens... c'eft de- 
puis cette époque que l'un se coadbe 
quand l'autre se lève. — Cependant^ vou 
dites qu'ils vont s'embrasser, re|»end le 
prince. — > Affaire de décorum. Le tribu- 
nal céleste de première instance a exîg^ 
cette formalité pénible, qui , du reste, m 
se renouvelle qu'une ou deux fois l'an, et 
alors la lune se montre très^mécbaate en- 
vers son mari. . . elle lui fait perdre pour ma. 
moment cet éclat dont il est si fior... eHe 
se donne le plaisir de l'éelipœr. — Yoilà 
donc d'où viennent les éclipses? dit le 
prince étonné. Belle Incandescente, ajeu* 
te-t-il, j'ai soif, je brûle... si vous aries 
quelques fruits. — C'efct facile... voici un 
pommier. (£Ue va lui cueillir une pomme.) 
— Oh oui ! qu'elle soit grise ou du Ca- 
nada, je la croquerai avec passion. — Te- 
nez! — Des pommes cuites! s'écrie k 
prince. — Je vous les offre telles que l'ar- 
bre les produit, — Elles viennent toutes 
cuites? — Sans doute, comme les autres 
fruits. — Mais alors vos poules , si vous 
en avez, doivent pondre des œufo durs.— 
Est-ce que cela peut être autrement? — 
Ils ignorent l'œuf à la coquet se ditk part 
lui le prince. .. Mais ce n'est pas un pays, 
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efestiVi bor t> 8*écrie-ft^ — Sileace I loi 
dit lacandesotate. Voici le ra, jwtmixv- 

X6' rd lardTe préeéié d'ui peloton de 
BoUac» qui Ki^aafoftd; tous tes penM- 
nages taîtouneiittediis, excepté tedoclear 
et.lf Méridieo* «.Sojetoet sujtttM «yMS, 
mftks et ièiiieUfiB, ditPhéiros, c'estaiyour- 
d'iiiii la f6te de i'éelipse » jour où je snius 
hdéploraUe corvéed'embrasser ma fesame 
anx yie»x de FaniTers céleste. J'étais an* 
trefoisiim emrilant mari ; mais la loue , 
OMS enfants» est deienne jaloose.dle n'a 
pas Tonhi comprendre q«e d'être enre- 
présentatien oantinaelley ce seiait à périr 
d'imeiHiui immortel» si je n'avais la con- 
solation; de me disRÎmrier qiielq««lois der- 
rîàn un.Miage.. . ave&niie oomdteou nne 
étoîlc. Mais, quoiiienoni^an, Miridien? 
hû dtonnde IcroL ~ Sire , ii.n'y a rien 
dafiio«Mrean dansile^soleiL — Qœ me di- 
sait donc. le doetttor, qn'sn insecte de la 
t«re. . . — Sire» le f oid 1 répond Ignis tn 
poussant le prince. — Avance! dit le roi. 
— Recc^! dit'le docteur. — Permettez, 
reprend le prince, ces deux commande- 

mentB-se contrarient Bh bien I avance 

m Toculant I ( Il recule dans la direction 
du roi ) — Suis^près de vous, ô'grand 
Miébvs 7— Tues^s-Uen. Mais can'estpas 
WÈ insecte, itftleroi au docteur, o^ me 
créaftuve, il parle la langue du soleil. Parie, 
jeme 'étraoger. ( Le prince salue en lai 
1mnitnt4edoB.) Quelie idée ee fiit-on de 
moinrar ton petit ^obe? — «Bire^ je n'ose. 
— * Perle avec franchise, tm je ^asphyxie 
d\in regard. — Eh bien, Sire, on prétend 
que vous avei des taches. — Mais c'est 
fort impertinent. ^ Ce n'est pas- moi , 
Sire, ce sont des astrotiome6,''des^uB«'— 
Je^ ckargede démentir ces bmifs, et tà 
l'on continue à mal parler demoi sur la 
terre, j^en détnume >mes rayons. Quel 
motif t'amène? — Je crains d'être indis- 
cret — Je f y autorise. — Sire, quel es- 
poir vous faites luire à mes yeux! — Je luis 
pour tout le monde. » Le prince demande 



«s trois nyons de^aoUL Pbébvs, pov 
tne pas appanvnr k trésor public, les prend 
«ur sesrafMs«seQrets. JSéridkn^ieB remet 
auiprincedans nniétntid'or. Il ne s'agit 
plus pour Avenant que do retourner sur 
ia terre.;, maïs oomment? Yoilà rembar- 
ras. BfaébuAse rappelte qu'il av dans une 
aspkalion trop forte, pompé une foide de 
grenouilles* dont il vrat se débarrasser en 
les renvo^ftnt sous fccme de jMe. Le 
prince accepte de partir avec cette cara- 
vane. « Midi va sonner.. . midi' soDue I » 
dit:leMéridi)en. On- entend dôme coups 
de tamtam... le dootenr annonoe kl Lune. 
On aperçoit son disqme. La Lune paraît, 
suivie de quatre étoiles. « Madame, loi 
dit>soii époux, je vais vous donner i'aoco- 
Me eonjugale... tâcboM de Uen foire les 
choses, et n'oublions pas^que du haut du 
fir juiment , cinq • cents millions ^ d'^toiies 
nous contomplent! » La Lune s'approche 
du Soleil, elle penche sa tdte^ devant le vi- 
sage de Pfaébus , qui se trouve masqué. 
L'obscurité devient profonde , la comète 
et les étoiles paraissent dans les airs. On 
voit entrer une foule de grenouilles qui se 
mettent à sauter autour du prince. « Yoiià 
mes compagnons de voyage, dit-iL L'é- 
elipee devient compléta . . édipson&^ious l » 
Il s>abtne avec les grenouîUes. 

Une chambre du palais de la Belle aux che- 
veux d'or. 

L'oncle de la princesse et Sombre- Ae- 
c«eil oe réjouirent» to prince n'a' pas re- 
paim. «c II avait bien oommenoé:en toant 
le géant, dit Sombve^concil ; mais devant 
les cuonstresdu-kc, que vooUeztvous qu'il 
fit?... — Qu'il mourût! r^nd d'oncle. 

— Ilestmort!... le ponfoir vous reste! 

— Et je reslienu ipouvdr I » On annonce 
Fécoyer dn prince. Rosalinde vient le re- 
cevoir. Gocoli entre tout de noir habillé. 
(ciMon maître, dit-il à la princesse, après 
avour pourfendu le géant, avait pénétré 
dans la grotte des fées; au milieu de ces 
horribles serpents, il risquait une mort 
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8ûre... il n'en est pas sorti! Avant d'al- 
ler raconter cette fâcheuse nouvelle an roi 
des Mineê d'or^ j'avab nn dernier devoir à 
reniplir. .. « Prends cette topaze brûlée, 
m'a dit mon prince, et si je succombe , 
porte-la à la dame de mes pensées. » H 
a succombé!... voici la topaze brûlée. » 
.Gocoli présente la bague à la princesse. 
« Merci, cher Avenant, d'avoir pensé à 
moi, dit-elle ; je jure sur cette bague de ne 
jamais me marier. » 

On entend une musique guerrière... 
c'est le prince Avenant qui s'avance, suivi 
de quatre pages, domTon porte un flacon, 
Tautre un étui d'or , les deux autres ne 
portent rien. Il vient tomber aux genoux 
de Rosalinde; puis se tournant vers FoocW, 
quiessaiedefairebonnecontenance: « Vous 
m'avez dit : Pour posséder la Belle aux che- 
veux d^QTy il fautm*apporter la tête du géant 
Galifron. » Cette tête est déposée sons le 
vestibule de votre palais. Vous m'avez dit : 
« Il faut aller puiser à la grotte des fées l'eau 
de beauté qu'aucun mortel n'a pu possé- 
der encore. » Yoid un flacon de cette eau 
merveilleuse. Enfin, vous av^ ajouté : « Il 
faut orner le manteau de la princesse de 
trois rayons de soleil. » Les trois rayons 
demandéssontenfermésdanscetétuid'or. • 

Vous croyez peut-être, mesdemoiselles, 
qu'il ne s'agit plus que de voir passer en 
triomphe le prince Avenant, donnant la 
main à la princesse RosaUnde et la condui- 
sant sur un trône pour assister aux danses, 
aux jeux qui se donnent en l'honneur de 
leur mariage, auquel vient assister la bonne 
Mirza, la fée des Ro$eaux ? £h bien, noni 
"Walla, la fée du Dé$eri, a rendu sa bveur 
an mauvais génie; Zanetti, tous deux réu- 
nissent leurs pouvoirs magiques^ Walla, 
pour épouser le prince Avenant , qu'elle 
aime à cause de son courage , et Zanetti 
pour épouser la princesse, qu'il aime tou- 
jours. Les jeunes gens sont séparés, on 



emploie sur eux toutes les séductions, il^ 
résistent à toutes, et parviennent à se rén- 
nir. . . mais le prince perd son arme enchan- 
tée, il va succomber sous le fer de Za- 
netti.. Blirza paraît... ils sont sauvés! 

Cependant l'onde de la princesse s'est 
emparé de la couronne ; de plus, il a détrôné 
le roi des Mines d'or... Comment feront 
les protégés de la bonne fée pour recon- 
quérir leurs royaumes? Mirza les condoit 
chez M. le Vent et chez madame la Pluie^ 
elle leur demande leur assistance. Ils l'ac- 
cordent. Aussitôt le prince envoie un hé- 
raut d'armes dire à l'usurpateur qu'il ait | 
restituer les deux royaumes, smon il se 
présentera seul et taillera l'armée en pièces. 
L'u<;urpateur rit beaucoupde cette boufibn* 
nerie. L'armée aussi riait beaucoup , lors- 
qu'on effet on voit le prince Avenant qui s'a- 
vance seul. Mais aussitôt le vent renverse 
les arbres, les tentes, et balaye les soldats; 
la pluie les aveugle et les inonde... l'usor- 
pateur est vaincu... Comme il n'était mau- 
vais qu'excité par son ministre Sombre- 
Accueil, il devient le meilleur homme du 
monde. 

Nous nous trouvons dans le jardin dt.s 
fées, devant un palais enchanté, où l'on voit 
Mirza entourée de nafodes, de nymphes, de 
génies; le prince et la princesse viennent 
s'agenouiller devant la fée, puis, prenant 
place à ses côtés, ils asûstent à une proces- 
sion triomphale, composée des grands sei- 
gneurs du royaume de la Belle aux cheveux 
d'or, des chevaliers, des pages, des dames, 
des troupes de différentes armes, et des hom- 
mes, des fenmies et des enfants du peuple 
portant à la main des palmes et des ra- 
meaux. 

Les décorations, les changements à vue, 
les costumes, font de cette pantomime nn 
très-curieux et trôs-beau spectade. 

M"* J. J. FOUQUEAU DE PUSST. 
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LE DAHLIA. 



M. GaTanilles, directeur do jardin bota- 
nique de Madrid, avait décrit et figuré en 
noir trois espèces de plantes noa^elies Te- 
nues du Mexiquo en 1791. Il leur avait 
donné le nom de dahlia » d'André Dalh, 
botaniste suédois; mais ces dahlias étaient 
à fleurs simples et de petites dimensions » 
tellement qu'en les Toyant dans cet état 
presque sauvage, on aurait de la peine à 
les reconnaître pour les ancêtres des dahlias 
de nos jardins, si beaux, si luxuriants sous 
la main de nos habiles horticulteurs. 

Les dahlias étaient inconnus en Europe; 
ceux cultivés dans le jardin de Madrid y 
seraient peut-être restés et auraient été 
perdus par suite des événements dont cette 
ville, dont ce jardin même furent le théâ- 
tre, si en 1801 , M. Thibaut , atuché à 
l'ambassade de Lucien Bonaparte, n'avait 
eu la pensée d'en enrichir son pays. Pro- 
fitant d'un courrier des dépêches que l'am- 
basadeur envoyait à Paris, il le chargea^ 
moyennant la somme de vingt francs, d'un 
paquet de tubercules enveloppés d'un linge 
mouillé, en le.priant de le remettre à Fil- 
lustre professeur, André Thouin. 

M. André Thouin sachant que ces plan- 
tes étaient originaires du Mexique, les mit 
d'abord en serre chaude, où elles réussi- 
rent complètement. Il les fit ensuite pas- 
ser en serre tempérée, de là dans l'oran- 
gerie, enfin il les confia à la pleine terre, 
suivant son système, que les plantes de la 
zone torride peuvent être acclimatées en 
France, en les faisant passer successive- 
ment par des températures moins élevées, 
surtout lorsqu'on peut les multiplier par 
leurs graines. 

Le dahlia est une grande plante vivace, 
à racines tub^culeuses, k tiges herbacées. 
Il y en a de simples et de doubles. On 
compte plus de cent cinquante variétés 
doubles, dont quarante sont très-belles et 
trèsKiistinctes les unes des autres. Il y a 



en tout envfron trois cent vingt variétés de 
dahlias. 

Depuis 1808, cette magnifique plante 
était passée de la serre chaude dans la 
pleine terre, et se faisait distinguer au mi- 
lieu des arbrisseaux les plus recherchés par 
le luxe de sa végétation, quand tout à coup 
le cultivateur reconnut que le dahlia ap- 
partenait à la même famille végétale qui 
avait fourni le topinambour ; il interrogea 
ses racines tuberculeuses, et vit qu'elles 
renferment une substance farineuse et su- 
crée qui peut fournir un aliment aussi 
sain qu'agréable. En effet, la pulpe blan- 
che du tubercule des dahlias, crue et cou- 
pée par tranches , a le goût du topinam- 
bour, une saveur qui approche de celle 
de l'artichaut, de l'amande, du pignon 
doux, et un arôme qoi rappelle le fruit du 
cognassier. Cuite sous la cendre, la racine 
du dahlia perd un huitième de son volume, 
l'écorce se détache facilement, et la pulpe 
prend une saveur l^èrement sucrée qui 
n'a plus rien d'aromatique. Coupée en 
tranches et cuite à l'eau, elle offre un mets 
agréable et fort appétissant; préparée à la 
sauce blanche, elle rappelle le goût de l'as- 
perge, accommodée de la même manière. 
Le dahlia se prête à toutes les fantaisies du 
cuisinier, mais il faut avoir soin de le dé- 
pouiller de son eau de végétation. 

Les graines du dahlia, semées en mars, 
transplantées en juin et bien fumées, pro- 
duisent chacune cinq ou six tubercules de 
la grosseur d'un oeuf. Le tubercule, planté 
comme la pomme de terre , se multiplie 
encore davantage. Les racines coites à la 
vapeur ou bouillies , sont mangées avec 
plaLôr par les moutons, les vaches et les 
chevaux ; les feuilles peuvent aussi servir 
de nourriture aux bestiaux ; les tiges sont 
un bon engrais. 

Enfin , de cette riche fleur , tout est 
beau et tout est utile. ^ *** . 
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GORRISPONDANGB. 



Déjà le 15 octobre ! déjà de froides ma- 
tinées, déjà de longaœ soirées! Adieu les 
feuilles et les fleurs ! .. . cela serait triste, si 
chaque saison n'amenait $es consola- 
tions, ses pkisirs et ses espérances... Les 
matinées sont froides?... étudions, traTaftl- 
loiis ; l'intelligence est plus vive, plus li- 
bre, nous apprendrons mieux. Les «soirées 
sont longues 7 nous serons plus longtemps 
en famille, autour de cette grande table 
où les causeries sont si bonnes à l'esprit et 
au cœur. Les feuilles et les fleurs s'en vont? 
nous pouTODs les retenir en les Imiunt. .. 
cotue sera qu'une illQ:^ion , j'en conyiens, 
mais c'est toujours cela... et puis nnus fla- 
cons que le printemps reviendra et nous 
donnera la réalité. D'ailleurs, est-ce qae 
nous n'éprouvons pas un grand intérêt à 
essayei: d'imiter la nature ? Est-ceque nous 
ne sommes pas bien fières, quand lious y 
avons réussi.,. et que, grâce à nous, les 
fleurs de la chapelle de la Viirge ont étére- 
nouTelées, que nous avons égayé le cabinet 
de notre père, que nous avons entouré de 
feoiliages et de fleurs ce long tuyau de 
poâe si disgracieux dansune salle à man- 
ger ?.«. Je ne dis pas tout encore; si nous 
vouleis ajouter une fleur à notre coiffure, 
à TOtre robe de bel... Eh bien! voilà où 
j'en voulais venir... à t'apprefidreà faire 
des fleurs en «papier. Mais ne va pas t'ef- 
frayerde la longueur de la première leçon, 
elle renferme toutes les difficultés; les au- 
tres leçons ne seront plus que courtes ^t 
faciles à suivre. Après ce petit préambule, 
pour te disposer favorablement, je com- 
mmce par la fleur qui brille encore dans 
DOS parterres, afin que tu puisses comparer 
ta fleur avec celle du jardinier. 

DAHLIA. 

Il te faut d'abord, pour établir ton in- 
dnitrie : une petite table sur laquelle tu 



placeras des petits cartons de dlSKrentes 
grandeurs, pour contenir thacun des~ ob- 
jets que je vais Vénumérer ici. 

Un petit pot dans lequel il y a en de h 
ponmiade. Mets y quelques morceaux de 
gomme arabique, jette dessus de Tean 
chaude ; puis, quand la gomme est fondue, 
délayes-y un peu de ferine (1) . 

Un petit pinceau, à peindre, du prix de 
dixxentimes, que tu places dans ce pot 

Une grosse de feuilles de dahlias assor- 
ties, 60 centimes. 

Une douzaine de boutons de dahlias, 
30 centimes. 

Une petite botte de fil d'arcbal, très-fin, 
long de 6 centimètres. Donnons-lui le n"* 1 . 

Une petite botte de mcinsfin , long de 
12 centimètres. N* 2. 

Une petite botte de plus gros , lo0g de 
24 centimètres. *N° 3. 

Une bobine de soie plate, vert-pistache. 

Du papier coquille blanc, rose, nn^, 
ponceau, violet, jaune orange ou païUe, 
pour faù-e les dahlias selon ta fantainev 
de 20 à 25 centimes la feuille. 

Une carde de ouate. 

Du papier Tert-pistache , deux feuilles 
pour 5 centimes. 

Du papier vert-bois à 5 caatimes la 
feuille. 

Du papier gros«-vert, glacé, lOt^entimes 
la feuille. 

Une grosse peloterecouverte en percale. 

A présent que ta petite table est cou- 
verte de tous ces objets , suiS'^oi avec ta 
patience et ton intelligence si bien con- 
nues, et pardonne-moi les répétitioas de 
mots, elles sertiront à mieux me faire com- 
I prendre. 

(1) Ce mélange peut raccommoder le plâtre , 
la porcelaine. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 5i» — 



Prends dn papier Tert*[nstache, taille le 
modèle ii<* 1. Le chiflre arabe qui est entre 
daax parenthèses , t'indique qu'il ne faut 
tailler qu'une fois*ce modèle. 

Du papier gros-?ert glacé, dont tu tailles 
deux fois le modèle n"" 2. 

Du papier ponceau (je suppose q«e tu 
veuilles faire un dahlia de cette couleur), 
avec ce papier tu tailles deux fois les mo- 
dèles n<^ 3— &— 5^ et trois fois le mo- 
dèle n*' 6. 

Dn papier vert-pistache, avec lequel tu 
tailles une fois le modèle n® 7. 

Du pa[Her gros-vert glacé, avec lequel 
tu tailles une fois le modèle n^" 8. 

Tu places ce modèle sur ta pelote, du 
côté du glacé , et, avec ton dé à coudre 
à ton doigt, tu appuies sur Tenvers de 
ce papier pour faire récoquilier les pointes 
des cinq pétales. 

A présent, prends tous les modèles qui 
ont une étoile , avec tes ciseaux détache 
chaque pétale comme ceux du modèle 
n* 6, plie les deux côtés de chacun de 
ces pétales comme ceux de ce modèle W" 6. 
Pour bien faire, n'emploie que le pouce et 
l'index de ta main gauche , en appuyant 
légèrement , de manière que le pli soit 
entr'ouvert du côté de la pointe du pétale, 
tandis que, avec le ponce de ta main 
droite, tu appuies fortement sur le bas 
du pétale, de manière que le pli soit 
fermé. 

Prends du papier vert-pistache avec le- 
quel tu coupes des bandes sur les modèles 
let 2, n"" 9. Pour avohr phis vite fait, replie 
ce papier en quatre ou six dans la lon- 
gueur de la feuille; prends du papier vert- 
bois, tailles-en des bandes sur le modèle 3, 
n"" 9. Tout cela est*il préparé? Gommen- 

ÇMIS. 

Prends un brin de fil d'archal n"" 2, 
forme un petit crochet à Tune de ses ex- 
trémités, entoure ce crochet de ouate jus- 
qu'à ce que tu aies une boule de la 
grosseur d'une petite aveline; couvre-la 
du modèle n"" 1, dont tu rapproches les 



quatre angles autour du fil d'archal; là, 
avec la soie vert-pistache, tu les arrêtes au 
bas de cette boule. Ceci forme le cœur du 
dahlia. 

Prends un peu de ouate et tourne-la au- 
tour de ce fil d'archal. 

Prends une bande de papier n*" 2, 
mouille-la en Tappuyant sur ta lèvre in- 
férieure, colle cette bande sons le cœur du 
dahlia, tiens fortement le haut de ce fil 
d'archal entre le pouce et l'index de ta 
main droite , fais tourner ce fil d'archal 
entre tes doigts, pour qu'il se couvre , en 
spirale, de la bande de papier, tandis que 
tu la diriges de ta main gauche. Quand le 
fil d'archal est couvert, tu déchires le pa- 
pier, le portes à ta lèvre et le coHes au bas 
de cefil d'archal. 

Avec ton petit pinceau, enduis de gomme 
la partie du cœur qui se trouve le plus 
[hÀ du fil d'urchal, introduis ce fil d'ar- 
chal dans le carré qui est au milieu d'un 
des deux modèles n"* 2. Prends ce fil d'ar- 
chal de ta main gauche, forme de ta main 
droite un cercle en joignant le pouce et 
l'index, ouvre ce cercle, avec ta main 
gauche passe œ fil d'archal au milieu, re- 
ferme ce cercle autour du modèle n"" 2, 
en l'appuyant ^ur le ooeur , de manière à 
ce qu'il s'y colle à la gomme dent tu l'as 
enduit, et- que ses pétales soient comme 
attachés sur le cœur. 

Enduis de gomme le dessous du premier 
modèle n<*^ 2, près du fil d'archal ; introduis 
ce fil d'atdial dans le carré qui est au mi- 
lieu du deuxième et dernier modèle n** 2 
(en ayant soin de contrarier les péules), 
rapproche le dernier du premier modèle, 
afi^ qu'il s'y colle à la gomaie, et rappro- 
che-le du cœur, par le même moyen em- 
ployé pour le premier n"" 2. 

Enduis de gomme le debsous de ce der- 
nier modèle, introduis le fil d'archal au 
milieu des carrés des deux n'* 3 — des 
deux n** 4 — des deux n*^ 5 et des trois 
n** 6, toujours en enduMUt de gomme le 
dessons du dernier placé, toujours en cou- 
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trariant les pétales, et toujours en pas- 
sant le fil d'archal an milieu du cercle 
formé par le pouce et Findex de la main 
droite, afin que ces modèles se collent à la 
gomme, mais les n"*' 3 , &, 5 et 6, ne doi- 
vent pas être du tout relevés autour du 
cœur. 

Enduis de gomme le dessous du dernier 
modèle n*" 6, introduis le fil d'archal dans 
le modèle n"* 7: 

Enduis de gomme le modèle n*" 7, in- 
troduis le fil d*archal dans le modèle n"" 8, 
de manière que les cinq pétales que tu as 
recoquiUés rabattent du côté opposé au 
dahlia. 

Tiges pour les feuilles. 

Prends un brin de fil d'archal n"" 1, une 
bande de papier n*" 1, appuie sm* ta lèvre 
une des extrémités de cette bande, en- 
toures-en le fil d'archal; enduis de gomme 
une certaine longueur de cette tige, ap- 
puie-la fortement sur l'envers, au milieu 
d'une des feuilles, et laisse sécher. Lorsque 
tu as ainsi monté trois feuilles, tu réu- 
nis les trois tiges en les entourant gros- 
sièrement avec de la soie, pais ces trois 
tiges n'en formant plus qu'une, tu l'en- 
toureras d'une bande de papier n^" 2, à 
partir de l'endroit où les tiges se réunis- 
sent, et continueras jusqu'au bas. 

Tu formeras ainsi quatre tiges de trois 
feuilles chacune et d'inégales grandeurs, 
en plaçant les plus petites, les plus pâles, 
au sommet de la branche, et les plus gran- 
des, les plus vertes, au pied decette branche. 

Bouton de Dahlia. 

Tu prends un brin de fil d'archal n<* 2; 
tu y attaches, avec de la soie, la tige du 
bouton, à laquelle tu ajoutes quelques 
feuilles montées. Tu la couvres de ouate 
de manière à ce qu'elle soit moins grosse 
que la tige de la branche du dahlia, et tu 
l'entoures d'une feuille de papier n» 2. 

Branche de Dahlia. 

Tu prends un brin de fil d'archal n» 3, 



avec la soie tu y attaches le dabUa ; tu cou- 
vres ce fil d'archal avec de la ouate , tu 
prends une bande de papier n*" 3, tu la 
mouilles sur ta lèvre et tu la colles pour en 
entourer ce fil d'archal, 10 centimètres plus 
bas déchire ton papier et colle-le, en le 
mouillant sur ta lèvre ; si cela ne réussit 
pas, mets-y un peu de gomme avec ton 
pinceau ; ajoute le bouton et ses feuilles, en 
les attachant avec de la soie ; reprends la 
même bande de papier et recouvres-en le 
fil d'archal, à partir de l'endroit où tu as 
attaché le bouton et ses feuilles; 5 centi- 
mètres plus bas déchire ton papier et col- 
le-le; ajoute, à droite et à gauche, deux 
tiges de chacune trois feuilles , reprends 
la même bande de papier et couvres-en la 
branche jusqu'au bas, où tu la colles avec 
un peu de gomme. 

Maintenant, rabats la tête de ce dahlia. 
La seule difficulté de ce travail y c*est de 
tourner les tiges entre le pouce et l'index 
de la main droite de manière à bien serrer 
le papier sur les tiges en le dirigeant de h 
main gauche ; pour cela il faut de l'habi- 
tude... mais tu m'as dit : « Je n'ai pas la 
tête dure , apprends-moi à faife une fleur» 
et je saurai les foire toutes. » Si ta réussis, 
je t'enverrai d'autres modèles. 

Le n<* 10 te représente un dahlia et son 
bouton. 

A présent, ma chère, tu peux faire une 
couronne de dahlias blancs pour la sus- 
pendre à la chapelle de la Vierge. Tu peux 
orner de dahlias de toutes les couleurs les 
vases du cabinet de ton père, ainsi que les 
jardinières du salon. Ta bonne maman ira 
faire des visites exprès pour montrer cette 
riche fleur attachée comme une rosette an 
côté gauche de son chapeau, et, au premier 
bal, tu pourras mettre un dahlia rose dans 
tes cheveux. 

C'est rue Mauconseil que Ton trouve 
tout ce qu'il faut pour faire ces fleurs. 

Revenons à nos broderies. 

Le n*" 11 est un dessin de col qui se 
brode au plumetis, se borde d'un point 
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d'échelle, se festonne^ et se garnit d'un pi- 
cot. Ces petits ronds sont des œillets. 
Le n^" 12 est la manchette. 
Si tu tronves ce dessin trop long, ne fais 
qne le premier rang de flenrs et de feuilles. 
Le n^ 1 3 est an dessin de mouchoir qui se 
brode en points de cordonnet et se festonne. 
Le n? 14 est un écusson qui se brode au 
passé et au point d'armes. Ce pointillé se 
couvre de petits nœuds. 

Tu peux aussi le broder an plumetis ; ce 
pointillé sera formé 'de trois points très- 
raj^MTochés et formant un petit pois. 

Ce dessin se brode an coin d'un mouchoir 
d'homme. Sur l'un des écussons on met 
l'initiale du nom de famille et sur l'antre 
ces épées ou cette ancre. Si la personne à 
laquelle tu destines ce mouchoir n'est ni 
dans la marine, ni dans l'armée de terre, 
tn brodes denx initiales, celle du petit nom 
et celle du nom propre. 

Tu peux aussi simplifier ce dessin en ne 
faisant pas ce qui est an point d'armes. 

Ces écussons se brodent aussi en coton 
de couleur, sur les monchoirs d'hommes à 
vignettes. 

Il est fort distingué de ne faire qu'un 
point arrière ou un point i jour pour 
ourler un mouchoir de batiste et de 
broder cet écusson à l'une des cornes. 

Le n"" 15 est un dessin de dentelle au 
crochet. 
Le n^" 16 est un chien courant 
Le n® 1 7 , ce sont les signes qui représen- 
tent les couleurs employées dans ce dessin. 
Sur cette grosseur de canevas, il se brode 
en laine , et peut servir pour pelote. 

Sur canevas de soie noire, ce chien n'est 
long que de 5 centimètres ; il se brode en 
soie pour être placé sur un souvenir, un 
portefeuille, unportecartesde visites, et sur 
nn rouleau pour serviette. 

Le n"" 18 est un rébus qu'il te sera facile 
de deviner. Quant au dernier, en voici 
l'explication : 

Une laie — un tableau — une voyelle — 
une laie — des livres— un dais — un pe- 



tit écolier à genoux ayant les oreilles d'âne. 
Tout cela veut dire : 
Les tabUaux $ont les livres des igno- 
rants. 

Maintenant, causons un piu... politique 
par exemple ; mais dans ce cas je ne serai 
qu'un écho... Voici donc ce que j'ai en- 
tendu dire un de ces premiers soirs de 
pluie, autour de cette table ronde, dans 
une de ces réunions de famille que j'aime 
tant ! « Vous savez ce qui se passe en Suisse ? 
demanda une jeune mère. — Oui, répondit 
unegrand'maman. Chaque canton veut for- 
cer le canton voisin à faire sa volonté. Voilà 
bien Tétat des républiques I jamais le repos 
nécessaire à améliorer les lois, les institu- 
tions du pays, ni le bien matériel et intellec- 
tuel des peuples! — L'Angleterre est très- 
malheureuse, reprit une bonne tante, 
des banqueroutes dont les chiffres élevés 
nous étonnent, nous autres Français; la 
misère, la famine, l'émigration de l'Ir- 
lande... — Des familles anglaises viennent 
chez nous passer ces temps de calamité ; 
elles y trouveront une vie meilleure et moins 
chère, un ciel moins rigoureux, des habi- 
tants moins égoïstes. . . La rue de la Paix et 
le Palais-Royal sont depuis quelques jours 
pavés d'Anglais. — Et notre Saint-Père , 
dit la jeune mère, quel amour, quel dé- 
vouement , quel enthousiasme il insphre ! 
Notre siècle aura vu de grandes choses ! Un 
pape donnant gracieusement aux Romains 
ces libertés que les peuples payent ordinai- 
rement si cher ! et les souverains de l'ItaUe 
s'unissant avec le pape, et tous les Italiens 
criant : Vive Pie IX ! — Oui, ajouta la 
grand'maman. Sa Sainteté non-seulement 
à son avènement a ouvert les prisons aux 
condanmés politiques , mais-eUe a encore 
rendu aux Juifs la liberté religieuse. Us 
n'avaient pu, sous l'ancien gouvernement, 
obtenir la permission de choisir un succes- 
seur à leur grand rabbin, qui était mort 
Grâce k l'esprit de tdérance de Pie IX, 
l'installation d'un nouveau rabbin a eu lieu. 
Il est né à Jérusalem, et sa génération re- 
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monte, dit-on, à dk sièdes. dansia suite 
non interrompne d'âlenx lévites. Le jour 
de son installation dans la vieille syna- 
gogue, qni est une salle oblongne , dont 
les mors sont couverts de textes hé- 
brenx, après les cérémonies d'nsage, une 
prière pomr le pape, composée par le non- 
vean rabbin, a été récitée. Cette prière, 
dans* le rfaythme des Psanmes, est écrite 
dans rbébren le plos par. .. Je vais vous 
en lire la traduction, i Et prenant an 
journal, la bonne maman Int lout haut : 
« Tu es le Seigneur des armées, ô Dieal 
et la force t*appartieat 

» Tu as élevé Fauteur des bonnes œu- 
vres, tu nous as donné un nn qui te res- 
semble. 

» Qui est-ce qui ne voit pas que la lu- 
mère est venue? et que la liberté a brillé 
pour ceux qui étaient dans l'esclavage î 

1 Dans Rome le Seigneur est loué pu^ 
bliquement, les louanges du Seigneur sont 
aux portes de Rome. 

» L'espoir df Israël n'est m dans la lance 
ni dans le booclier, il est dans la volonté 
de Jéhova. 

9 Naguère encore Isrcr61 était un oiseau 
qui ne savait oli poser son pied, et voilà 
qu'une branche s'est trouvée pour son 
repos. 

» O collines de lltalie, réjouissex-voos! 

la piété et la justice se sent donné un baiserl 

» Les enfants d'Israèl comiiattront dans 

tes rangs, Ô Italie ! ils seront en sentiielle 

sur tes remparts. 

» Qu'on le raconte dans les fies loin- 
taines; que les oeuvres du roi juste soient 
connues. 

» Il a ouvert la porte du cachot, sa main 
s'étend jusqu'au bas peuple. 

» Il a maintenu la balance en équili- 
bre; puisse son pays avoir de l'or et du Mél 
» Car la raison vient de toi» 6 Seigneorl 
et toi seul peux dissiper l'erreur. » 

— C'est bien beau Idis^e; desJdfspria* 
pour un pape, cela ne s'est jamais va. — 
Ce pape-Â fera plos de catholique» par sa' 



tolérance, que quelques-uns de ses devan- 
ciers n'en ont fait par leurs peasécutifMis, 
ajouta un grand-père qui noiu écoutait, 
et bienl5t les Ju%, au lien de prier pour 
lui, prieront avec lui. — Àmenl répontft 
la grand'maman.— Mais, s'écria un écolier, 
qni donc menace notire Saint-Père, qne 
les enlants d'Israèl s'dflirent dltre en 
sentinelle, sur les remparts? — Il y i 
quelques mois, r^[K)adit le grand-p^, 
ane cons|piratioD oMitre le pape a été 
déeoonrerte par un' homme du penpit. 
Aussitôt les Romains se sont fonnés en 
garde nalîonale, et le Saiiit4^ère a po 
dormir tranquille , gatdé pur se» enfants. 
Sor ces entreiûtaB, des treapes antri- 
chiettnes qui, d'après le OMigrèsde*Yietttt«, 
doivent occuper la citadelle de Ferrare, se 
sont avisées de venir oconparla ville. Geue 
déffionstrationi hostile a hnmilié, eiaspéré 
les Italiens; Bologne, Florence, se sont 
ansn formées en garde nationale. Le roi 
dePiémont a pris parti pour le* pape, et 
voilà tons ksi Italiens qui se réjouissent et 
s'emfanseent comoMdes frères. .. Mais ks 
Autrichiens rentreront dans la citadelle it 
Femrare, je l'espère. — £t je dirai comme 
grand'maman : Àmmt répondit Téoe* 
lier ; car sans cela son petit-ffis s*enrôlerait 
soldai du pape... ce titre ne fait phu 
rire. » Après un moment de silence, le 
grand-père reprit : « Le maréchal qui 
nous venons de perdre avait aidé à con^é- 
rir cetto Italie. Aprèsla bataille de Poz- 
zolo# le premier consul loi a fût don d^ 
canon français qu'il avait repris sur les 
Autrictn^u. Ce canon orne la retraite qoi 
le maréchal s'était créée à Jean^'Heures. 
Après la bauille de Friedland, l'eapereiir 
hà adressa ces belles paroles : « Général. 
yfOM9 avcE bit des prodiges I et quand vooi 
êtes quelque part, il n'y a plttsrieni 
ciaindrtqne poor vousl » Sa vie a été 
bkn remplie; le>maréehalOadinot, duo de 
R^io.grandchancelierdelaLégiond'hDn- 
neur , gonvierneur des Iknolides, comblé 
de^gWre et criUé de biessores , est mort 
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à qaatre-vingts ans. — II paraît que les 
trayam da gnerrier laissent Tivre pins 
longtemps qne ceux dn poëte, dit la jeune 
mère, car nons venons de perdre à qpa- 
rante-sept ans Frédéric Soulié. Il avait 
heancoap4e talent» répondit le iprand-^père; 
il aécritdesniman»et des^p!èces4« théâtre. 
Soa genra est la force, le dramatique; 
Frédéric Soulié fait fcémir.«. il ne fait 
jamais plearer...«. — Quels sont donc 
ees étrangers qui portent un haut bont 
net noir, pointu, oenversé en arrière, 
une espèce de robe couEte en cachemirB 
rayé, une ncha ceinture , wsk. pantalon 
demi-large, des bottes de rnavoquinijaune 
et une espèce de n>be de chamlNsededcap 
noir ou Ûen. qu'ils laissent entr'onrertel 
Ges^étrangers. ont le teint bran, de grands 
et beaux yeux noirs, des monstacbes on 
bien une barbet entière? — G*est Blirza- 
Uéhémed-Ali-^Khani ambassadeur dn shah 
de Perse» son jeune fils eti son gendre; L& 
roi a engagé Son ExcdlenceÀ assister aux 
fêtes du camp de Gompiègne, au théâtre , 
oùFon jouait un opéra et un ballet. .. Jugez 
de son admiration, quand il a vu des dé^ 
mous et des anges qui lui représentaient 
les dews et les péris dont ces Orientaux ont 
peuplé leur enter et leur paradis. Son Bx- 
caUence parle très-bien françaû. » 

Je reviens à toi, ma chérie , nois voici 
seules. .. causons toikite. D'abord, il n'y a 
pas encore de mode de décidée, les maga- 
sins sont encombrés de camails-mantelets, 
mantelets-camails... mais les femmes élé- 
gantes n'ont pas dît leur mot, et nous au- 
tres Fariâennes, nous ne nous décidons 
qu'en décembre, car alors nous sommes cer- 
taines de choisir ce qui sera bien porté... 

Les chapeaux, les capotes des magasins 
aie semblent ptreiisà ceux de oet été, quant 
à la forme. J'en dirai autant des bon- 
nets du matin, seulement, on les orne dâ 
petits velours rouge on bleu-foncé, ceux 
en dentelle noire sont, ornés de même. 

Pour marmotte, on se met sur la tête un 
petit fichu simple ou double de 55 centi- 



mètres carrés, en tulle noir ou blanc, légè- 
rement arrondi aux cornes, garni tout au- 
tour d'une dentelle noire ou blanche, haute 
de & centimètres; on plisse ce fichu de ma- 
nière à le rétréch* sur le dessus de la tête; les 
pmntes vetonibent - derrière sur la tresse 
de cbeveox; les' plis de ce fichu se rap- 
prochent des deux côtés des oreHles, 
et pour bi retenir, on coud dessus une 
grosse* roeette de velours. Avec deux ri- 
chee épingles on anréte cette marmotte, et 
les denxi pointes retombent des deux cMés 
sur la poitrine. 

Td sais que les édnrpes, les ohâles , 
pouri tomber droits devant, forment un 
capuclM)n* derrière lexou, ce qui est très- 
laid« Afin d'éviter* cela , vdoi ce que je 
iais.:Ii>mquo j'ai plasè sur mes épaules 
mon échaq)t ou mon ehâle, je forûie de 
choque côté, à mon éehavpe ou à^ mon 
ohUe, suc mai poitrine, à la hauteur des 
épaule», ufc pli plat que je reads asseï 
i profoMl' pour que les deux côtés de mon 
écharpe ou de mon châle tombent droits ; 
ces deux plis je les rapproche et les arrête 
par-une broche. Ges plis donnent de la 
grâce à la poitrine, de la rondeur aux 
épaules... place-toi devant ta glace et es- 
saie... 

Ahl je savais bien que j'avais quelque 
chose à te dire. Tu sais que chaque nouvelle, 
chaque article de ton journal est terminé 
dans chaque numéro ; chaque année est 
donc un volume complet Celles de nos 
amies qui n'étaient point abon nées, pourront 
avoir les années 1835-1838-1839-1840- 
ia41rl842*1843-184A-1845-18aM847, 
(les antresi sont épuisées). 

Prix d'une seule année brochée : U b. 
— cinq, années, 18 fr. — et dix arnnées, 
30 fr., 2 fir. en sus pour les d^rtements. 

Une jeune personne pourra ainsi se for* 
mep une jolie bibBothèque, et passer de 
bonnes soiréeo d^hiver au coin du feu. 

Adieu I ton amie toujours. 

J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 
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ÉPHÉIÉRIDBS. 



12 OCTOBRE 1792 , LEVÉE DU SIÈGE DE LILLE. 



Lille, celte clef de la France, avait déjà 
subi six sièges mémorables, lorsque, an 
mois de septembre 1792, les troupes coa- 
lisées, à la tête desquelles marchaient le 
prince Jo&ias de Goboorg et le duc de 
Brunswick, vinrent l'assiéger, en se faisant 
précéder de proclamations menaçantes. 
Aussitôt le maire de la ville , André , ras- 
sembla la municipalité, et séance tenante, 
les réprésentants de la cité jurèrent de 
s'ensevelir sous les ruines, plutôt que de 
la tendre aux Autrichiens. Le siège et le 
booibardement durèrent vingt jours; les 
principaux édifices furent détruits , entre 
autres, Téglise de Saint-Étienne, monu- 
ment riche et antique ; tout un quartier 
de la ville fut réduit en cendres , mais le 
courage et la résolution des citoyens ne 



faiblirent pas. Le 12 octobre 1 792, Tarmée 
autrichienne, découragée , leva le siège; 
elle avait dle-méme essuyé de grandes 
pertes , car la faible garnison renfermée 
dans Lille et particulièrement an corps 
urbain de canonniers, n'avaient pas cessé 
de servir les pièces de rempart et de les 
diriger contre les escadrons ennemis. 

La Convention nationale adressa à b 
ville qui avait défendu les principes de la 
révolution, ce peu de mots, qoi caractéri- 
sent l*époqne : Citoyens t Lille a bien mé- 
rité de lapatrie I En mémoire de cette belle 
défense, les Lillois, au mois d'octobre 18&5, 
ont élevé sur la grande place un monu- 
ment commémoratif où se trouvent retra- 
cés le serment de la municipalité et la date 
de la délivrance de la ville. 



■OSAïaUL 



Le pape Urbain II prescrivit à tous ceux 
qui prendraient la résolution de quitter 
leur pays pour aller conquérir la ville 
sainte et combattre pour Dieu, de coudre 
sur leurs tuuiques, leurs vêtements de bure 
ou leurs manteaux, une petite pièce d'une 
étoile quelconque coupée en forme de croix« 

Au commencement du onzième siècle, 
lors de la deuxième croisade, il y avait à 
Goutance un seigneur nommé Tancrède 
de Hauteville, qui était père de onze fils, et 
ne possédait qu'un médiocre patrimoine. 
n lança ses onze fils dans le monde et leur 
laissa le soin de se créer une existence. 
D'abord ils allèrent en pèlerinage au tom- 
beau des apôtres, et puis ils apprirent qu'il 



y avait à gagner dans le pays des Grecs. 
Moitié renards, moitié loups, ils s'y rendi- 
rent, et ces pauvres enfants sans héritage 
devinrent les fondateurs du royaume des 
Deux-Siciles. 



L'on peut estre honmie d'honneur sans 
estre un grand honmie ; mais Ton ne sçau- 
roit estre un grand homme sans estre 
honmie d'honneur. 

Les hommes désapprouvent toujours tout 
ce qu'ils ne sont pas capables de faire. •• 

n y a des royaumes qui font grands les 
roys; il y a des roys qui font grands les 
royaumes. 

Christine, reine de Suéde. 



Imprimerie dcBï« V« Doudey-Duphé, me Saiot-Louit, 46, au Martit 
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mSTOmB DBS MODES PlUNÇAiSfiS. 



DOUZIÈME ARTICLE. 



RÈGNE DE LOUIS XVI (Suite). 

En 1781, les lévites furent imitées, sui- 
yant les Mémoires de Bacliaumont, « de 
ces robes majestueuses des enfants de la 
tribu consacrée à la garde de l'arche. » La 
comtesse de Jau court parut, le 2 juin, au 
Luxembourg aiec une lévite à queue de 
singe, longue et tortillée. Les croix à la 
Jeannette datent dft l'année 1782. Au 
commencement de 1783» Marie-Antoi- 
nette mit à la mode une vieille chanson 
qu'elle avait entenlue. Toutes les voix es- 
tropièrent Tair de Marlborough; tous les 
couplets satiriques furent sur Tair de 
Marlborough: tout le monde se vêtit à 
la Marlborough. Il fallut iréter un paque- 
bot pour expédier en Argleterre les ajus- 
tements à la JlfaWioroti^ A, demandés par la 
petite-fille du maréchal de ce nom, à made- 
moiselle Rose Bertin,marchande de modes 
de Marie-Antoinette. « Depuis la chanson, 
écrivait Bachaumont, Marlborough est de- 
venu le héros de toutes les modes; tout se fait 
aujourd'hui à la Marlborough. Il y a des ru- 
bans, des coiffures, des gilets, mais surtout 
des chapeaux à la Marlborough, et l'on 
voit toutes les femmes aller dans les rues, 
aux promenades, aux spectacles, affublées 
de ce grotesque couvre-chef, sous lequel 
elles se plaisent à enterrer leurs, charmes^ 
tant la nouveauté a d'empire sur elles. » 

A la suite des ballons, inventés au mo^s 
de juillet 1783, vinrent les modes au bal- 
lon, à la Montgolfier, au globe de Robert, 
au globe de Paphos, au (aUon de laredoute 
chinoise. Le succès du Mariage de Fi- 
garo, représenté le 27 avril 1784, ioau- 
gura les modes à la Chérubin, les justes à 

QUUfZlÈHB Aimil, 3* SÉRIE. — M* XI 



la Suzanne, au Figaro parvenu. D'autres 
pièces en vogue enfantèrent les bonnets à 
la Basile, à la Tarare, à la Randan on 
aux Amours de Bayard, à la Caravane, à 
la Veuve du Malabar, à la Brouette du 
vinaigrier. An mois d'octobre 1784, la 
caisse d'escompte ayant suspendu ses 
paiements, on confectionna des chapeaux 
à la caisse d'escompte, c'est-à-dire «ins 
fonds. Vers ce temps parurent les robes à 
la turque, à la musulmane, à la exarine; 
les étoffes espagnolettes, musulmanes, ctr- 
cassiennes; les fourreaux à Y Agnès, les 
chemises à la Jéstis. A la fin de l'année, la 
Aarpte éclipsa brusquement toutes les an- 
tres modes. On avait, disait-on, trouvé an 
Chili un monstre ayant deux cornes, des 
ailes decbauve-sourisy des cheveux, et une 
figure humaine. Le portrait en fut gravé, 
et chacun se vêtit à la harpie. Hoffmann, 
rédacteur des Petites Affiches, dit alors, 
peu galamment : 

A U harpie on va toul flaire, 
Rubans, lévites et bonnets ; . 
Mesdames, votre goût s'éclaire; 
Vous quittez les colifichets. 
Pour des habits de caractère. 

Un anonyme répondit à cette sanglante 
épigramme : 

La harpie est un nuuvais choii; 
Faisons sur ce léger caprice ; 
Mais dans ses modes quelquefois 
Le sexe se rend mieui justice 
En suivant de plus dignes lois. 
Mesdames, j*ai vu sur vos tètes 
Les attributs de nos guerriers; 
On peut bien porter leurs lauriers , 
Quand on fait comme eux des conquêtes. 

Eu 1785, les paniers se rétrédrent 
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brusquement. Mademoiselle Clairon, la 
Rachel dn dix-bnitième sièole, opéra nne 
rérolution en osant joner sans ptakr 
Zaïre et Cbimène. Les paniers furent rem- 
placés par.lesjupoftf groitis, les bouffan- 
ie$j les jopons ébaubis et les tournures de 
Paris. On donnait à cette dernière mode 
nn antre nom que nous n'osons écrire, 
mais que madame de Genlis a consigné 
dans ses mémoire?. 

Des polonaises à jupes courtes, naqui- 
rent, en Î786, les easaquins appelés cara- 
cos. Aux caracos zélandais succédèrent les 
caracos à la Cauchoise ou à Vinnocence 
reconnue, en l'honneur de Marie-Fran- 
çoise- Victoire Salmon, acquittée d'une ac- 
cusation d*empoi^onnemeDt, sur la plai- 
doirie de M* Cauchoî?. Ces caracos étaient 
de pékin lilas, garnis de collets, de revers 
et de parements vert-pomme, et boutonnés 
avec des boutons de nacre. 

Marie-Antoinette sacrifia ses cheveux à 
la suite d'une couche, et la chevelure à 
Venfant régna sur les ruines des hautes 
coiffures. On la couvrait, en 1786, du 
chapeau-bonnette, l'un des plus singuliers 
qu'ait imaginés le mauvais goût La partie 
supérieure avait exactement la forme d'un 
pain de munitioa, et les bords, plissés en 
larges tuyaux aplatis sur les tempes, s'al- 
longeaient en auvent sur le front et sur la 
nuque, qre «umMiitiievt des phimes et 
des fleurs nouées avec nn ruban à Varc-en- 
ciel. Les hommes avaient des chapeaux à 
la hollandaise,, à V anglo-américaine, à la 
jokey, à Yandromane, à Vindépendant; 
leurs cheveux tressés, bouclés, mis en 
queue ou nattés à la Panurge, étaient tou- 
jours surchargés de poudre et de pom- 
made. La poudre régnait sur toutes les 
classes: clercs de procureurs, domestiques, 
cuisiniers, marmitons» éugeaient leurs 
boucles et dressaieat leurs toqpets pou- 
drés. On tPOuntt<ela natord, et Tautear 



du Mode français, Jean-François Sobry, 
dit gravement : « L'usage de la pondre 
dans la cbeveiore tient auUnt à la bien- 
séance qu'à la commodité , et il a été re- 
gardé comme de première nécessité chez 
tous les peuples policés. » 

Les élégants faisaient hroder sur leurs 
gilets des chasses, des vendanges, des pas- 
torales, des régiments de cavalerie, des 
caricatures, des scènes de la FolU par 
amour, ou de Richard Ccettr-de-lio». Les 
boutons, de deux pouces de diamètre aa 
moins, contenaient sousverre : des miniatu- 
res , les portraits des douze Césars, des 
statues antiques, les métamorphoses d*0- 
vide, des rébus, des chiffres entrelacés et 
même des collections de fleurs ou d'in- 
fectes. 

L'art» comme l'a dit un poète contem- 
porain, 

Enseignait à Chloris k devenir moins belle. 

Peu de temps avant la prise de la Bas- 
tille, une métamorphose soudaine s'opéa. 
Les hommes endossèrent le sévère habit 
noir avec le claqm; les femmes se conten- 
tèrent de chapeaux de paille et de fichus 
unis. Longtemps les Anglais nous avaient 
copiés, et pendant l'administration de Gol- 
bert, les colifichets, les folies et les frivo- 
lités du luxe français, coûtaient annnelle- 
mentà la Grande-Bretagne cinq à six mil- 
liards de livres sterling. A notre tour, nous 
primes pour modèles les Anglais , leurs 
fracs, leurs chapeaux ronds, leurs épées à 
poignées d'acier; leurs riding-coats à tri- 
ples collets. Les £emmes se coifEaient de 
chapeaux à V anglaise et à h jockey ; elles 
mettaient des robes à Y anglaise, de pope- 
line, de moire, de tulle ou de linon d'An- 
gleterre; elles vendaient leurs diamants 
pour acheter des petits grains d'acier et des 
verroteries anglaises. 

EMILE DE tk BÊDOUOÈRBE. 
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BEVUE LITTÉRAIRE. 



Précis de VBUtoire de la KocMle, par 
à. Gautier. Prix 2 fr. A la Rochelle, 
imprimerie de Mareschal , rue de l'Es- 
cale, 20. 

« Nous allons décrire cette Tillè silong- 
temps fameuse, qne son commerce de 
pelleteries de TAmérique Septentrionale a 
rendae n florissante ; dont la marine a pro- 
duit de si grands hommes de mer; d'où 
sont sortis en partie ces terribles aventu- 
Tîers connus sous le nom de flibustiers, 
dont les exploits ont, pendant plus d'un 
demi-siècle, porté la terreur dans les éta- 
blissements du nouteau monde ; ce redou- 
table boulevard de la France, convoité 
par les Anglais, origine et cause de tant de 
guerres ; cette place d'armes signalée par 
tant de séditions et que les discordes reli- 
gieuses ont si souvent couverte de cendres 
et de saDg ; ces murailles où Paindn des 
armées a gravé le despotisme de Richelieu 
ca l'insensibilité de Louis XIII ; cette ville 
enfin où durant un si grand nombre d'an- 
nées le génie républicain et Tesprit de dé- 
mocratie porter au plas haut point, enfiam- 
tèrent tant d'actes héroïques et attirèrent 
sur Ta cité tant de maux farréparablesa » 

Après avoir laissé parler l'auteur, je vais, 
mesdemoiselles, choisir dans son livre si 
complet et si intéressant ce qui pourra le 
fihis vous amuser et vous instruire. 

Le terrain situé entre la Charente et la 
Sèvre, ravagé par la mer durant les tem- 
pêtes et arrosé d'eaux croupissantes qui 
empoisonnaient l'air, n'excita pas la con- 
quête des Romains. Vers le cinquième 
Âèctei un reste d'Alains et de Yisigoths vin- 



rent s'y établir; ils cherchaient un re- 
fuge contre la poursuite d*£gidius et de 
Childéric. Ces fugitifs donnèrent leur nom à 
leur nouvelle patrie, qui fut appelée Pagus 
iZanensûet dans la suite i4{nmtim, Âuni- 
stum, puis ÀuniSf nom que conserva jus- 
qu'en 1790 la province dont la Rochelle 
devint la capitale. 

Ce fut en 961 que ce nom apparut pour 
la première fois dans les annales historique». 
Les irruptions des Normands ayant forcé 
les habitants à se construire sur le bord 
de la mer un château fort, il se trouva peu 
à peu entouré d'habitations qu'il protégeait, 
et devint le berceau d'une ville à laquelle 
sa situation sur un roc de pierre tendre fit 
nommer la Rochelle. 

Cette ville, dès son origine, eut potfr 
maîtres des seigneurs qui se reconnaissaient 
obligés de rendre foi et hommage aux ducs 
de Guyenne. En 1153, Louis Vil ayant 
répudié Aliéner, fille de Guillaume X, cette 
princesse, qui avait apporté en dot le 
duché de Guyenne, le donna à son nouvel 
époux, Henri II, roi d'Angleterre. Ce roi 
ambitieux appréciant ce que valait la Ro- 
chelle comme point militahre et comme 
centre d'un grand commerce, il en dépos- 
séda le duc Elbe de Mauléon, octroya une 
charte aux habitants, érigea leur ville en 
commune, leur permit de rentourer de 
murailles et de fossés, d'être jugés par leurs 
pahrs, et reconnut pour valable la disposition 
des testateurs qui se seraient confessés au 
moment de leur mort ; quant aux autres» 

I' il laissait leur succession à la discrétion des 
parents, afin qu'ib Iq déparassent en au- 
mOnes pour le repos de Pâme des défunts. 
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Profitant de ses privilèges et de l'exten- 
sion que recevait son commerce, la Rochelle 
devint extrêmement riche. On raconte 
qu'an des négociants de cette ville, Alexan- 
dre Auffirédy, ayant équipé dix navires, les 
avait envoyés trafiquer dans la Méditerra- 
née. Gomme ils ne revenaient pas, on crut 
que les dix bâtiments avaient péri dans un 
naufrage ou qu'ils étaient deveousla proie 
des pirates; Auffrédy éprouva des banque- 
routes, perdit son crédit, et tomba dans la 
misère. Abandonné de ses parents, de ses 
amis, il en était réduit pour vivre à exercer 
le métier de portefaix, lorsqu'un jour qu'il 
travaillait sur le port il vit rentrer ses dix 
navires chargés de riches cargaison*?. San 
facteur, dans le but de doubler les profits 
par des exportations réitérées, était rcbté à 
faire le cabotage sur les côtes. Cette fortune 
inespérée donnait au négociant Us moyens 
de se venger de ses concitoyens... il aima 
mieux l'employer à leur êire utile : il 
fonda un hôpital , qu'il dota richement ; 
et ce monument porte encore de nos 
jours le nom d'Hôpital militaire d! Auf- 
frédy. 

La Rochelle, bien queirille commet çante, 
eut cependant beaucoup à souffrir de la 
guerre. En 1224, ellesouien?iit un siégecon- 
ire Louis VIII, lorsque Sa\ ary de Mauléon, 
qui commandait la place pour Henri II, roi 
d'Auglelerre, livra la ville à la discrétion du 
roi de France; mais après la fatale journée 
de Poitiers, la Rochelle paiisa une seconde 
fois sous la domination anglaise : « Nou$ 
ne serons Anglais que des lèvres^ disaient les 
Rochellais, nos cœurs ne «'en mouvront. » 
Enfin en 1360, sous Chsrles Y, les Rochel- 
lais ciyant smpris la garnison an^laise^ en- 
voyèrent des députés à du Gutsclin pour 
lui offrir de se ranger du côté du roi de 
France. Charles Y fut si reconnaissant de 
cetteconduite,qu'il ordonna quela Rochelle 
serait unîeet annexée au domaiue de la cou- 1 
ronne sans en pouvoir jamais être séparée ; j 
déclaraque,da(jslasuite,lachargedemaire i 
et d'échevin de la commune anobUrait, et I 



que cette noblesse serait transmissible aux 
enùnts. 

Mais sous François I^'la Rochelle s'étant 
révoltée contre l'éiablissementde la gabelle, 
le roi s'avançait pour punir la ville, lorsque 
mieux conseillés, les habitants lui envoyè- 
rent des députés chargés de lui offrir leur 
sonunission. 

Arrivé à la Rochelle, après avohr fait as- 
sembler son conseil etavoir reçu l'expression 
du repentir des coupables, François I^' leur 
dit: « Ces impôts, dont vous vous plaignez, 
» sont nécessités par la guerre, et des Fran- 
« çais dignes de ce nom doivent leur \ le et 
» leurs biens au service de la patrie ; amis» 
» continua-t-il, car amis vous puis-je appe- 
n 1er maintenant que VOUS reconnaissez votre 
» faute , je sais que vous êtes enfants d'ez- 
» cellents pères dont la fidélité a étéépron- 
» vée par nos prédécesseurs ; j usqu'ici vous 
« m'avez été si bons et si loyaux sujets, que 
» j'aime mieux oublier ce méfait récent 
» que vos vieux et anciens bienfaits; et il 
» convient aussi peu à vos coutumes pré- 
» cédentes de désobéir, qu'à ma nature de 
» ne pas vous pardonner aujourd'hui. » 

En 1546, lori>que rhéré>ie de Calvin se 
répandit en France, la Rochelle devint la 
métropole et le rempart de la nouvelle ré- 
forme; les guerres de reUgion furent terri- 
bles dans la Saintonge, l'Aunis et la Ro- 
chelle. En 1573» cette ville soutint un siège 
qui finit par un traité tout à l'avantage des 
réformés. Ce siège coûta au roi des sonmies 
immenses et 22,000 de ses plus braves 
soldats. Enfin, sous Louis XIII, Richelieu 
résolut d'abattre cette forteresse du pro- 
testantisme. U cerna la ville, fit élever une 
digue qui défendait aux vaisseaux l'eutirée 
du port, et bientôt la famine atuqua la Ro- 
chelle. Les habitants n'avaient plus de pain, 
plus de coquillages. On mangea d'abord les 
chevaux, puis les chiens, les chats, les rats 
et les souris; ensuite le maroquin, le cuhr, 
le parchemin réduits en pâte. On broya des 
os, des coquilles de noix et des ardoises 
pour en faûre une substance farineuse* 
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Quelques-uns déterraient les morts pour 
les disputer aux vers. Une femme était 
morte en se rongeant les bras. . . Le siège avait 
duré treize mois, lorsque les Rochellais en- 
rent recours à la clémence du roi, qui leur 
accorda la liberté de leur culte, mais or- 
donna que leors fortifications seraient dé- 
molies. 

ATantqueLouisXIIIn*entrâtdansla Ro- 
chelle , on en avait enterré les morts; hélas ! 
les vivants n'étaient guère moins horribles 
I voir ! leurs os perçaient leur peau, leurs 
vêtements devenus trop larges étaient re- 
tenus autour d'eux par une corde, le moin- 
dre contact les blessait, et leur foisait je- 
ter des cris perçants. lÀ roi en les voyant 
versa des larmes. Il était suivi de chariots 
remplis de pains et d'autres comestibles 
qui leur furent aussitôt distribués. 

Depuis longtemps, les Rochellais, catho- 



liques ou protestants , ne songeaient plvs 
qu*à agrandir leurs relations commerciales, 
lorsqu'on 1685 un c^iup funeste fut porté 
à leur prospérité : la révocation de Tédit 
de Nantes fit perdre à cette ville, par l'é- 
migration, trois mille de ses habitants, qui 
allèrent porter à l'étranger leur fortune et 
leur industrie. 

Maintenant la Rochelle est une forte et 
riche ville qui a un port , un havre, des 
bains de mer, de vieilles églises, des fontai- 
nes, de jolies promenades, et ses baMtants 
jouissent des bienfaits; que depuis 18S0 , 
la paix a répandus sur notre belle France. 

Le livre de M . Gautier n'est pas seulement 
une œuvre consciencieuse, mesdemoiselles, 
c'est encore une bonne œuvre, car le 
produit en est destiné aux pauvres de la 
Rochelle. 

M"* J. J. FOUQUEAU DE PUSST. 



LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE. 



Vi«im«, september 96, 1716. 
« It if Dot from Àustria that ode ean write 
with vivacity, and I am already infecied with 
Uie phlegm of the eountry. Even their amours 
and their quarreU are carried on with a i urpriz- 
ing temper, and they are never lively but upon 
pointa of ceremony. There, I own , they shew 
ail their passioni ; and 'tia not long since t^o 
coaches meeting in a narrow street at night, 
the ladief in them , not being able to adjust 
the cérémonial of which fhould go back , aat 
there with equal gallantry till twoin the morn- 
îng, and were both so fully determined to die 
upon the spot, rather than yeld in a point of 
that imporUncc , that the street would never 
had been cleared till their deaths, if the empe- 
ror had not sent bis guards to part them» and 
even then they refused to stir till the expédient 
could be found out of takiog them both out in 
chairs, exactley at the same moment. After 
ladies were agreed, it waa wicth soem difBculty, 
that the pass was decided between the two 
coachmen, no less tenaclous of their rank (han 
the ladies. » 

Milady MoirrAGCB. 



Vienne, le 3G leplembre 1716. 

« Ce n*e8t pas d'Autriche que l'on peut écrire 
avec vivacité, et je suis déjà atteinte du flegme du 
pays ; même dans leurs amours et dans leurs 
querelles ils apportent un sang-froid surprenant, 
et jamais ne sont plus animés que sur les 
points du cérémonial. Là , je l'avoue, ils mon- 
trent toute leur passion. Il n'y a pas longtempi, 
dans une rue étroite, à la nuit, deux carrosaea- 
s*étaDt rencontrés, les dames qui étaient dans 
ces çarosses ne pouvant ajuster le cérémonial et 
décider laquelle des deux recalerait, restèrent 
là avec une égale intrépidité jusqu'à deux 
heures du matin ; eUei étaient Tune et l'autre si 
entièrement déterminées à mourir sur la place 
plutdt que de céder en un point de cette impor- 
tance, que la rue n'eût été libre qu'à leur mort, 
si l'empereur n'avait envoyé ses gardes pour les 
faire partir ; même alors elles refusèrent jusqu'à 
ce qu'on eût trouvé le moyen de les mettre 
chacune en même temps dans une chaise à por- 
teurs et de les faire partir toutes les deux au 
même moment. Après que les dames eurent été 
mises d'accord, les deux cochers se montrèrent 
aussi jaloux de leur rang que leurs mal tresses, et 
ce ne fut pas sans difQcultés que l'on décida le- 
quel des deux prendrait le pas sur l'autre.» 

M"* J. J. FOUOOBAU DE POSCT. 
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LA TOUR DE HAUTE-ROCHE- 



Le*2i& do moto d*août de Tannée 1833, 
on fiacie sortait de la conr d!un pension- 
nat sUuè dans lefanbowgdn Roule, qnel- 
qiiil^.llMire8.aiirè8la distribution des prix, 
qni;f«Dait de s'y foire avec la solennité ac- 
coilnBi4e. Deux dames étaient assises au 
fiMidde la^Tûitore; descarions et quelques 
paquets» déposés sur la banquette du de- 
vant, iaisaieat,sun[M)ser que la plus jeune, 
qfi paraissait avoir dixrsept ou dix-bnit ans, 
venait de terminer son éducation et allait 
rei^U^ dans sa .famille. 

Madame Durmond, veuve d'un officier 
supérieur français, n'avait abandonné la 
Péninsule que plusieurs années après son 
mariage. Sa pbysionomie, d'un style tout 
à ait méridional, conservait encore des 
restes de beauté, malgré ses quarante ans; 
mais ellen'y songeait guère : elle était mère, 
eia^étaît atMiiquée elle-même pour s'occu- 
peruni^pieBMnt de dévekipper les vertus 
et le»tatoiits de sa fitte bien^mée. GarMe», 
td était le nom de baptême qu'avdt dense 
à mademoiselle Durmond une marraine 
espagpole comme elle , remarqua bientôt 
qm kmr voiture ne suivait pas le chemin 
qu'elle eût dA natureUement prendra pour 
les^ conduire au petit apparteHient que sa 
mère occupait depuis trois ans dans une 
des rues les plus modestes du faubourg 
SfÛAt-Germaia> Madame Durmond, qai ha- 
bitait ordiuairement la^province, dans la fa- 
nttttft de son naari, avait vaulu suivra sa 
EÉê à> Paris et passer pcès dVtte ces tmis 
années qu'elle jogeait nécessaires au cobh 
plément de son éducation ; elle s'était donc 
séparée d'une belle-sœur dans laquelle elle 
avait ti:oavé une amie véritable, et de ne- 
veux.qtt'die aimait comme s'ib eussent été 
ses propres enfants. Certes, c'était un sa- 



crifice pour elle, habituée aux joies de la 
famille et à la sécurité qu'on trouve too^ 
jours parmi les siens ; mais madame Dur- 
mond ne compreaait pas son devoir à demi, 
et le système d'immolation personnelle qui 
avait dirigé toutes les actions de sa vie, 
était devenu une seconde nature à laquelle 
elle obéissait aveuglément 

« Mais, chère maman, dit Carmen après 
avoir jeié un nouveau coup d'ooil par la 
portière, où donc allons-nous ainsi! 

— Rue Montmartre, ma chère enfant. 

— Et qu'y fidre? demanda-t-elle très- 
élonaée. 

— Mais tout simplement prendre la di- 
ligeneetpii part à quatre heures. 

— C'est qvkter Paris bien vile! dit Car- 
men d'un ta» où perçai! le regret et ppesqser 
le diagrin ; il me sonMe quef aurais ymùm 
le bien voir eneoro' une fois avant àt \» 
quitter pour toujours. . . 

— Était-ce donc afin tle ie regretter plus 
encore, que tu souhaitais mieux oonnattre- 
Paris? demanda la mère, attentive à sonder 
toutes les impressions de Tâme de son 
enfant 

— Je n'en sais rien , répondk la jeune 
fille; mais partir me cause toujours une 
sorte d'inquiétude. Enfin, dis-moi, du 
moins, chère maman , vers quel lieu nous 
nous dirigeons. 

— Est-il bien vrai que tu ne Taies pas 
deviné ? » dit madame Durmond , presque 
a(aig^dece<piele.c(nurde sa fille ne l'é- 
clairaitpaa. 

Carmen attacha sur sa mère de grandts^ 
ymjhdlmk noir de velours, dont le regard, 
d'une douceur enchanteresse, aiait en 
même temps qaelque chose d'incisif et de 
pénétrant 
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« ▼#yoii8, iBMUittie, ditHUe en (riaiBaa^ 
tint avec s> mère, comme si c^eAt été sa 
sfliar dnée , tommez un pea vers nm ce 
Ttfsge que j*ahiie, afin qnej'y lise la vérité. » 

Mbdame Dnrmond soarit à sa fille , qui 
s*écria : « ?oilà un sourire qui a l'expres- 
sion dar bonheur... Noos allons retrouver 
nurboïrne tante! 

*^€ela est vrai ; Hovs serons pr^ d'elle 
demain. Et ne t'en réjouis-tu pas comme 
moi, chère Carmen ? N'aurasHu pas dn 
phMr à revoir cette jolie Denise qui 
tViOMnait tant? et son fl-ère, si bon, si 
complaisant lorsqu'il voulait bien partager 
les jeux de deux petites filles exigeantes et 
capricieuses comme vous l'étiez alors toutes 
les deux? 

-^ Louis a dont terminé ses études en 
Belgique? demanda Carmen. 

^ Oui , mou enfant ; il s'est réuni à sa 
famille^ et se fine pour toujours en France. 

— Ainsi, dit hi jeune fille après avoir cal- 
culé tout bas et rapproché l6s^[K)ques, mon 
cousm a passé dans cette usine des envi- 
rons de Liège ju4e le même tempsque j'ai 
CODfacré à mon éducation? 

— Ouï, ma fille ; et ce temps a été bien 
employé des deux côtés , je l'espère ; ce- 
pendant, mieux encore par Louis , car il 
ne s'est pas contenté d'apprendre , et les 
économies qu'il a fcites pendant ces trois 
ans, jointes à h petite fortune qull tient de 
son p^re, lui ont permis de monter à son 
ittour une fabrique de clous, dans le dépar- 
tement des Ardennes. Ma belle-sœur est 
enehantée : sa \ie, la nôtre aussi, peut* 
être, vont s'écouler là bien paisibles, au mi- 
Ben d'affections sûres et éprouvées. 

— Mon cousin a choisi là un genre d'in- 
dustrie qui me paraît peu.. . 

— Peu puéiique, peut-être, dit en sou- 
riant ma^jame Durmond. Pauvre enfant! lu 
ne sais pas encore que tout travail qui pro- 
cure rindépendance et permet de con- 
server le respect de soi-même , possède la 
seule poésie possible à l'époque où nous 
▼ivons. » 



Oarmen ne répondit rien à cette observa- 
tion; peut-être ne Pavaiti^eile pas con- 
vaincue. 

Ladomestiquede madame Durmond étatt 
dans la cour de la diligence, ainsi que lar 
bagages, et, maîtresses et servante se mi--* 
rent bientôt en route. Le lendemain, vers 
neuf heures, les voyageuses arrivèrent à 
Charleville, où M. Louis Durmond attendait 
sa t^nte et sa cousine, qu'il ramena dans 
son char-à-bancs jusqu'à la Pierreuse, c'é- 
tait le nom de sa fabrique, placée à environ 
deux lieues de Moriontaine, dans un paya 
où ce genre d'industrie est très^commun. 
Sa mère et sa sœur accoururent an-devant 
de #[iadame Durmond et de sa fille avec un 
empressement, une joie qui disaient assez 
aux voyageuses combien elles étaient im- 
paiieaiment attendues. 

Pour faire connaissance avec cette fa- 
mille, nous allons laisser Carmen, dans une 
lettre qu'elle écrivait à uae de ses com- 
pagnes de pension, peindre chacun de ses 
membres, non pas tels qu'i's étaient , sans 
doue, mais du moins tels qu'elle les voyait: 
ce siéra la manière la plus sûre de nous 
Immiscer à ses sentiments secrets. 

La Pierreuse, 1^ sef lembm^ 

« Ma mère prétend, ma chère Panfine, 
que dans ce mdnde les choses ne vont ja- 
mais ni si bien qu'on Te^pèns, ni si nul 
qu'on le cramt; ce qu'il y a* de certain, 
ma bonne amie, c'est que les vceux aux- 
quels on se livre dans le secret de sa pen- 
sée ne sont pas toujours exaucés. Tu le 
sais, je comptais passer à Paris avec m» 
mère l'auiomne et peut^tre une partie de 
l'hiver ; je m'y étais déjà arrangé une vie 
selon mes goûts, c'Isst-à-dire demi-stu- 
dieuse et demi-mondaine, mais dans la- 
quelle la liberté de rêver à mon aise me 
serait du moins accordée. Eh bien I le jour 
même de ma' sortie de peosion je parsponr 
la province et je riens habiter au milieu 
d'une famille bonne, unie, aflectnetise,' 
mais dont chaque membre se croit en droit 
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de disposer si complétemeat de nnoi, de 
mon temps et de mes occupations, qa'ii ne 
me reste pas nne minute pour me rendre 
compte des impressions qui m'agitent; il 
m*est impossible, par exemple, de savoir au 
juste si Je suis heureuse ou malheureuse; 
mais ce qu'il y a de certain, c'est que mon 
malheur ou mon bonheur présent ne se 
trouve pas du tout dans le (urogramme que 
j'avais en l'admirable précaution de si bien 
arrêter d'avance. 

y^ Une chose m*enchante pourtant ici : 
c'est la félicité dont paraît jouir ma mère. 
Tout lui plaît et la contente ; elle est ra- 
dieuse et s'intéresse de bonne foi à des dé- 
tails d'industrie et de fabrication que j^ne 
comprends même pas. Son amitié pour ma 
tante, sa tendresse pour mon cousin Louis 
et pour sa sœur, loi font paraître la Pier- 
reuse un véritable paradis terrestre. 

> La fabrique de mon cousin, d'une con- 
struction toute récente, a été, pour la plus 
grande facilité de l'exportation, m'a-t-on 
dit, bâtie sur le bord du grand chemin. Je 
t'assure, ma chère Pauline, qu'elle me pa- 
raîtrait beaucoup plus agréablement située 
au milieu d'un beau bois que je découvre 
de la fenêtre de ma chambre à coucher. 

» Nous vivons ici fort retirés, mais tou- 
jours tons ensemble^ trop peut-être, je te l'ai 
déjà fait entendre ; cependant, il y a des 
instants où je trouve un véritable plaisir à 
causer avec ma famille : le soir, par exemple, 
quand Louis vient se réunira nous, la con- 
versation prend presque toujours une tour- 
nure intéressante et instructive. Louis a 
passé plusieurs années en Belgique , em- 
ployé dans Tun des plus beaux établisse- 
ments de méullurgie. Il aime les sciences 
naturelles, l'économie politique, le com- 
merce; et quand il se livre, pour sa fabrique, 
à quelques plans d'améliorations quidoivent 
tourner à son profit et être en même temps 
avantageux aux ouvriers qu'il occupe et 
qui forment à eux seuls presque toute la 
population du petit village situé à un quart 
de lieue de la Pierreuse, j'écoute alors avec 



nne attention qui parait faire on grand 
plai^ à ma mère et à mon cousin. 

j» Ily a peu de monde à voir ici; les mai- 
sons de campagne y sont rares et trop ékn- 
gnées ponr y entretenir des relations firé- 
quentes. Denise aimerait la danse et les 
réunions; mais comme elle est douée do 
plus charmant caractère, elle se contente » 
faute de mieux, de quelques parties de pê- 
che et de courses à cheval, pour lesquelles 
elle ne réclame jamais en vain la complai- 
sance de son frère. Du reste, mon constii 
n'a pas grand mérite à se montrer bon et 
obligeant pour Denise, ses yeux bl^is qiA 
sourient toujours en même temps que ses 
lèvres roses, sont si jolis ! 

» Ma unte va, vient dans la maison, 
veille à tout, et donne ses ordres avec nne 
séréaité , un calme que ne troublent ni les 
coups de marteaux qui retentissent sans 
cesse à nos oreilles , quoique les atellen 
soient assez éloignés de nous, ni les agace- 
ries de sa fille. Ma tante est le modèle des 
maîtresses de maiâon. Mon consin Louis a 
vingt-cinq ans depuis hier; les ouvriers et 
la famille ont célébré cette fête aussi ïÀen 
que cela leur a été possible : des personnes 
de Morfontaine sont venues se jdndre à 
nous le soir, et on aurait dansé , m'a dit 
Denise, si une indisposition subite n'avait 
retenu chez elle une jeune fille , made- 
moiselle Marie de Haute-Roche , qui de- 
meure à une demi-lieue de la Pierreuse et 
devait y venir passer la journée avec son 
frère. Ces jeunes gens, depuis qu'ils ont 
perdu leur grand'mère , n'ont jamais vooln 
se séparer. Tons deux sont arrivés d'Alle- 
magne seulement depuis hier, ce qui m'a 
empêché de les voir plus tôt Je suis 
très-fâchée de ce contre-temps, car le 
peu que m'a dit Denise du frère et de la 
soeur excite vivement ma curiosité. 
- » Adieu, ma chère Pauline; donne-moi 
de tes nouvelles et de celles de nos amies. » 

Le lendemain du jour où la jeune fille 
écrivait cette missive confidentielle, se trou- 
vait précisément être un dimanche. Tons 
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les habitants de la Pierreuse se readiremt à 
Morfontaine ponr y entendre la messe. 
Quand ils entrèrent à l'élise, les deox 
personnes qoe Carmen désirait tant con- 
naître étaient déjà assises dans lenr banc» 
tout près dn chœar. Malgré la sainteté du 
Heu et la piété sincère dont était animée^ 
la jeune fille, elle ne put s'empêdier de 
jeter sur ce banc un coup d'œil discret et 
fortif , qui lai suffit pour être frappée de la 
tournure élégante et pleine de distinction de 
mademqiseKe de Hante-Rocbe ; et de son 
frère. Le recueillement de Carmen ne 
fut pas aussi profond que d'habitude : elle 
se sentait émue, agitée; il lui semblait 
que cette demoiselle , que son frère 
même, ne lui étaient pas étrangers ; elle les 
aimait déjà parce qu'elle admirait l'affec- 
tion profonde qui les unissait l'un à l'au- 
tre. 

En sortant de la messe, M. et mademoi- 
selle de Haute-Roche furent rencontrés par 
la famille sur la petite place qui précède l'é- 
glise. Après avmr présenté l'une à l'autre 
mademoiselle de Haute-Roche eX sa belle- 
sœur, la mère de Louis prit la main de sa 
nièce et dit : « Permettez-moi , mademoi- 
selle, de TOUS demander votre amitié poor 
la fiile de mon frère , ou plutôt pour ma 
fille atnée, car nous ne formons qu'une 
seule et même famUle. • 

Carmen se sentit troublée, {uresque 
mécontente; elle pensa que sa tante eût 
mieux fait de ne pas ajouter ces derniers 
mots, dont l'intention était cependant si 
bienveillante, elle devinait que deux re- 
gards étaient dans ce moment attachés sur 
elle : celui de son cousin et celui de M. de 
Haute-Roche. Les jeunes filles firent quel- 
ques pas l'une vers l'autre ; elles se regar- 
dèrent .. puis se sourirent. . . il avait semblé 
à chacune d'elles qu'un miroir venait de 
lui renvoyer son propre caractère; cette 
ressemblance les avait en même temps 
frappées ; elles sentirent qu'elles étaient 
sœurs par leur organisation morale > et 
s'aimèrent. La sympathie qui repose sur 



les qualités dn cœur, n'a besoin que d'un 
instant pour nattre et devenir durable. 

Armand da Haute-Roche se conduisit 
pendant cette courte rencontre en homme 
qui a reçu et conserve avec soin la tradi- 
tion des bonnes manières ; mais les sien- 
nes avaient cependant une nuance de ré- 
serve un peu hautaine qu'il devait moins 
à l'éducation qu'il avait reçue qu'à la vie 
exceptionnelle adoptée par lui et sa sœur. 

Quand la famille Durmond, de retour à 
la Pierreuse, se trouva réunie à l'heure du 
dtaer, la conversation tomba tout naturel- 
lement sur M. et mademoiselle de Haute- 
Roche. Denise voulut savoir ce que Car- 
men pensait de ses nouvelles connais- 
sances. 

« Mon opinion ne peut être encore for- 
mée que sur l'extérieur de nos voisins, ré- 
pondit-elle, et celui de mademoiselle de 
Haute-Roche a tant de distinction et de 
nobl^se, qu'il ne doit y avoir qu'une seule 
manière de la juger. 

— S'il en est ainsi, cousine, dit Louis 
avec bonhomie, le plaisir que j'avais à re- 
cevoir mes voisins va se trouver doublé 
par la certitude que leur visite vous est 
agréable. 

— Mademoiselle de Haute-Roche m'a 
toujours paru belle et charmante, dit De- 
nise, mais j'avoue que je ne suis pas com- 
plètement à mon aise avec elle ; peut-être 
la gêne que j'éprouve tient-elle tout sim- 
plement aux cinq ou six années qu'elle a 
de plus que moi. 

— Ne seraii'il pas plus naturel de croire 
que sa gravité un peu austère te semble 
une critique de ton étourderie? dit en sou- 
riant sa mère. 

— Quoi qu'il en soit, reprit Denise^ je 
t'assure, Carmen, que je m'arrange en- 
core mieux de l'air un peu sublime de 
mademoiselle de Haute-Roche qae de son 
château , qui n'est autre chose qu'une 
vieille tour à moitié démolie, dans laquelle 
on est parvenu comme par miracle à con- 
server deux ou trois pièces à peu près ha- 
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bitables, mais pas complétemeiit y rabri de 
la pluie ; et, par les longues soirées d'hiver, 
quand le vent s'engouffre sons ces toits 
vermonlns, 11 doit se joner des airs d'une 
méloâie un peu trop lugubre pour les nerf» 
déTicats d'une jeune fille. Tiens, vois-tu, 
cousine, continua Denise en se rappro- 
chant du poêle, rien que d*y penser, j'en 
ai froid et peur. Figure-toi la chambre de 
mademoiselle de Hante-Roche, parr exem- 
ple : c'est une grande pièce mal éclairée et 
garnie de vieux meubles recouverts en ta- 
pisserie , faite par la femme de quelque 
croisé, pendant Tabscence de son noble 
époux ; de grands cadres de bois sculpté 
renferment des portraits dont l'aspect est 
si sévère, qu'il vous oppresse le ccenr. Eh 
bien, cVst de ce lieu de délices qne notre 
voisine ne se décide à sortir que pour aller 
à l'église ou pour assister les malades du 
village; car elle vient ici bien rarement. » 

Ce tableau, que Hmaginalion de ta jolie 
petite Denise chargeait peut-être de cou- 
leurs trop rembrunies, avait vivement in- 
téressé Carmen, elle se rapprocha de sa 
cousine, et lui demanda si M. Armand avait 
adopté une vie aussi sédentaire que celle de 
sa sœur. 

« Àh ! pour lui , dit Denise, il se pro- 
mue,, lit, et semble qnelqoefois très-eoir 
banassé de l'emploi des besresque sa sesnr 
consacre à la prière, an trarall et aa& ben- 
ne» (Bavre& 

— Pour un homme, au moins, la chasse 
est une ressource , dans un pays comme 
celui-ci, reprit madame î>urmond. 

— Non, non, ma tante, reprit Denise, 
M. Armand de Haute-Roche ne chasserait 
qne s'il ava«t nne meute et dés piqi>eDrs. 
Mon frère, dans les première se r aines de 
son instaUatioa ici, avait un peu plus de li- 
berté, il prit un jour son fnsi!, appela son 
chien.etsedirigeadu côiédeRaute-Roctre, 
où il proposa è M. Armand de 1h suivre à la 
chasse. Demandez à Louis ce que celui-ci 
lui répondit. » 



HMame Dnnnond se tbarm Ton ston 
neven. 

« (H. de Hante-Roche me remercia po« 
liment, dit Louis; il consentit à m'accom- 
pagner dans le bois; mais 11 m'avoua avecr 
un air dé découragement qui me fit de la 
peine, qu'il 'ne se sentait pas le moindre 
goût pour cette soite de délassement, et 
cq)endant, quand le chien faisait lever une 
pièce de gibier, l'œil d'Armand brifhit 
d'une expressfon de plaisir et d'intefligence 
qui révflait lé chasseur à l'insu de hii- 
même. Le bit est, continua Louis d'un 
ton plus sérieux, que l'éducation qu*oiiC 
reçue nos jeunes voisins me semble peu 
propre i asscmer leur bonheur, parce 
qu'die les rend trop étrangers à tout ce 
qui les entoure; élevés par leur aïeule, 
la marquise de Haute-Roche, ils ont pris 
de cette dame, qai regrettait le passé et 
ne rendait pas justice au présent, bien 
des préjugés et bien des vertus. Ainsi' 
la pauvreté que la sœur supporte si cou- 
rageusement et sur laquelle sa distinction' 
naturelle a presque su répandre un ver- 
nis d'élégance et de grandeur , écrase le 
frère et détruit en lui toute énergie. 
Cette tour de Haute-Roche où ils vi- 
vent si fiers et si seuls, est, avec une ving*- 
tafne de mille francs placés en Allemagne; 
toute la fortune qui leur est restée, car la 
splendeur de leur maison s'est, comme 
tant d'aiitr«, éclipsée daos la tourmente 
de §8. Convaincu que le travail, une vie 
active et bien dirigée, ranimeraient en 
HT. de Hante -Roche les facultés qui 8*é- 
moussentet finiront par s'éteindke com- 
plètement en Itai, je lui ai proposé une 
association, il Ta refhséé, et là déTicatesse 
m'a frit nne loi de ne pas insister davan- 
tage. » 

Pendant cette narration, madame Dor- 
mond avait pu stiivre sur le visage expres- 
sif de sa fille toutes les impressions qui se 
succédaient dans son esprit; elle la vit 
émue, intéressée, et se promit de surveQ- 
1er avec soin les sentiments nouveaux qui 
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semblaient s'être tout à coup ré^rélés à 
cette âme jeone et naïve. 

C'est demain lundi, ma tante, reprit 
Louis après quelques instants de silence 
que chacun remplis^sait par ses réflexions 
personnelles, les ouvriers ne resteront que 
peu de temps aux ateliers: si vous le voulez, 
nous irons apr^s notre déjeuner faire, avec 
ma couiiioe et Denise, une visite à nos voi- 
sins, qui nous sauront gré de cette pré?e- 
nance. » 

Nous ne suivrons point le développement 
de l'attachement qui s'établit bieniôt entre 
Marie et Carmen; elles se voyaient aussi 
souvent que leurs occupations pouvaient 
le leur permettre. Madame Dormond, in- 
quiète d'abord de voir naître dans le cœur 
de son enfant des affections en dehors 
d'une famille où elle eût souhaité qu'elles 
se concentrassent, avait fini par se ras- 
surer, en remarquant le soin que mettait 
Armand à éviter de s'associer à l'intimité 
qui s'étaH établie entre sa sœur et Carmen; 
c'est qu'il avait deviné par quelques mots 
échappés à Denise, l'amour de Louis pour 
sa cousine, le désir des deux mères d'uoir 
leurs enfants, et quels que fussent les sen- 
timents secrets que lui eût inspirés la 
beauté de mademoiselle Durmond, ils res- 
taient impénétrables. 

Louis éiait plus clairvoyant que madame 
Durmond, il aimait trop sa cousine pour ne 
pas voir ce qui se passait dans son âocie et 
dans celle de leur sauvage voisin. Généreux 
jusqu'au sacrifice, il en revint à son prc mier 
projet d'association, dans le cas où Carmen, 
après les avoir étudiés tous deux, choisirait 
Armand comme plus propre à assurer le bon- 
heur de sa vie. Le jeune industriel mit donc 
tout en œuvre afin de forcer son rival à se 
mêler aux délassements de la famille, et 1^ 
plaça dans la nécessité de se montrer impoli 
ou de se joindre à eux dans une partie de 
pêche arrangée pour le lendemain. Cette 
journée de liberté produisit Teffet que 
Louis en avait attendu. M. de Haute-Ro- 
che cessa de fuir la présence de Carmen ; 



mai-t il continua à garder la même ré- 
serve. Enfin, décidé à amener la crise 
qu'il attendait , encouragé d'ailleurs par 
sa tante et sa mère, qui toutes deux l'en 
pressaient , Loui^ consentit à ce que ma- 
dame Durmond exprimât dans quelques 
jours à Carmen les vœux et les espérances 
qu'il formait pour son bonheur. Mais 
voulant se montrer loyal jusqu'au bout, 
il emmena |le soir même Armand dans 
son cabinet, et lui parla de ses projets 
avec franchise , persuadé que la posi- 
tion de fortune d'Armand l'empêchait seule 
de s'expliquer. 

« Merci» mille fois, dit Armand, dont la 
douleur comprimée se fît jour tout à coup. 
Vous êtes un noble cœur , Louis, et vous 
méritez le bonheur qui vous attend. Quels 
que soient les sentiments que m'inspire 
votre cousine, fis doivent rester un secret 
pour elle. Non, mon excellent ami, je ne 
me marierai jamais, et je refuse vos offres, 
dont j'apprécie pourtant la générosité ; la 
route que je dois suivre en ce monde est tra- 
cée : c'est celle de l'isolement dans lequel 
marché, en me montrant le chemin, cet 
ange que Dieu m'a donné pour sœur. «Puis, 
serrant la main du jeune négociant, qui 
semblait vouloir insister, il se leva, et sortit 
le cœur déchiré , mais inébranlable dans 
sa résolution orgueilleuse. 

Depuis quelque temps déjà l'affection 
que mademoiselle de Haute-Roche portait à 
son frère, l'avait suffisam.nent éclairée sur 
ce qui se passait en lui. Comment pour- 
rait-on voir Cannen et ne pas Taimer ? 
pensait-elle... En rentrant à la tour, elle 
fut frappée par Texpression d'amerttime et 
de découragement qu'avait prise la figure 
d'Armand; elle eûi voulu lui tendre la 
main et pleurer avec lui ; mais elle songea 
que le meilleur moyen de vaincre cette 
douleur était peut être de la laisser ina- 
vouée, puisqu'elle ne pouvait y apporter 
aucun remède. Ainsi qu'elle l'avait fait en- 
trevoir à Carmen , avec eux devait s'éteindre 
cette maison de Haute-Roche, jadis si ri- 
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che et si puissante. Elle se tat donc et Ar- 
mand crut que sa sœur, forte de sa rési- 
gnation, manquait pour lui de sympathie 
et dé pitié. Quand le lendemain, en dé* 
jeûnant, Marie le prévint qu'elle allait 
passer la journée au couvent des Glarisses, 
afin d*y remplir ses devoirs religieux, cette 
reiraite, à laquelle il eût dû s'attendre, puis- 
qu'iille avait lieu tous les ans, à l'époque 
de certaines fêtes, lui parut cette fois la 
continuation de ce système de froideur. 
Vivement blessé par ce départ, il en vint 
à regarder l'absence de sa sœur comme 
nn véritable soulagement dans l'état d'esprit 
oà il se trouvait 

M. de Haute- Roche souffrait aussi phy- 
siquement, son front était tour à tour brû- 
lant ou couvert d'une sueur glacée, des 
douleurs vagues parcouraient ses membres. 
Cependant, à l'heure fixée pour le départ 
de sa sœar , il se leva et déclara que ne 
la trouvant pas suffisamment accompagnée 
par la jeune paysanne qui la servait, il 
voulait les escorter jusqu'à l'endroit où 
toutes les deux devaient prendre la diligence 
qui va de CharlevlUe à Givet. Le trajet se 
fit à pied et en silence; lenr préoccupa- 
tion mutuelle était visible, mais au mo- 
ment de se séparer, ils sentirent se fondre 
tout à coup cette glace, dont la contrainte 
entourait leurs cœurs. 

« Tu es bien pâle, Armand, dit Marie 

— J'ai un peu froid, répondit le jeune 
homme, dont les dents claquaient 

^Mais c'est une indisposition sans doute, 
alors je veux retourner avec toi. 

— Non, non, répondit-il vivement, ce 
n*est rien, nn feu de broussailles va dissi- 
per tout cela; sous ce rapport, au moins, 
chère Marie, nous pouvons nous permettre 
ce luxe : les broussailles ne manquent pas 
dans les jardins de Haute-Roche I » 

€ette ironie empreinte d'amertume fit 
mal à la jeune fille ; une larme vint rouler 
sous ses longs cils no!ri>, mais elle ne vou- 
lut pas la laisser couler et l'y retint sus- 
pendue par un effort de volonté qui eût 



fait honneur à un moins jeune courage. 

cAdieu, mon frère, dit-eUe, enfin. J'ai 
recommandé à la vieille Catherine d'aller 
demain matin de bonne heure à Haute- 
Roche, je suis sûre qu'elle aura bien soin 
de toi pendant mon absence. » 

Les deux jeunes filles partirent, et Ar- 
mand reprit le chemin de son habitation. 
En passant devant la chaumière de Cathe- 
rine, il se souvint de ce que lui avait dit sa 
sœur, et entra chez la pauvre femme. 

« Catherine, lui dit-il, ma sœur vous 
a chargée de venir à la tour pour me ser- 
vir de ménagère; mais il a été décidé 
entre nous, tout à l'heure^ que je profite- 
rais du temps qu'elle va passer au couvent 
pour faire une visite chez un de mes amis. 
Ainsi, ne vous dérangez pas. 

— Puisque c'est la volonté de monsieur 
le marquis (Catherine ne manquait jamais 
de joindre ce titre au nom de Haute-Ro- 
che) , je n'irai pas à la tour demain. » 

Armand reprit d'un pas rapide le sen- 
tier qui conduisait chez lui. Jamais la 
pensée de son isolement ne l'avait si vi- 
vement frappé. Cette existence, si peu 
en rapport avec l'époque à laquelle il vi- 
vait, lui pesait comme un fardeau qu*il 
n'avait plus la force de supporter. Il tra- 
versa presque en courant le jardin de 
Haute-Roche, dont l'aspect désolé lui serra 
le cœur et amena dans ses yeux des larmes; 
brûlantes ; les derniers mots qu'il avait pro- 
noncés en quittant Louis la veille lui re- 
vinrent alors à l'esprit et s'échappèrent 
de son gosierensonsraaques et inarticulés. 

«Non, non, dit-il, je ne me marierai 
jamais, ni à Carmen, ni à une autre... 
jamais! » 

En passant la porte basse de la tour, son 
pied heurta la marche en ruin^ qui en 
formait le seuil. Il releva la têie et tres- 
saillit : le ciel était sombre, des nuages 
d'un gris plombé, chassés par un vent de 
tempSte et de giboulées, roulait des mas- 
ses pesantes et gigantesques ; il pensa que 
la nature elie-môme con<ipirait contre loi, 
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en se montrant sons son pins sinistre as- 
pect. L'ange de la résignation venait de 
s'éloigner de ini, sous les traits de sa sœnr ; 
U ent peur delà solitude, peur de sondénû- 
ment; les murs froids et lézardés de l'é- 
troit vestibule lui semblaient chanceler sous 
les efforts impétueux de l'ouragan; un 
frisson fiévreux agitait tous ses membres ; 
il franchit en une seconde l'escalier qui 
conduisait à sa chambre ; mais arrivé 
là il fut obligé de s'asseoir: son esprit 
troublé s'exalta jusqu'au délire ; une sorte 
de vertige s'empara de son imagination , 
et toutes ses actions, que ne dirigeait 
plus la plénitude de sa raison, devinrent 
nne sorte d'instinct machinal Ses yeux, 
qui erraient autour de lui avec une vague 
épouvante, s'arrêtèrent^ par hasard, sur une 
boîte de bois des lies; un écusson d'acier 
brillait sur le couvercle; les armes de 
Haute-Roche y étaient gravées. Le jeune 
homme se leva en chancelant et ouvrit 
cette botte, dernier débris d'un luxe dis- 
paru : elle contenait des pistolets damas- 
quinés qui avaient appartenu à son père ; 
il les déposa sur la table. La nuit tombait, 
mais, à la lueur d'un dernier rayon du 
jour, le jeune homme se mit à examiner 
ces armes. Là, dans un tiroir, presque 
sous sa main, se trouvaient de la poudre 
et des balles ; les pistolets furent chargés 
et armés sans que la volonté d'Armand 
participât sciemment à cet acte de déses- 
poir. Une douleur de tête, vive et poignante, 
ébranlait sa raison ; ses mains, qui tâton- 
naient dans l'obscurité, rencontrèrent une 
des armes; il la prit, Téleva... une dé- 
tonnation se fit, le bruit d'un corps tom- 
bant retentit sur le parquet... puis tout 
resta muet et sombre dans la tour de 
Haute-Roche..... 

Yers le milieu de l'année 1792, le mar- 
quis de Haute-Roche, le grand-père de 
Marie et d'Armand, dont la fortune était 
considérable, avait tout à coup renoncé à 
868 habitudes et quitté le roi, près du quel il 
s'était montré jusque-là le courtisan le plus 



assidu. Retiré dans uDepetitemaison,qQilui 
appartenait, faubourg Saint-Antoine, il y vi- 
vait au milieu d'une solitude absolue et ne 
reçut, pendant plusieurssemaines, que la vi- 
site d'un seul homme; c'était un juif fort ri- 
che. Par un acte authentique, M. de Haute- 
Roche lui abandonnait pendant trente ans 
son splendide mobilier, ses vastes domaines, 
situésdans le nord-est de la France, moyen- 
nant une sonmie de quatre miUions; les meu- 
bles et les immeubles devenaient la pro- 
priété définitive du bailleur de fonds, si la 
somme prêtée n'était pas remboursée à 
l'époque dite. 

Le monarque seul put rendre justice à 
la conduite extraordinaire du marquis, 
car ce fut dans ses mains royales que fu- 
rent remis les deux premiers millions four- 
nis par le juiL Ce singulier marché pour*- 
rait passer pour quelque chose de plus 
que de l'extravagance, et faire accuser le 
cœur de M. de Hante-Roche, car il avait 
sa femme et son fils, déjà émigrés en Alle- 
magne; mais dans l'âme de cet homme 
l'amour pour la royauté marchait avant 
l'amour de la famille; et d'ailleurs il 
savait que son sacrifice ne serait pas 
perdu, que la cause du roi triomphant, le 
roi saurait bien rendre à la maison de 
Haute-Roche, avec des faveurs nouvelles, 
la fortune dont elle se dépouillait pour 
lui. Deux millions restaient entre les mains 
de M. de Haute-Roche et devaient être 
envoyés à la marquise. Mais la difficulté 
de faire passer des fonds à l'étranger était 
devenue insurmontable; la mort du roi 
déterminale marquis à venir cacher les lar- 
mes qu'il venait sur le maître qu'il avait 
tant aimé, dans le vieux château dont sa 
famille tirait son nom, et qui, pour cela 
même^ était le seul de ses immeubles dont 
il ne se fût pas dépouillé. Quelques intel- 
ligences entretenues sur la frontière, lui 
faisaient espérer qu'il pourrait rejoindre en 
Allemagne sa femme et 9on fils et leur 
porter lui-même les fonds qui, dans ces 
nouvelles chrconstances étaient devenus 
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toute leor forume. Arrivé l Haute^Rocbe, 
le marquis ne tarda pas à se conYaiqcre 
qu'il lui serait impossible d'effectuer ce 
double projet Une partie de Tj^rmée de 
Sambre-et-S£euse, réunie 'sur ce point, 
rendait l'émigration impossible* en inter- 
ceptant toute communication avec l'étran- 
ger; il revit ses anciens vassaux» se mon- 
tra avec eux bon et généreux comme par 
le passé ; mais l'esprit d'indépendance et 
d'égalité avait soufflé sur toute la France , 
m présence éveilla des défiances de tontes 
sortes; il fut épié, traqué dans sa tour de 
Haute-Rocbe,et son or devenait pour luibne 
possession dangereuse. Le marquis se sen- 
tait d'ailleurs fatigué de cette lutte inu- 
tile... il prit son parti avec la râugnation 
du désespoir. 

Par imitation du monarque , plusieurs 
gentilshommes de cette époque s'étaient 
livrés à l'étude d'une profession manuelle ; 
le marquis de Haute-Roche avait choisi ia 
mécaniqoe et la serrurerie ; il examina les 
murs de la tour, et se convainquit qu'ils 
présentaient la capacité nécessaire pour y 
construis une armoire secrète, dans la- 
quelle il pût déposer sesdemières richesses. 
• Il consacra ses nuits l l'exécution de ce 
travail, dans lequel il se gacda bien de se 
faire aider p^ qui que ce fûi, ef après des 
fatigues et de longues difficultés vaincues, 
il résulu de sa patience et de son habileté 
un véritable cbef-d'oauvre de mécanique. 
Une ûeilie glace détamée, ebcadrée d'une 
boiserie massive, devint la porte de cette 
armoire : quiconque eût découvert le res- 
sort qui la faisait mouvoir, malgré qu'il 
lût soigueusement caché dans les cavi- 
tés poudreuses des moulure?, eût étéàl'in- 
fitant même étreiot par deux crochets de 
fer, qui s'avançaient comifae deux mains 
intelligentes et animées. 

Près des piles d'or rangées avec symé- 
trie, le marquis déposa un papier, dans 
lequel il disait, en peu de mota, les cir- 
cottsunces qui avaient déterminé sa con- 
duite ; il achevait de tracer ces lignes, es- 



pèce de testament adressé à sa femme et ï 
son fifs, quand des bruits de voix et ut 
diqueiid d'armes parvinrent jusqu'à loi. 
U comprit qu'on venait l'arrêter; prit i 
la hâte ses dernières dispositiois, des- 
cendit l'escalier d'un pas ferme, ouvrit 
lui-même la porte de la tour et sa remit 
d'un air noble et calme entre les mains de 
ceux qui venaient le chercher. On le con- 
duisit à Paris, où il fut emprisonné, puis 
condamné, et mourut sur l'échafaud, 
comme on mourait alors, c'est-àniiie saas 
trembler ni pâlir. 

Quartd, après quinze ans d'émigratioa, 
la marquise de Haute-Roche revint eo 
France ; elle se trouvait chargée de deux en- 
fants; son fils s'étaii marié en Allemagne à 
une jeune fille irès-nobleet très-pauvre, et 
la mort succeFsive de sa bru et de son pro- 
pre fils Tavait laissée le seul appui des 
deux orphelins. La veuve tourna alorsaesve- 
gards vers cette tour de Haute-Roche, oà 
son mari av^it passé ses derniers jours de 
liberté; cette propriété tombait en ruines, 
mais elle ^partenait toujours à U fomOle, 
car il courait de mauvais bruits parmi tes 
paysans sur cette tour démantelée, et per- 
sonne n'avait voulu l'acheter ; madame de 
Haute-Roche s'y installa avec ses petits- 
enfants ; bientôt elle s'habitua à son babi- 
taiion : c'était une ruine, mais sa fortune 
son bonheur n'étaient-ils pas une mine 
aussi?... Les deux enfants y grandirent, 
sans désirer d'en sortir. Un cure du voi- 
sinage donna à Armand des leçons die la- 
lin; il apprit à la peliïe Marie la fra»Ç»s 
et l'histoire; la marquise leur transmit ses 
vertus et les manières dignes et nobles 
dont elle était elle-même un si bon modèle; 
puis elle mourut persuadée'qu'eUe avait fait 
pour eux tout ce qu'elle avait dû ôîre : 
les préjugés égarent presque autant qnc i^ 
passions ! Nous avons vu comment la P^ 
vidence imposait la pauvreté à ces enlattt^' 
qu'on n'avait pas appris à chercher la wT' 
.tune dans le travail. 

Revenons à Armand^ que cette loDg*^* 
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d'abandonner^ iisaat «ùr le i^ de la 
cbanbre. Il s'était tiré ua coup de pis- 
tolet yers if» régions cérébrales; mais 
Tarme^cbargée outre mesure éclata, lui it 
une large bleswre, et la balle, allant frap- 
per dans lee nwulwres qui bordaieot la 
glace, se porta ptécisément «ur le rassort 
de rarmotre secrète; la violence d« coup 
fit jouer le pêne ; Farmoire s'ouvrit toute 
grande, et découvrit de oombrcnae» piles 
de louis, disposées avec ordre «t régub- 

.rité. 

RIaxs Armand baigné dans son sang sem- 
blait sur le point de rendre le dernier sou- 
pir. C'était donc l'opulence sons le lin- 
ceul, le Inie sur une tombe... 

Une nuit froide s'écoula, et les premiers 
rayons d'une aurore takte et pâle trouvè- 
rent le malheureux dans le même état, 
e'e8t4r*dire ne donnant aucun signe de 
vie. Tout paraissait fini en ce monde pour 
te jeune marquis de Haute-Roche, excepté 
les riches funérailles que .sa fcewr pouvait 
maintenant payer en son honneur. 

Cependant Armand sortit peu à peu de 
rétat de léthargie dans lequel l'avait 
plongé la commotion et aortoot b perte 
de son sang ; il se réveiUa iwrsuadé qu'un 
long catîchemar l'avait agùé; mais peu à 
peu auflm les impressions douloureuses 
qui s'étment rnuparéesde^on âme, depub 
le départ de Marie, se retracèrent à sa 
pensée ; il se rappela la conversation qu'il 
nvait eue la veiUeatec liwia, pub son bê- 
lement à la tomr, son désespoir H cet ac- 
cès de douleur qui avait frappé son cer- 
veau; il porta la main à sa lête et l'en 
ffctfra sanglante. Ators la terrible véiilé 
âe drowa devant luL Chrétien saos toi, 
homme sai» courage, il avait donc cher* 
cbé ta mort ! Plk, aiaibU. Armand essaya 
de se souleror pour regarder autour de 
lui ; mab s^ yeux, qu'U s'efforçait de te- 
nir ouverts, se refermèrent épouvantés car 
il voyait la continuation de son délire de la 
veille ; il avait dénré de l'or, et, à la pbce 



du vieux trumwu , se montsait une cavité 
profonde renfeunant. un trésor... U se 
détourna pour ne pins le voir, mais une 
forte d'dttraction agbsant sur lui il ri^arda 
encore... le txésor était toujours là. Par 
un effort suprême, il se releva, marcha 
en, chancelant vers l'armoire, saisit une 
pile de loub, que sa nuiin trembbnte 
ne put contenir et qui roula sur le par- 
quet... mais il avait épuisé ses dÊrnières 
forces, et la vie parut l'abandonner de 
nouveau. 

Quand il sortit de son second évanoub- 
sement, les premiers rayons d'un beau 
soleil de printemps éclairaient complète- 
ment SSL chambre. Armand comprit enfin 
la réalité de son étrange situation ; il de- 
vina ce qui s'éuitpasté : il avait cherché la 
mort, et la fortune avait surgi dusuicide. ..^ 
surgi d'un crime! mais, qu'importe?.... 
pensait Armand; n'est-ce pas toujours la 
fortune? Il s'était mis à compter ges ri- 
chesses, à calculera quel degré d'opulence 
il état enfin arrivé ; son horizon, si sombre, 
devint éclatant, radieux; sa place dans la 
société était retrouvée, sans que son hon- 
neur et sa dignité aient été compromb , 
car cet or devait lui appartenir? Comme 
pour répondre à celte peuijée , la lettre du 
marquis frappa enfin ses regards; il la 
prit, la lut, et cette, lecture donna le com- 
plément à la joie que son âme ne savait 
déjà plus cantcnir. Ainsi Carmen pouvait 
sans scrupule devenir sa femme. 

Chère Marie, se dit Armand, elle va 
revenir î Quelle sera sa surprise ! Pub, 
songeant à sa blessure, U se regarda et se 
fit peur; mais après avoir lavé, bandé 
sa plaie et réparé le désordre de ^a cham- 
bre, il al tendit avec assez de cahne. 

La journée s'avançait déjà, quand la 
porte du jardin cria en roulant sur ses 
gonds; Armand voulut descendre quel- 
ques marches, il ne le put, et Marie , 
qui montait l'escalier, s'arrêta épouvan- 
tée à b vue de son frère. Sans pronon- 
cer un mot, il lui prit la main et l'en- 
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traîna dans la chambre, dont il referma la 
porte. Mors plaçant sasœnr devant le tré- 
sor, en deux mots il lai dit ce qui s'était 
passé. Pendant ce temps^ mademoiselle de 
Haute-Roche s'était emparée de la lettre de 
ieur aïeul, et la posant sur son cœur, 
après l'avoir lue, elle semblait, par cette 
action si simple et si touchante, vouloir 
exprimer que cette portion de Théritage 
conmiun était la seule qu'elle désirât re- 
vendiquer I 

« O mon frère, lui dit-elle avec douleur, 
combien de prières je vais maintenant 
adresser chaque jour à Dieu, pour obtenir 
qu'il veuille te pardonner I 

— Bonne sœur! répondit Armand, je 
vais vivre heureux entre toi et Marie, an- 
ges qui chasseront le remords de mon 
cœur et conjureront la colère céleste. 

— Madame Darmond doit savoir la vé- 
rité, Armand, reprit S2( sœur. 

— Alors tu lui parleras aujourd'hui même, 
Marie; ton amie ne pourra me refuser, et 
sa mère te croira, quand tu l'assureras de 
mon repentir.^ » 

En écoutant le récit du tragique événe- 
ment qui venait d'arriver à la tour, ma- 
dame nurmond, bien que frappée de ce 
qu'il avait d'étrange et de providentiel, ne 
laissa pourtant pas un seul instant son ju- 
gement s'égarer sur Topinion qu'elle devait 
concevoir du fait en lui- même. La recherche 
d'Armand l'honorait sans doute, mais elle 
l'épouvantait bien plus encore. Aussitôt que 
mademoiselle de Haute-Roche se fat reti- 
rée, madame Durmont fit appeler Carmen. 

Elle entra agitée et tremblante; la singu- 
lière conduite de son amie, qui était repar- 
tie sans avoir demandé à la voir , lui faisait 
pressentir la nature de l'entretien qu'elle 
allait avoir avec sa mère, il luiseoiblmt que 
quelque chose de solenniel flottait dans l'air 
et l'enveloppait, qu'une crise allait enfin 
s'opérer dans sa vie. 

ïdadame Durmond se montra parfai- 
tement impartiale en redisant à sa fille 
tout ce qui s'était passé ; elle n'insisu pas 



sur la gravité du crime, mai« elle s'abstioft 
aussi de prononcer un seul mot en fa- 
veur du coupable. Pendant ce récit, la 
figure expressive de Carmen exprimait 
les sentiments qui la dominaient tonr 
à tour, et quand sa mèr^, d'une Tohc 
calme mais grave, eut ajouté que Bi. de 
Haute-Roche demandait sa main, les lèvres 
pâlies de Carmen restèrent froides et silen- 
cieuses. 

t Mon enfiint, reprit madame Durmond, 
à qui ce trouble n'échappait pas, j'ai en- 
core une autre confidences à te fJre. 

Louis désve ta main et me l'a demandée. 
Vois, juge et prononce... La fortune de 
M. de Haute-Roche.!. » 

Sans doute madame Durmond, oubliant 
ses désh-s et ses vœux secrets , allait ex- 
poser à sa fille les avantages et lés incon- 
vénients que présentaient ces différentes 
alliances; mais elle s'arrêta en voyant Car- 
men venir par un instinct de confiante 
tendresse, s'appuyer sur la poitrine de sa 
mère, qni l'y tint longtemps pressée. 

« Aide-moi, maman, parle pour mrâ; 
'car j'ai peur, ajouta-t-elle avec un indi- 
cible accent d'hésiution et de frayeur. 

— Je te comprends, mon enfant bien 
aimée; l'un de ces hommes, celui vers le- 
quel t'entraîne ton imagination, ton ima- 
gination seulement, entends-tu bienl Car- 
men ; cet honune ne te semble pas on guide 
assez sûr , ua appui assez ferme pour te 
conduire dans la vie; mais j'ai pris soin 
de former* ta raison , ma fille ; reprends 
l'empire de toi-même, examine la conduite 
de ces deux hommes selon le point de vne 
de notre religion d'alxmi, puis sdon le 
monde, tu verras alors ce que chacun 
d'eux a su faire pour vaincre les difficultés 
de la vie et en supporter les épreuves. » 

Marie leva sur sa mère un regard qui- 
avait repris sa limpidité, puis elle dit : 

« Yoid ma main, prends-la, ma boue 
mère, et donne-la à celui que tu chéris si 
tendrement. 

— Alors, remercions Dieu qui t'inspire 
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d'avoir choisi ainsi, mon enfant,» s'écria 
sa mère toute joyeuse; puis après l'avoir 
embrassée, elle l'engagea à se retirer chez 
elle pour s'y reposer de ses émotions suc- 
cessives. 

« Choisi! choisi! répéta Carmen dès 
qu'elle se trouva seule. Ma mère ne voit 
donc pas que son désir m'a décidée ; comme 
son affection pour Louis Taveugle!... Mais 
non, c'est moi, moi seule qui suis aveugle 
et injuste, reprit-elle en s'agenouiliaat de- 
vant sou Christ. M^rci, mon Dieu, de ne 
m'avoir pas inspiré un sentiment que peut- 
êire je n'aurais su vaincre; mon cœur 
, était libre encore, et j'ai vériublement 
choLii. 

' — Oui, mon enfant , n'en doute pas, 
dit madame Durmond qm venait d'entrer 
sans bruit, inquiète de la secousse qu'avait 
reçue l'âme de sa fille ; c'est librement 
que tu te donnes à celui qui a le mieux 
suivi les deux préceptes sur lesquels les 
hommes doivent s'appuyer avec confiance, 
la paiience et le travail, u 

Une semaine entière venait de s'écouler. 
Qarmen, assise à la fenêtre d'un rez-de- 
chaussée, vil tout à coup déboucher du 
chemin qui conduisait de la tour de Haute- 
Rocha à la Pierreuse, deux chaises de poste 
qui s'arrêtèrent à la porte d'entrée. Made- 
moiselle de Haute-Roche et son frère des- 
cendirent de l'une de ces voitures et s'a-" 
vancèrent ensemble jusqu'au vestibule ; là, 
ils se séparèrent, Armand pénétra dans le 
cabinet de Louis, et sa. sœur s'avança vers 
Carmen, qui, frappéedu costume de voyage 
de son amie, venait au-devant d^eUe avec 
un triste pressentiment 

Mademoiselle de Haute -Roche était 
pâle , mais son visage toujours beau avait 



la même expression de douceur et de se- 
rénité. 

« Ma bonne Carmen, dit-elle en passant 
son bras sous celui de madenoiseUe Dur- 
mond, je viens vous apporter mes vœux 
de bonheur et mes adieux. Je pars dans 
quelques minutes. 

— Vous quittez votre frère ! s'écria Car- 
men. 

— Oui, il est là qui prend congé de vo- 
tre famille , répondit mademoiselle de 
Haute-Rochc ; puis elle ajouta : Je vais 
sur la terre où reposent mon père et 
ma mère. Vous le savez, Carmen , je 
n ai jamais aimé le monde, et c'est dans un 
couvent d' AUemagne que je vais me retirer 
sans regrets ni désirs. Oui, conUnua-t-eUe 
d'une voix plus basse, une expiation était 
nécessaire.. .je la fournis... son père et sa 
mère dans le ciel, sa sœur sur cette terre, 
prieront Dieu d'écarter de cet infortuné lé 
châtiment qu'a mérité son crime. 

— Adieu donc, dit Carmen d'une voix 
brisée et en posant ses lèvres sur le jfront 
qui s'inchnait vers eUe. Adieu, mais n'ou- 
bliez pas que, quel que soit ici-bas ma des- 
tinée, moi aussi j'aurai quelquefois besoin 
des prières d'un ange. » 
. Et bientôt ks deux voitures se séparè- 
rent : l'une emporta Marie vers rAliema- 
gne, l'autre roula vers Paris. 

Carmen est heureuse; Denise est mariée, 
et Louis a trouvé dans son beau-frère 
un associé intelligent et un aimable com- 
pagnon. Quant à M. Armand de Haute- 
Roche , il a les plus beaux chevaux , les 
tableaux les plus précieux, les chiens les 
mieux dressés, et par-dessus tout cela, le 
meilleur cuisinier de Paris. 

M-» Juliette Bécard. 



QUlNilÈMB AIWÉB, ^ 8ÙUI. — N" XI. 



Digitize^y VjOOQ IC 



-.3M — 



LE CHÊNE ©E PÉTERHOF (1). 



PAR JAWUBQyiTSCH. 



« O Tieillard des forêts, à la haute encdoiet 
Confident des vieux bois où le scalde ohanta» 
Toi qui roules dans Tair ta verte chevdure 
Gomme on mât de vaisseau dé[doyaBt sa vcrilore. 
Dis-moi, grand chêne, dis, quel siècle t'enfanta T 

Te souviens-tu des temps lointains où sous ton owbfe 
Fumaient sur les autels la victime et Tencens, 
Où résonnait la voix de quelque augure sombre. 
Où les foudres du ciel t'accablaient de leur nombre. 
Où tu couronnais rois des poètes puissants? 

— Né dans les bois profonds, sur Teau des marécages. 
Je n'ai pas vu d'augure et n'ai pas en d'autel; 
Je n'ai jamais compté les assauts des orages. 
Et, longtemps igooré dans ces obecnm parages, 
Je n'ai point couronné de poète immortel. 

Mais sur ma cime vierge un bel aigle naguère 
Envoyait son bruit d'aile à l'écho murmurant ; 
Puis, sur l'herbe où jadis dormait une eau vulgaire. 
Après ses durs travaux de paix comme de guerre. 
Âmes pieds reposait, pensif, Pierre le Grand. » 

Traduit du rui$$^ 
par le prince Eum Mestschekki. 



(1) Péterhof est un château de plaisance, construit sous Pierre le Grand au bord du golfe 
de Finlande, dans un endroit qui, à cette époque, était couyert de boii et de marais. 
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Reprise de la Fiancée, opéra-oomiqae en 
trois >€te0, paroles de M. Scribe, mu- 
sique de M. Âitber. 

Le théâtre représente un des boulefards de 
YieDDe. Au fond, une aHée d*arbref ; à droite 
rbôtel de M. de Saldorf, chambdian de 
l'enpereur; au-dessus de la porte coebère est 
urne Ipuétre afec uu balean; à gauche le ma- 
gasin de ladawe Ghariatte, lingète. 

Henriette , une des demoi>el]es du ma- 
gasin, doit le leademain épouser Fritz, un 
jeune tapissier. Fritz est jaloux et croit 
qu'Henriette ne l'aime pas. a Qai donc 
alors m obligerait à fous épouser? hd dit- 
elle. — Personne, répond-il. — Mon 
père, un simple soldat, continue Henriette, 
eut le bonheur, dans une bataille, de sauver 
la Tie au vieux comte de Lowenstein. Le 
comte obtînt le congé de mon père , le 
nomma son jardinier en chef, et me fit 
élever au château avec son IHs, Frédéric, 
plus âgé que moi de quelques années. Fré- 
déric était si bon qu'il me traitait comme 
mm sœur , moi , pauvre paysanne ; aussi, 
pénétrée de recoBBaissance, je m'étais ha- 
bituée dès mes jeunes années à le reapec- 
ter, à le chénr comme le fils de mes maî- 
tres. — Pas davantage? demande Friiz. 
'^ Je le croyais... Cependant je n^ pouvais 
m'expliqoer le serrement de oœarqoe j'é- 
prouvats quand il venait au château de 
belles et nobles démuselles avec lea^pielles 
Frédéric était ai galant , si empressé... Et 
le^ Jours de bal, lorsque ces jennes com- 
tesses, éclatantes d'attraits et de parures, 
dansaient avec lui dans le salon, tandis 
que moi et les gens du château les regar- 
dions de l'antichambre , je ne sais qaeib 
tristesse venait me saisir ; je me trouvais 
an milieu de tout ce monde, seule, aban- 
donnée et le désespoir au cœur. — Voyea- 
vous çt ! — Enfin, un jour, une jeune et 



btUe héritière, mademoisdle de Rethd, 
était au château ; au détour d'une allée, je 
Taperçus auprès de Frédéric , il lui hmaait 
la mam. Je m'enfuis jusque dans ma 
chambre, et me jetant dans les bras de mon 
père, je fondis en termes. Il ne comprit 
qM ttop hien k cause de ma daukur. 
« Notre jeune comte est fiancé à mademoi- 
selle de Rethal, me «lit-il ; d'aiUenrs unes 
de trop basse naissance pour être jamais sa 
femme ; il faut t'éloigner, il faut l'oublier, 
na fille. » C'est alors que je vins dans cette 
capitale près de b comte»e de Rethal , 
près de sa fille, quim'avait prise en amitié. 
— Et mousieur Frédéric! — Il était ce- 
lonel , et partit pev son i^iment Pins 
tard il fit la campagne de Russie, et l'on 
nous annonça sa mort ; deux aiM après, le# 
parents de mademoiselle de Rethal la ma- 
rièrent au baron de Saldorf. Ma jeune pro- 
tectrice me plaça chex madame Charlotte, 
et je ne passe pas de jour sans aller la vofa*. 
Si vous saviez quel ange de bonté , quel 
modèle de toutes ks vertus 1 Je retrouvai 
près d'elle le cabne, le repos... U y a un 
an , nous avons ai^ que M. Frédéric 
n'était pas mort, jugez de notre joie I C'est 
alors que vow vous êt£s présenté, et que, 
d'abord indifférente à votra amour, j'ai fini 
par en être touchée, par vous plaindre... 

— Serait-il vrai ? — Tous m'aimiez tant !. • . 
et il doit être si cruel de ne point être aimé 
deceux qu'on aime ! Vous aviez l'aveu de 
mon père, celui de saa bienfaitrice... vous 
m'avez demandé le mien... J'ai compris 
alors quels étaient mes nouveaux devoirs^ 
j'ai juré de faire le bonheur d'un galant 
homme qui me consacrait sa vie. .. Ce ser- 
ment , je le tiendrai , monsieur Fritz , et 
vous aurez en nK)i une honnête femme. 

— Cette franchise-Ui^me le prouve, ré- 
pond Fritz, et je suis tropteureux. • 
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En ce moment k tambour bat k rappel; 
Frif z, qai est de b garde nationale, t'ébigoe 
pour ae rendre i son poste, et Henriette 
entre chez sa bienfaitrice. 

n est nnit; le baron de Saldorf sort en 
toilette ; il fa an bal dans rbôtel voisin. Fré- 
déric rient i passer; M. de Saldorf Ini fait 
des reproches de ne l'afoir point enc(N% tu. 
« J'ai grondé ma femme de ne pas tons 
afoir inTité à venir nous voir, mais elle 
Ta vous écrire... Tenez, elle m'a obéi,* 
ajonte-t-il. En effet, un domestique sortait 
portantnne lettre. M. deSaldorfla prends la 
remet au colonel ; puis il se rend au bal. 
Frédéric s'empresse de lire cette leure. 
Madame de Saldorf Ini dit sa doalear lors- 
qu'elle Ta cm mort; elle aurait voulu vouer 
à son souvenir le reste de sa rie, mais son 
père lui ordonna d'épouser M. de Saldorf. 
« Une consolation me reste ^ ajoute-t-elle , 
celle de remplir mes devoirs. Qu'un autre 
hymen nous sépare, je le désire... jusque- 
là, évitez les occasions de me voir, de me 
parler... » 

Comme il achevait sa lecture, Henriette 
sort de l'hôtel : a Madame est plus tran- 
quille, dit-elle, et veut que je rentre chez 
moi, que je dorme... Ah! mon Dieu! s'é- 
crie-telle effrayée, qui est là?... — Cette 
voix que je crois reconnaître, dit Frédéric, 
n'est-ce pasHenriette? — Monsieur le comte! 
vous ici ! à une pareille heure ! — Mais 
toi-même? —J'étais restée auprès de ma- 
dame de Saldorf qui est malade... elle a un 
peu de fièvre ; cependant elle m'a renvoyée 
aiasi que tous ses gens; elle a voulu rester 
seule. — Seule I se dit Frédéric. Je ne te 
retiens pas, ma bonne Henriette, ajoute- 
t-il, demain nous nous reverrons. — Je 
sais, monsieur le comte, que ce matin vous 
avez en la bonté de faire une visite à la 
fille de votre vieux jardinier. — Dis plu- 
tôt k une amie d'enfance... Oui, je vou- 
lais voir une amie... j'en ai bien besoin... 
j e sais si malheureux ! ... — vous qui avez 
tout en partage, la naissance, la fortune, 
l'estime publique t vous que chacun en- 



; vief... — Ah! a^ib avaient ce qm je 
' soufre ! — Tons! mon Dieu ! — Deauia 
j nous causerons de toi; je veux embellir toB 
sort; tu sais que je suis toujours ton frère. 
— Ah ! je n'ai rien à désira ! je snshea- 
resse, calme et tranquille... Mais oe n'est 
pas k moment de tous parier de moabon- 
beur, à vous qui avex àa chagrin... A de- 
main, monsieur Frédéric — Bonsoir, 
Henriette, bonsoir! » Henriette noet dou- 
cement la clef dans la serrure pom* ne pis 
réveiller ses compagnes, et renu-e chez ma- 
dame Chariotte. Pendant ce temps, Frédé- 
ric, qui avait eu l'air de s'éloigner, entre 
dans l'hôtel, dont la porte est restée oo- 
verte depuis la sortie d'Henriette. 

Fritz passe à la tête d'une ronde; il 
chante : 

Garde à tous! garde à vous! 

AvançoDs en silence; 

Surtout de la prudence, 

Sur mes pas marchez tous. 
Garde à tous ! 

Veillez d'un pas docUe 

Au repos de la rille ; 

Et vous, adroits filous, 
Garde à vous I 
Nous voici : garde à vous I 

Et la ronde s'éloigne. M. de Saldorf soit 
du bal; il a joué un jeu d'enfer, il a toot 
perdu. La soirée cependant lai a paro 
charmante; mais c'est assez danser, iis'eo 
va dormir. Il frappe à sa pwte, le snisse 
l'ouvre, la referme, et on l'entend tirer les 
verroux. Au même moment Frédéric pa- 
raît sur le balcon : « Quelle impradence 
j ai commise, dit-il; pour avoir Tonlob 
voir seule, je la compromets. . . Ah ! sanvoii^- 
luirhonnenrl » Il attache sa ceinture d'of 
ficier au balcon, descend... la patrouille 
quirevenaitrarrête en criant: « Au Toleur! 
au voleur I * A ces cris, U. de Saldorf 
sort de l'hôtel suivi de ses domestique»» 
et reconnaissant Frédéric : « C'est un anii, 
dit-il à Fritz, je me porte caution pour lui. » | 
Prenant Frédéric à part, il ajoute : «Vous 
descendiez de ce balcon, de la chambre 
où repose une jeupe ouvrière? *- ^* 
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ne dis pas non, » répond Frédéric iTec 
tronble. Le malhenrenx ne sait pas qu'en 
sanrant l'honnear de madame de Saidorf 
il compromet l'honnear de la paufre Hen- 
riette! 

Les jardiss de VhAUH de Saidorf. 
Henriette est parée de ses habits de 
mariée ; les gens de la noce dansent dans 
les jardins. Inquiet des suites de la scène 
qui s'est passée la Teiile , Frédéric vient , 
avant de quitter Vienne , savoir des nou- 
velles de madame de Saidorf : t Madame 
ne peut recevoir personne » elle est souf- 
rante, lui fait observer Henriette. — Je 
nedemande pas à la voir, mais dis4u que 
je suis venu m'informer de sa santé. — Je 
n'y manquerai paF. — Vas-y toujours. 

— Tout à L'heure. Madame assiste, ainsi 
que son mari, i la rédaction de mon 
contrat de mariage. — En effet , je n'a- 
vais pas remarqué ton costume. Gom- 
ment, Henriette, tu te maries ? — J'espère 
bien, monsieur le comte, qu'en l'absence 
de mon père, vous me ferez Tbonneor d'aï- 
sister à mon mariage. — Oui , ma bonne 
Henriette. Quel est ton mari 7 — M. Friiz, 
un tapissier. — Toi si jolie, î<1 distinguée, 
et avec les talents que t'a donnés madame 
de Saidorf! — Ma bienfaitrice m'a traitée 
comme son enfant, c'est peut-être nn tort, 
car je ne suis que la fille d'un soldat, et je 
ne pouvais épouser que mon égal. Bientôt, 
monsieur le comte, j'espère que vous ferez 
comme nous . — Je ne me marierai jamais ! 

— J'ignore \os chagrins et ne puis les par- 
tager ; mais avec votre nom, vos richesses, 
qui ne* serait h( ureuse et fière de vous ap- 
partenir 7 — Bonne Henriette, c'est toi qui 
me consoles I... du moins tu seras toujours 
mon amie . — Dam ! je suis la plus ancienne, 
la première en date... Allons, mon jeune 
maître, du courage, vous ferez un mariage 
heureux, et vous donnerez votre pratique 
à mon mari. — Chère Henriette , j'es- 
père mieux faire que cela; c'est à moi 
de te doter. — Ma bien&itrice s'est char- 



gée de ce soin. — Je serai de moitié avec 
die; je vais en parler à M. de SaklMf. 
Mais en attendant, ô toi qui fus ma sœor, 
la compagne de mon enfance ! reçois de 
moi cette cbaine qui me vient de ma 
mère (il ôte une chaîne d'or qu'il avait i 
son cou et la passe an cou d'Henriette) ; 
reçois aussi le serment que je serai toujours 
ton frère, ton ami. » (Il l'emlnrasse sur le 
front ) Henriette se hâte de rentrer à l'hft- 
tel pour signer an contrat. 

M. de Saidorf, qui a vu cette scène» en 
plaisante Frédéric et ajoute : t Je ne m'é* 
tonne pins de vous avoir vu descendre de 
sa chambre par le balcon.. .» Frédéric ne 
comprend pas d'abord^ mais jugez de sa 
douleur, quand il apprend que, sans le sa- 
vmr, il a compromis Henriette. M. de Sai- 
dorf consente garder le&ecretdecette aven- 
ture, puis il rentre à l'hôtel. Henriette en 
sort bientôt une lettre à la main. « Madame 
est plus mal que je ne croyais, dit-elle à 
Frédéric. EUea cependantvoulnvous écrire 
pour vous demander un service.. . quelque 
infortuné, sans doute, qui implore votre 
piiié à Tinsu de monsieur le baron, car 
elle m'a dit de vous remettre ce lûliet sans 
lui en parler ; il ne contient que quelques 
lignes, et encore après les a?oir écrites, 
elle s'est trouvée dans un état a£freux. — 
Malheureux que je suis ! se dit Frédéric 

— Lisez vite! «continue Henriette. 
Pendant qu'Henriette s'éloigne pour re- 
garder M. de Saidorf qui cause avec Fritz, 
Frédéric lit ce qui soit : « Que s'est-il 
passé cette nuit après votre départ 7 Quelle 
est cette arrestation dont j'ai entendu par- 
ler? Simon nom a été prononcé, s'il me 
faut perdre le seul bien qui me reste, si 
Dion honneur est compromis, je n'ai plus 
qu'il mourir, et tel est mon dessein. Je 
serai dans le papillon du jardin ii deux heu- 
res, derrière la jalousie; jetez-y votre ré- 
ponse, et , dans le cas où votre impru- 
dence n'aurait pas ^e suites, si mes jours 
vous sont chers, quittez-moi pour jamais. » 

— £t la réponse! demande en revenant 
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la fiÉBcée. -^ Je h ferai, répond Frédéric 
Adieu, adieu ! » Pus il s*enfiiit Le bunm 
refieot mec Frim Fritz remarque la chatae 
d^or qui orne le ton d*Kenriette. « On rient 
die ne k donner, dit-ette» — Qui donc? 
i^ Moi I 9e hA«e de répondre le baron. — 
¥008 1 BNMQsienr, s^écrie-t-elle étonnée. — 
Taisez-^vons donc! » loi ^t-4I tont bas. 
Paî8 s'adressant à Fritz : t Fais^noi le 
pkiiskr d'aller donner le coapd'œË dn maî- 
tre, afin de Toir si rien ne manque ai 
repas de noce. J'ai d'aillenrs qndqne chose 
à dire à la femme. » Fri\z s'éloigne, mais 
fl entre dans le payittoa et vient écorner. 
« n fant aimer ?otre mari, mon enfiint , 
£t M. de Saidorf à Henriette. — Aussi je 
Faime. — Ses amis doivent devenir ks 
v^^es. — J'ai pour eux le pk» grand res^ 
pect — Il m'en faut un gage. » H veut lu 
prendre la main , eUe la retire avec effroi. 
« Tous n'étiez pas si sévère avec le jeune 
homme qui cette nuit sortait*d'anprès de 
TOUS. —Quelle calomnie! » s*écrie-t-elle. 
Fritz, pâle, furieux, s'élance de sa cachette; 
les personnes de la noce lui apportent des 
bouquets ; il les repousse, dit <jpie son ma- 
riage est rompu, et répète qu*un jeune 
homme estsorti cette nuit de l'appartement 
d'Henriette. La pauvre fille a beau dire 
qu'elle est innocente... tout le monde s'é- 
loigne d'elle avec mépris. 

En ce moment deux heures sonnent à 
l'horloge de l'hôtel, et Frédéric s'avance. 
•^ C'est l'henre da rendez-vous, dit-il... 
elle est derrière cette jalousie... Mais que 
de monde... €iel!... M. de Saidorf! » 

Fritz désigne Frédéric com*ne ci^lui qui 
est cause de la rupture de son nrariage. 
c C'est une imposture ! s'écrie le comte. — 
Vous l'entendez, dit avec joie Henriette. — 
Mais alors, reprend M. deSaldorf s'appro- 
chant de Frédéric, dt) chez qui donc sor- 
tiez-vous? » (On aperçoit la persienne qei 
s'entr'ouvre et laiifse passer IVxtrémiié 
d^Dne éobarpe bleaej « EUe écoute, se dit 
Frédérk ; eUeest là... si jedii la vérité, elle 
eipire. • Hors de lu, il regarde toor i 
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tour dn côté d'Henriette et du côté de h 
jatéofiie. « Parles 1 parlez ! lai crie-t-on de 
tontes parts. (La jalousie se referme comme 
si la personne qui l'avait emr'onverte fit 
tombée en faiblesse. Frédéric veut s'élancer 
de ce côté. Croyant qu'il cherche à s'en- 
fuir, on le re ient ) — De quel apparte- 
ment sortiez-vous? répète avec force BL de 
Seldorf. — Eh bknl dk FrMéric caduuut 
sa tétedans nae de ses mains , et étendant 
l'antre dn oôté d'Henriette... c'était dn 
sien 1 » Henriette pousse nn cri et s'évanovk 
dans les bras d'une de ses compagnes» 



L'intérieur d'un élégant magasin de lingerie. 

Madame Charlotte n'est pas trop fâchée 
de ee qui se passe, car eUe aime Fritz de*> 
p«8 longtemps , et le lui avoue. « Tmt 
mieux ! dit-il, pour h punir je vous épou- 
serai, dusse je en mourir de chagrin. .. La 
voilà I » Heeriette s'avançait, pâle, les yeox 
baissés. « Comment , madempiaelie, lai 
dit madame Charlotte, vous osez encore 
vous présrnter dans une mai on respec- 
table? — Je n'ai rien fait, maJame, qoi 
puisse vous douner le droit dâ tue traiter 
ainsi, dit-elle relevant la tête d'ua aîr di- 
gne, ce n'est pas vous qu'il m'importe de 
persuader... c'est momieur Fritz. — Com- 
ment monsieur le comte de Lowenstein 
vous accuse- t-il lui-même? repre'id Frit»* 
— Je l'ai entendu e: ne le pois criiire. Je 
lésais, toutes les apparences ^ ont contre 
moi; mais toyez assez généreux ponr 
ue défendre seol contre l'opinion qni 
m'accable. — Mam'selle Henriette!... ^ 
Vous n'aurez point à vous en repentir» 
ce sera acquérir à ma reconnaissance des 
droits éieinels... Oui, Fiitz, je vous le 
jure par ce qu'il y a de plu^ ^aint an 
naonde, je n'ai point trahi mes devoirs, je 
sois digue de vous. — Mais... écoutes 
donc ! — Au fond du cœur , me croyei* 
vous? — Eh l»en! dit-il en hésitant et 
regardant madame Charlotte qui lui sonfiOe 
à l'oreille de ne pas être la dupe d'Bea- 
riatte , eh bien ! non l — II suffit, il m 
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ffilmpona pl« MdtfMBaal èe rtfas con- 
vaiBcre, lovte afiéolfion est éldnte en mon 
ottor* — Vmw Fatw wriu , dît Frite, jfe 
reprends ma foi pour l'offirir k madame 
€h«*lolte, dont j*ai utécoimii la tendresse; 
<j*e3C eHeqae j'ahne, que j'épouse... — 
Tons, mademoisHle, ajoute madame Char- 
lotte, je vom domie iû9(fa'k ce «>ir p mr 
clMTcher im aofre asile, et je vafs écrire à 
votre père les motifs de votre départ 

— MoB pèrel dft Hetiriette restée seule. 
Ahl de quel noaveaii mahenr tieiit-oii 
m'dpMvaater. Peot-ècre ses bras ton t-ils he 
fermer ponrmoL » Frédéric se prédente. Je 
suis un malheureux que le remords ac able, 
lui dit-il; j*ai détruit votre bonheur, celui de 
Fritz.. . mais vous ne saurez jamais les tour- 
ments que j'éprouve. — Pour adoucir im 
chagrins» que j'ignore, j'aurais donné ma 
vie; mais mon honneur^ celui de mon pèfcs 
pouvaii-je vous le donner ? — Je ne puis 
réparer mon crime sans en commettre un 
second... je suis le seul coupable, c'est à 
moi de me punir... f irai loin de ma pa- 
trie chercher k mort que f ai méritée.. . — 
Frédéric ! dit avec tendresse Henriette. — 
Retourne vers ton vieux père, qni jadis a 
sauvé le mien ; porte-lui cet écrit, cherchez 
tous deux dans un asile éloigné le rep< s et le 
bonheur... Tu peux encore le retrouver, 
toi , tu n'as rien à te reprocher, lui dit H 
à voix basse. — Cet écrit doit-il me justilier 
aux yeax de mon pèreî — Cet acte est 
pour toi ^beule» c'est la donation de tous 
mes biens. — Ce ne sont pas vos trésors 
qu'il me faut, dit avec fierté Henrieté 
rejetant l é. rît loin d'elle, c'eit la véra» I Ce 
matin vous diriez : Je jure ^itre toujours 
ion frirey ton ami, — Apprends donc 
mon secret.. » 

M. de SalJorf^'avance; Frédéric s'arrête. 
« Ce secret n'est pas le mien , dit-il bas a 
Henriette... mais je te sauverai.. Je vais 
revenir. » Le barou s'excuse auprès d'el e 
d'être la cause innocente de la rupture de 
son mariage. Apercevant le papier, il le ra- 
masse^ et voit que c'est la donation que Fré^ 



déricfaità Henriette d'une somme énorme. 
« Tîetis, mon enfanr, ]«ii dit-il , voilà qui 
est ^ toi. — Je l'ai refusé, répand-elle en 
le déchirant, l'accepter, ce serait avoua: 
que je suis coupable. — Je comprendrais 
que tu dises cela devant Fritz ; mais j'étais 
présent lorsqu^on a arrêté Frédéric comme 
il descendait du balcon. ^- De quel balcont 
dcmande-t-elle étonnée. •— Celui de mon 
hdtel, le balcon qoi donne sur la chambre 
où tu as passé hi nuit — Mais je n'ai 
point passé ta nait chez vous; madame de 
Saldorf m'a renvoyée avant mitfuit — Il 
n'y avait que ma femme dans Thôtel, s'é 
cria le baron avec fureur... C'était pour 
ellel... > 

Ils*assiedy écrit à Frédéric : « J'aban- 
donne à jan^ais une épouse coupable, et 
vo re sang me rendra raison. » — Je com- 
piteuflls, se dit la désolée H(>nriette, je les 
ai p rdus ! » Le baron va faire porter son 
cartel, Henriette l'arrête. « Je cherchais à 
m' justifier, dit-elle; mais l'honneur me 
défend de souflfrir qn*on accuse une autre 
de^a faute. — Celle que Frédéric aime, 
dit avec joie le baron. — C'est moi I • En 
ce moment Fritz, madame Chariotte et les 
demoistil's de sou magasia , qui étaient 
restées au fond, s'avancent et s'écrient 
« Elle convient qu'elle est coupable! — Je 
vous classe de ces lieux 1 » lui dit madame 
Charlotte. Henriette pâle et tremblante allait 
sortir pour cacher sa honte , on lai ouvre 
un passage... Frédéric paraît et la ramène 
pir la main. • Qui osera't la chasser, s'é- 
crie-t-il, quand je prends sa défense? — 
Ah bien oui, reprend Fiitz, il n'est plus 
leaips, elle a tout avoaé. — Oui, mon char, 
T'prend M. de Sildorf, elle a tout avoué... 
fort heureusem?nt p )ur moi, qui, sur quel- 
ques mois mal itit. rprétés, allais me brûler la 
cervelle avec vous. — Comment, dit Frédé- 
ric s'approchant d Henriette avec confu- 
fcioa et respact, vous avez avoué,.. — Oui, 
monsieur, lui répond-elle se levant du siège 
où elle était tombée, et se souteaant avec 
peine, qu'importe la perte d'une pauvre 
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fille?... Je devais trop à ma bienfaitrice 
pour la laisser soupçonner... dites-lui que 
je n'oublierai jamais ses bontés. .. Mainte- 
nant, ajoute-t-elle à voii basse et avec une 
expression douloureuse, je crois qu'elle et 
moi nous sommes quittes. — [Mais moi, 
Henriette, je ne le suis point envers vous» 
et je dois témoignage à la vérité. Oui, 
ajoute-t-il en élevant la voix, je l'aimais, 
j'en conviens; mais j'atteste que, toujours 
vertueuse, Henriette n'a rien à se repro- 
cher, et qu'elle n'a d'autre tort que mon 
amour, qui l'a compromise. Henriette, lui 
dit-il en s'approchant d'elle , ces richesses 



que ce matin je tous ofirais pour réparer 
mafaute» vous les avez repoussées... les 
refùserez-vous encore de la main d*im 
époux 7 » 

Jugez de i'étonnement du baron, de la 
jalousie des demoiselles du magasin» en 
voyant leur compagne devenir comtesse, 
et de la leconnaissançe d'Henriette, de 
son bonheur , quand Frédéric lui dit : 
« Je viens de fahre connaître mes projets à 
ta bienfaitrice, elle les approuve... elle 
nous attend. » 

M** J* J. FOCQUBAU DE PUSSY. 



MÉLANGES. 



LE TEMPLE. 



Ce nom seul, auquel se rattachent de 
sombres souvenirs qui seront éternellement 
debout à la place de la vieille forteresse 
des Templiers, éveille dans l'âme une 
tristesse involontaire, comme l'écho d'une 
prison , comme le glas des funérailles. 
Deux des plus grandes infortunes ^dont 
rhistoire ait jamais fait mention, planent, 
ainsi que des fantômes sanglants , à l'en- 
droit où s'élevait cette tour fameuse, d'où 
sortirent, à près de cinq siècles d'inter- 
valle, pour marchera l'échafaud, les chefs 
de l'ordre du Temple et le roi Louis XVI. 

En 1118, dix-neuf ans après que les 
croisés, sous la conduite de Godefroy de 
Bouillon et de Pierre l'Ermite, eurent con- 
quis sur les Musulmans la Palestine et le 
tombeau de Jésus-Christ, neuf gentils- 
hommes chrétiens s'associèrent à Jérusa- 
lem pour protéger les pèlerins et combattre 
les infidèles; ils devaient, selon leurs sta- 
tuts, garder le célibat, vivre en commun , 
et observer les autres préceptes de la vie 
monastique. 



Ces moines-soldats furent appelés Frères 
dé la milice du Temple, parce que leur 
logis était voisin, du lieu où se trouvait au- 
trefois le célèbre temple de Salomon, que 
l'empereur Titus avait renversé dans le sac 
de Jérusalem, et que l'apostat Juhen avait 
tenté en vain dé relever pour insulter aux 
prophéties des Juifs. On accusa les Tem- 
pUers d'avoir renouvelé la tentative de Ju- 
lien en rebâtissant ce temple avec des in- 
stitutions et non avec des pierres. 

Les membres du nouvel ordre se dis- 
tinguaient des autres religieux par un cos- 
tume plus militaire qu'ecclésiastique, dont 
l'épée et la cotte de mailles étaient les or- 
nements obligés : suivant un pieux chro- 
niqueur, leur dalmatique, longue robe de 
laine blanche avec une croix de drap 
rouge sur l'épaule, les admonestait de 
ne pas craindre de répandre leur sang 
pour Jésus-Christ. 

Ils se multiplièrent rapidement, grâce 
à la protection des papes, des rois et des 
prélats ; la jeune noblesse s'enrôlait en 
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foule dans cette sainte milice qni gagnait 
le martyre et le paradis; bientôt les belli- 
qoeox monastères da Temple, enrichis par 
la générosité des peuples, furent plus nom- 
breux que lescoutents de bénédictins, par 
toute la chrétienté. 

La makan du Temple de Paris fut fon- 
dée vers le milieu du douzième siècle, 
sous le règne de Louis le Jeune , hors de 
l'enceinte de la ville, et Tespèce de ftu- 
bourg qui se forma autour de ce monastère 
fortifié devint assez conadéraUe pour 
jnrendre le titre de Ville neuve du Temple. 
Dans ces temps-là, les pauvres gens qui 
sentaient leur faiblesse aux vexations que 
tout puissant, noble ou prêtre, ne se faisait 
pas faute de ccmimettre, cherchaient pour 
refuge quelque suzerain qui les défendait 
moyennant une redevance^ et les comptait 
comme des esclaves ou des troupeaux dé- 
agnés sous le nom humiliant d'hommes 
de corps ou serfs; mais du moins ces mal- 
heureux étaient sous une main protectrice, 
qui disposait seule de leurs biens et de 
leurs vies. 

Philippe le Hardi , en 1279, accorda 
aux religieux Templiers le droit de haute 
et basse justice sur la ville neuve du Tem- 
ple, et il exempta leurs sujets de la taille 
ou impôt royal, et du guet, ou service de la 
garde nocturne de Paris. 

En reconnaissance des grands privilèges 
que leur avaient concédés lesroisde France, 
les Templiers gardaient fidèlement, à Tabri 
de leurs remparts hérissés de tours, l'ar- 
gent du fisc et le trésor des chartes de la 
couronne, lequel fut, plus tard, transféré 
à la Sainte-Chapelle. 

Le Temple était alors en état de soute- 
nir un siège, si les Normands du neuvième 
âècle fussent revenus faire leur dégât sous 
les murs de Paris; mais, à cette époque , 
les pastoureaux et d'antres bandes d'aven - 
turiers surpassaient les cruautés et les 
ravages des barbares du Nord. 

Les Templiers avaient dans l'endos de 
leurs murs une befie é^ise construite sur 



le modèle du temple de Jérusalem, et les 
bâtiments de leur monastère, où se tenaient 
les chapitres généraux de l'ordre, étaient 
si vastes et si somptueux, que le roi d'An- 
gleterre, Henri III, à son passage à Paris, 
en 125/1, aima mieux loger au Temple 
qu'au Palais de la Cité, que saint Louis 
lui avait offert pour résidence. 

Les rois de France avaient aussi un ap- 
partement réservé dansTintMeur du Tem- 
ple, et venaient y loger de temps à autre 
sous la foi des Templiers. L'aspect impo- 
sant de ce quartier-général de l'ordre, 
semblable à une citadelle, fut complété , 
en 1306, par l'achèvement de la maîtresse 
tour, dont les fondements avaient été jetés, 
un siècle auparavant, par frère Hubert, et 
qui, flanquée de quatre toureUes, domi- 
nait au' loin le fanbourg et la ville. Ce fut 
dans ce donjon inexpugnable qu'on déposa 
les archives de l'ordre. 

Mais, au milieu de tant de prospérités , 
cet ordre guerrier touchait à sa ruine. 
L'orgueil et la licence s'étaient accrus avec 
le pouvoir et la richesse parmi les Tem- 
pliers, qui possédaient des terres immenses 
et jusqu'à neuf mille maisons , la plupart 
fortifiées. Les rois chrétiens craignirent 
pour leurs couronnes. 

Philippe le Bel avait conçu contre les 
Templiers une haine mortelle dont les vé- 
ritables motifs ne sont pas connus. Le 
pape Clément Y, qui devait la tiare à ce 
prince , fut l'instrument servile de cette 
haine ; l'orage éclata inopinément sur Tor- 
dre, et l'écrasa en un seul jour. 

Tous les Templiers de France furent ar- 
rêtés le 13 octobre 1307, et leurs do- 
maines séquestrés entre les mains du roi ; 
le chef de l'ordre, le grand-maître, Jacques 
de Molay, avait été attiré de l'île de Chy- 
pre sous de faux prétextes ; on le saisit au 
Temple de Paris avec cent cinquante- 
quatre de ses chevaliers. 

Le procès de l'ordre et de ses membres 
fut instruit par les commissaires du pape 
et du roi; ces inquisiteurs rivalisèrent de 
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lèie et d'iaéqnlé : on chirget les âoowés 
des crimes les pins alroces et les ptos n- 
TraisemUaMes; on prélendk qu'es étile»t 
veodos aux mahomélan», qu'Us adenîent 
les idoles, qu'ils se kirraîent à des vices iâ- 
ftones; à force de tortwres , on lenr arra^ 
oha des aveux que le grand-maitre et les 
principaux chevaliers désavouèrent ensvilev 
en ap^iaal de rinjustice de leurs persé- 
cuteurs à la jvstice de Dieu. 

Une mnkîtude de Templiers furent hrér 
lés vife au faubourg Saiat-Anleiiie> à Saintr 
Dénia, et dans beaucoup d'aulres liens; 
puis, le vénérable Jacques de Molay, <|m 
ne voulut pas survivre à ses frères, ni oon- 
fesser les impiétés absurdes qu'on leur im- 
putait, monta i son tour sur le bâcher » 
daM une petite île de la Seiae, laquelle 
aufonrd'hui, réunie 4 l'fle de la €ité, 
forme le mMe du Pont-Neuf, et supporte 
la sutuede Henri lY. dette statue, érigée 
au meilleur des rois, ressemble à un mo- 
nument expiatoire* destiné à efl»cer un acte 
sanglant de la royauté. 

Le peuple, qui prend volontiers le parti 
des opprimés , regarda Jacques de Mday 
comme un martyr ; le pape Clément mou- 
rut quarante jours après le supplice du 
grand-maître , et le roi Philippe, au bout 
d'une année : le bruit se répandit que, du. 
mi}iiu des flammes, Jacques de Molay ex- 
pirant avMt ajourné ses deux bourreaux 
dans ce double délai par-devant le tribunal 
de Dieu. 

Philippe le Bel s'était emparé du ma- 
gnifique mobilier de l'ordre du Temple , 
non sans en donner une part au pape, son 
allié et son comphoe; les terres et les mai- 
sons, h plupart du moins, furent attribuées 
à l'ordre religieux et militaire de Saint- 
Jean de Jérusalem , rival heureux de l'or- 
dre du Temple; les robes noires et les 
croix blanches des chevaliers de Saint- Jean, 
appelés plus Urd chevaliers de Rhodes et 
de Malte, remplacèrent les robes blanches 
et les croix rouges des Templiers; mais 
la forteresse et tout le quartier du Tem- 



ple ont conaervé œ nom jua^'à nut 
jours. 

Les chevaliers de Saint-Jean béritèreat 
aussi des droits et (ranobises de leurs é^ 
vanciers, et l'on voyait eKcete, avant- lu 
révolution, au coin des rues du Temple et 
des Vicilles-Audrietles, les restes de l'é- 
cbette patibotoare, signe de la A(mt&-jw$^ 
tiee des se^^oeurs du Temple, qui avaîeiic 
le droit de faire rendre par leur bnUi €t 
euéoutcr par leur bavreau des seutenoutt 
cafMlales en dehors de la jaridfetion dm 
Parlement de Paris. 

Pkiâeurs tours du Temple et les bè«i« 
méats habités par les membres de l'ordru 
de Make furent démolis successiFaneat 
aux dix-septième et dtx-huilâème skiies, «i 
remplacés par des constructions modenNt^ 
Il y avait, en outre» dins l'enclos, quelque! 
grands jardins et difiéremes maisons, que 
l'ordre de Malte , déchu de sa grandeur 
et de sa fortune, louait à des marchands et 
à des ouvriers, intéressés à s'établir sur 
un territoire qui avait conservé ses anciens 
privilèges d'affranchissement de taille H 
du guet 

Depuis ia décadence de la puissance mu* 
suimane. Tordre de Malte , destiné à couï- 
battre les ennemis du Christ, avait perdu 
toute utilité. Après les événements de 89, 
les propriétés de cet ordre devinrent des 
domaines nationaux comme les autres 
biens ecclésiastiques, et la Ck>nvention « à 
la suite de la jouraée du 10 août, oè 
Louis XVI fut précipité du trône, envoya 
ce malheureux roi et sa famille dans lu 
grosse tour du Temple. 

Le vertueux et faible prince, victime 
des fautes de ses ancêtres et des drcon- 
^ances formidables qui poussèrent la 
France sous le régime de ia ierrmr , ne 
quitu sa prison que pour aller porter su 
tête sur la place de la Révolution. 

Ce fut aussi dans les ténèbres de celle 
tour fatale que fut prisonnière la belle et 
malheureuse Marie-Antoinette et que lan- 
guit et s'éteignit» après b fin tragique dé 
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Botà père «tie si mète^ le jeote Daaphki» 
fils et Louis XVI, poutre enfuit que \tm 
nuwf a» iraHemeiittde ses geOliers ai^at 
frappé à mort. 

Là leur ém Tf pif fut ûm»m soos 
f £npire» oomme pour effiler la niéawire 
de celte rejale saptifité, et ks dernières 
tretes de ranti<|«e enoeiote diapanirent 
a^ec ce donjon , aex Jénôtres dwjpiel on 
croyait toejoors iroir la tête de la comtesse 
de Lamballe promenée an bout d*une pi- 
que, et les augastes prisonniers reculant 
d'horreur à ce spectacle. 

Une communauté de bénédtctînes fut 
installée par la Restauration dans le palais 
du grand-prieur de Malte, en faveur de 
Tancienne abbesse de Remiremont, la 



dernîèffe pHneeiBe de Gondé,, afin que k 
religion eût on nnetrare dans on lien 
consacré par les souffrances et la résigMh 
tion ebrédeone des priscMUHers du Temple. 

Dès i803, on avot onvert dans l'endos 
do Temple une espèce de ioîre peqiè- 
Coelle, peuplée de fripiers et de reveo- 
deoses, hangar rempH de vieilles bardes, 
de vieux oripeanx , bidenses catacoasbes 
où s'entassent les dépouiHes fanée» de nos 
modes éphémères , et où le pauvre vient 
acheter la défroque usée du riche pour en 
faire sa parure des bons jours. 

Voilà ce qui tient aujourd'hui la place 
de la commanderie des Templiers et de la 
prison de Louis XVI. 

P. L. JlCOB, biblwpkHe. 



ÉNIGME GÉOGRAPfflQUE. 



Sans porter atteinte à la vérité, je pour- 
ralsdire quej'aiuu million de bouches, deux 
miliiofis de bras, et que mon corps couvre 
une superficie de plus de 31kilomètre^; ma s 
l'imagination se figurerait de âuiteun mons- 
tre hideax, tandis que tout au contraire, je 
suis une des plus belles choees du monde. 
fila spltndeur n'est jamais plus grande 
que lorsque le fcoleil m'éclaire ; cepeudant 
on Tient généralement me voir lorsqu'il 
a cessé de bril!er pour moi. Les sauvages 
même, au^st bien que les hommes civilrsés, 
sont frappés d'admiration à la vue de m?s 
innombrables bcaatés , j'exerce une telle 
fascination qu'on ne me quitte qu'à regret, 
et beaoeoup ne peorraient virre loin de 
moi. Je brave les eiurts du temps, ce dvs- 
tracteur impitoyable, et ii mesure qoeles 
attoées s'aecomolentsor mon exislence, je 
parais toujours plus jenne» phis aimable 
et pins parée, chafoe siècle me laissant 



de merveilleuses traces des progrès des 
sciences et des arts. J'ai donné le joor 
à un grand nombre d'hommes de géuie, 
beaucoup reposent près de moi du som- 
meil éternel, et il en est Inen peu qui ne 
soient vei.us me visiter et me payer le 
tribut de louanges que je mérite : car ma 
puissance égale ma beaoté. Je régente iotel- 
lectutl'ement le monde; sans ma sanction 
tontes chose^f ou sérienses on frivole*} sont 
sans valeur ; j'édifie, je détruis les répo*- 
thtions, ausiii tous les êtres avides de 
gloire attendent-ils mes arrêts avec anxiété. 
Le bruit, la vie brillante, le fracas, sem- 
blent régner seuverainemeut dans mon in- 
térieur... c'est me illusion; jd protège 
également l'existence modeste, sage et nla^ 
dieuse. Plus qn'aocune de mes scpurs 
j'ofiire aux âmes vertoeoses et tdoiples des 
jouissances selon leor goût; et à tontes les 
mûèresv k tontes les infirmités humaines. 
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deâ secours, des refages qoi attestent qae 
les qualités brillantes n'excluent pas les 
solides. 

An reste, combien d'opinions contra- 
dictoires n'y a-t-il pas sur mon compte 7 
Genx qui se sont occupés de rechercher 
l'époque de ma naissance , les auteurs de 
mes jours et même Torigine'de mon nom, 
sont en grand désaccord ; mais cequ'il y ade 
certain, c'est qu'à différentes épcMlues J'ai 



subi de terribles désastres , €t cq[)endantla 
valeur de mes enftnts n'a jamais âdlli. Ce 
n'est qu'à l'aide de leur grand nombre et 
de leurs ruses que mes ennemis ont réussi 
à m'imposer momentanément leur joug; 
mais je n'ai [dus à craindre le retour de 
pareils malheurs, Je suis protégée par de 
formidables gardiens, et j'ai maintenant 
une ctinture qui me rendra imprenable. 
M"» Edmêe de Syta. 



GORRESPONDAHCI. 



Une grave inquiétude s'est emparée de 
moi, je vais te la confier. Du temps de nos 
grand'mères , les demoiselles de province 
étaient, dit-on, mal mises, c'était la faute 
de leur couturière ; embarrassées, cela ve- 
nait de la certitude qu'elles avaient de n'être 
pas aussi élégantes que les jeunes filles de 
Paris ; mais dès qu'elles portaient une robe 
bien faite, elles prenaient vite les bonnes 
manières, car elles n'en avaient pas de mau- 
vaises; mais à présent^ grâce aux gravures 
de modes, qui sont si rarement l'expression 
de la mode, grâce aux nombreux journaux 
qui leur servent d'enveloppe , les demoi- 
selles de province vont tomber dans un 
autre iaconvénient , je m'en aperçois aux 
lettres que quelques-unes m'écrivent 
Celle-ci me demande son petit nom en 
grosses lettres, afin de le broder à la corne 
de son mouchoir, et ce nom , qui ne doit 
être su que de son père, de son frère, le 
sera du premier venu qui l'aura rencontrée 
dans la rue. — Parce qu*un dessinateur, qui 
ne connaît rien des usages du monde, aura 
trouvé qu'un bouquet cela faisait bien à la 
main, au corsage, une demoiselle de pro- 
vince croira qu'elle peut se permettre de 
porter un bouquet, elle qui ne doit en re- 
cevoir que de son fiancé, et encore dans 
les huit jours qui précèdent son mariage. 
— Gelle-lè; parce qu'on Joint à ces journaux 



des valses et des polkas, croira que tontes 
les demoiselles valsent. Tu seras de mon 
avis, il n'est pas convenable de tourner à 
en perdre la respiration, soutenue sur le 
bras d'un étranger, et sa main dans la 
sienne ; au moins , pour danser un qua- 
drille, on n'a plus besoin de se toucher la 
main , c'est un usage que je trouve très- 
digne et qui en même temps a très-bonne 
grâce... Voilà, ma chère, ce qui me préoc- 
cupe : je crains que les demoiselles de pro- 
vince ne tombent dans l'excès opposé à 
celui dont on accusait nos grand'mères... 
niais lu m'aideras à les retenir au bord 
du ridicule ; tu leur diras... tu leur diras 
de consulter leurs frères. 

Pour me distraire, je viens travailler avec 
toi à notre planche XI. 

Le n*" 1 est un dessin de mouchoir qui se 
brode au plumelis, se festonne tout autour» 
et se garnit d'un picot. Les grands ronds 
se font comme des pois, les petits ccmme 
des œillets , et les rosaces se font pleines « 
entourées d'un corJonnet. 

Si tu trouves ce desiûn trop riche , di- 
minue-le de un , deux ou trois rangs de 
ces guirlandes. 

Ce dessin peut encore servir pour une 
robe de baptême. 

Le n"* 2 est un des»n pour jupon, pour 
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peignoir oo pour camiflole de nuit; il se 
brode an plnmetis. 

Le n"* 3 est le dessin ponr tabouret de 
piano que tn m'as demandé depuis si long- 
temps. Cette grosse rose, entourée de son 
feuillage, est très-bien jetée; l'ornement 
qui l'enloure est d'un très-bon effet. J'ai 
TU ce dessin exécuté dans le magasin de 
M"« Chanson. 

Les n<" U indiquent les signes qui repré- 
sentent les couleurs employées dans cette 
tapisserie. 

Le fond se fait blapc, et^ en debors de 
cet ornement, le fond se fait chocolat. 

Ce dessin peut aussi servir pour fond et 
pour dossier de chaise et de fauteuil. 

SaDsl'omementquirentoure, cette rose, 
semée dans un fond bleu, blanc, jaune, 
chocolat^ serait très-riche pour le fauteuil 
à la Voltaire dont tu m'as parlé. 

Le n"* 5 est la moitiédu dosd'un mantelet. 

Le n** 7 est l'un des devants. 

Le n"" 6 est la moitié de la garnitore. 

Ce mantelet se fait en petit drap noir ou 
gris murSiilIe , en mérinos noir ou bleu 
joinville ; il se ouate et se double de soie 
pareille. Tu réunis, sur l'épaule, le dos au 
devant, par on passepoil ^t avec l'étoffe 
du dessus ; tu couds, tout autour du man- 
telet, un passe-poil pareil, puis autour du 
bas du modèle n"* 6. Tu couds ce modèle 
au mantelet : l'étoile contre l'étoile, le rond 
traversé d'une barre contre le rond traversé 
d'une barre. Les devants et le tour du cou 
se garnissent d'un galon cousu à plat. 

Ce mantelet est tris^lnen porté. En style 
de marchand cela veut dire qu'il est porté 
par des personnes distinguées par leur 
position sociale et leur élégance. 

Le n^" 8 est la moitié du dos de la figu- 
rine en robe rose; tu auras soin de tailler 
la pièce de côté du dos ainsi qu'elle est 
placée; si c'est une étoffe unie, tu seras 
sûre qu'elle sera bien dans le même sens; 
si ce sont des raies ou des carreaux , tu 
seras sûre que raies et carreaux se trou- 
veront à leur place. 



Le n* 9 est un des devants et sa pièce de 
côté, laqndlese taille en biais, c'est-à-dire 
de manière que le droit^fil soit dans le sens 
de cette flèche. 

Tn ne mets de passe-poil qu'autour de 
Tentournure, an haut, et au bas du cor- 
sage, en ayant soin, lorsque tu en es à la 
couture sous le bras , de tirer un peu le 
biais qui se trouve le long de la pièce de 
côté du devant, afin de là rélargir et qu'elle 
puisse recouvrir les ph's de la jupe sans 
faire relever le corsage. 

On garnit de ouate, entre le dessus et la 
doublure, la partie de la pièce de côlé qui 
se trouve comprise entre les n»" 1 3 et 25 jus- 
qu'au haut de cette pièce; cela fait que la 
couture qui est sur la poitrine se tient 
droite. 

Le n"" 11 est un rébus. 

Celui du dernier numéro est : Chaque 
jour amène son pain. C'est trop facile , 
n'est-ce pas? Mais je n'étais pas fâchée de 
U faire passer en revue une foule de pro- 
verbes illustrés. A présent que tu sais tes 
lettres hiéroglyphiques , je vais te donner 
des phrases plus difficiles. 

J'ai deux mots à te dire sur nos figurines. 
La jeune personne qui lit a une robe de 
taffetas rose, parce que c'est plus joli sur 
le papier; mais je ne te conseille ce cos- 
tume qu'en taffetas gris, gros bleu ou vert. 
Cet été, sur une robe blanche, à manches 
courtes, ce tablier rose sera charmant. 

La robe de taffetas rayé est faite, quant 
au dos, sur le modèle n« 8, planche XI, 
quant au devant, sur le modèle n"" 9, plan- 
che II, ainsi que les manches taillées sur 
le modèle n® 8, mais longues seulement de 
32 centimètres, et en les diminuant jus- 
qu'au cliiffre 22. 

Les manchettes sont en étoffe taillée en 
biais, à peine froncées. 

Les petites filles sont charmantes avec 
ce surcot qui leur serre la taille et s'ar- 
rondit sur les hanches. Je t'ai envoyé ce 
modèle, planche VI, n" 10-11-12, sous 
lenomdekatzavreck. 
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L€ ubars mfk «i fife«r« Avec te pe- 
tii0 vdosrs n^, pw M w i , vert m poa* 
ûtt«, Ofi prak dw ho— ote dn natu en 
mousi-eliDe et dentelle blanche; des petils 
boBBetft kahiUéf m Unda et tulle Mme; 
on en camre ïm plis dts ctpotes; on taille 
une petite marnottede talle aoir dont on 
arrondit la pointa et les deux homt, an 
caad toar à tour deux oa trois petits le*- 
laors noirs, eapaoés entre eox de 1 centi- 
mèa», à cette marmotte on ooud tout an^ 
toor nne dentelle. Les dames arrêtent cette 
marttotte de chaque oM avec aae agrafe 
de quatre h cinq roses, sans feuilles. 

Lesétofles écossaises ne se soient phis 
en robes ni en caaaila. 

J*ai nmarqaé an boaaet habillé qui ae 
m'a pas paru difficile à faire. D'abord, taiile 
un rond de tulle nair oa Uaae de 30 cen- 
timètres de diamètre, garnis-le d'ane den- 
telle noire an hknche , hante de h centi- 
mètrescoQsae aplat. Prends an fild'archal, 
place-lt^sortatêle; fais-le desceadre de cha- 
que cftlé sur les jooes ; reoaente^s poar 
réunir dcurrière les deox bouts de ce fii 
d'arcbal, tu en coapes an, etTsatretn le 
faisrevenir sur ta tête peur ailer se tourner 
a¥tc le beat qui est resté derriène. Ta 
couds ce fii d'arcbdl sur nae trc^sse de 
paille, que ta reeoufres d'an biais de ve- 
losrs noir. Tu places cette earcasse de bm- 
net sur la tête de ta mère ; des deox cêiés 
de sa figure, tu attaches sar cette carcasK 
deux touffes de roses, oa bien deux ro- 
8ett«s de ruban; tu prends le rond de 
tolie, tu le poses sur sa tdte, talonnes à peu 
prèsqnatre plis derrière et tu les anéies 
avec des épingles, aux rosettes de rafaan 
ou aux fleurs, et sur le biais de velours. 
A présent que ce bonnet sied à Tair de 
sa figure , enlèye-le, et remplace chaque 
épingle par un point, passé aa bord de 
la dentelle et de manière à ce qu'il ne se 
Toiepas.Pourta grand'maman tupeuxakoo- 
ter ce bonnet sur un fond de tuUe blanc 
ou noir. 

Dans la rue on porte les jupes des robes 



aM>htô:loagueiL TauÉiaieuxl poar trais né- 
sons: cela forcera à être omn chiniséa» 
oda asen noMs deiahes, cek eem plus 
propve. 

A préfeat, ariens avee bkm , aHons noa» 
pronwaar; ilfaàtai baaaiet puis oa vaai 
Ida ea peu ée temps..* fais^toi belle ! 
mets aoe robe deMéiiaosgris-isBcé, avec 
un mantelet de velours noir, aa chapean 
de teloars parel, et un toar de tête dont 
la rache de taUe Uaae est entremêlée 4e 
petits velours bleus; moi j'aurai aae relia 
de drap amr, le canuaLen élaffie pardlle, et 
une capote de raps bien, ornée de velonaa 
noir. Prends nmi bras, qae je te tese les 
honneurs de nos Inmlevaids, matchons sar 
Tasphaite. Panai tontes ces maisras baar- 
geoiiies, il ea est piodears qm seraient dee 
moanments, k en jn^^ par les dorares et 
les sculptures dont elles aont osaées; les 
magasins faat assaut de vêtements cenCoc- 
tiennes; là chaîne feanne ewaie et achète 
à coup sûr, «ins craindre la distmotion 
d'une eoatarière; ks marohnads tttUemrs 
ont des flewrs et des portières en vekmia 
sottslesr pMstylet lespetitsgàieaaide toute 
furme étalent leurs iîruits, kars crémei et 
Jeara vives coaleuia^ ks corbeilles des bou- 
quetières emheutaeat l'air du pvrfam des 
Violettes et des roses rouges; ks passagae» 
les cafts reçoivent et rendent les étraageia» 
et iesdéeœavrés; les petites mères se pro^ 
mèaent las aaes tenant lear eaéant par ta 
main, tes aataea, à côté de la nourrice ^ 
porte le nouveau né... il est deax heareoL ^ 
entrons. — AAais où? — Suis-moi dans 
cet ttcalier, sur oe tapis.^.. Maatons en- 
core... donne-moi k main. — J'ai peur! 
je n'y vois goutte... -— Assieds-toi dans ce 
fauteuil de vekucs, à clous dorés. — Où 
suis-je? -^ A la Chine. Et comme ta ou- 
vres de grands yeux, et qae k plakdr de voir 
t'ôte k désir de perkr , j'en pnofiie pour 
te dire à ToreiUe : 

« JHous souMDes aa bord du canid de Ho- 
nan, à Cantoa. CeUe province, surnommée 
le Jardin de VEmpire^ est des plus pitto- 
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resques par son sol et par la diversité m^ 
chitectorale de ses monument'*. On dit 
qu'elle fut le berceau de Fo-hi, fondateur 
du Céleste-Empire. 

Le canal de Ronan fait partie d*oit des 
bubouff^s de Canton et conduit an port. 
Cette TiMeest le senl Keu où les étrangers 
paissent négocier , le reste de la Chine leur 
étant interdit 

Tu vois le cândet ses bords. Lectel me 
ptratt d^n beau bleu lapis , deux petits 
nuages blancs, décUquetés , courent l'nn 
après l'antre ; les eaux du fleuve, d'un gros 
Tert argenté, ont leurs petites vagues agi- 
tées, irritées; des barques, villes flottantes 
où logent des familles entières, sont im- 
mobiles sur les eaux. Celle-ci , sans doute 
l'habitation d'un pêchenr, a, suspendue à 
son mât, Timage d'un énorme poisson. 
Gelle-là, dont le tort de n longue cabine 
est couvert de caisses de fleurs, reflète ses 
diverses couleurs dans les eaux; les mai- 
sons qi)i. à droite et à gauche, bordent ce 
canal, sont toutes de fbrme, de couleur et 
d'aspects différents, on dirait d'élégants sur- 
coûts de u'ible, de jolies bokes à bonbons; 
les toits, en fbrme de pavillons (cbintâs), 
sont relevés aux quatre angles par des imi- 
tations de feuillages fantastiques. Des stores 
aux vives couleurs, des balcons en fer for- 
ment des dessins (chinois), partout de^por- 
cdaines et des fleurs (chinoises). Sais d» 
l'œil ce canalt qui recule à perte de vue. 
Au bout est hilné le temple qui sert d'asile 
à la prière et aox pauvres voyageurs; plus 
loin encore, vers la gauche , est la pagode 
janat. La plupart des villes chinoise» sont 
placées ainsi au bord des hcs, des rivière > 
et des canaux. Nous sommes arrivées tard, 
à ce qu'il me paraît, car la nuit laisse tout 
doucement tomber son voile ; le ciel, d*un 
bleu indigo, paraît couvert d'étoiles; à toutes 
les fenêtres, sur tous les balco'ts, voilà de 
graves Chinois et de frêles Chinoises; suspen- 
dues à chaque porle, à chaque fenêtre, à 
chaque barque, apparaissent des lanterne^', 
rondes ou lon^f ues, formées de papiers de 



dif4pettes couleurs, sur lesquels sont peints 
des personnages, de^ fleurs ou des ani- 
Qiaux... (chioois). Les eanx sombres du 
canal reflètent en tremblotant les lumières. 
Lc'S grosses doches sonnent en fauxbour* 
don, en carillon ; des petites clodies jouent 
des airs... (chinois). Ce spectacle me paraît 
très-curieuK, très-intéressant... Je te dirai 
que nous assistons à la plus grande fête 
du pays, qui a Kfu le 15 du premier mois 
de chaque année : la fête des lanternes: en 
voici Forîgtne. 

. On dit que la fille d'un mandarin étant 
tombée dans un fleuve, le mandarin fit al- 
lumer un grand nombre de lanternes et 
chercha sa fille toute ht nuit ; le peuple , 
qui avait une profonde vénération pour ce 
magistrat, alluma aussi des lanternes et 
diercha avec lui., l'enfant ne fut pas re- 
trouvée. Lorsque Tanniversaire de cette 
mort arriva, le peuple voulut répéter cette 
marque de son attachement envers le man- 
darin, et alluma de nouveau des lanternes: 
chaque année la cérémonie se renouvela 
et devint ensuite une fête nationale. Ce 
jour-là le vaste empire delà Chines'illumine 
d'on bout à Fautre avec des lanternes de 
toutes formes et de toutes couleurs. 

Je l'avais conduite au diorama. La file 
des lanternes est le dernier tableau que vient 
d'exposer M. Bouton , dont les habiles et 
magiques pinceav nous font viûter tous 
les lieux, tous hes monuments les plus eu- 
liens du glube. 

Et nous sortîmes enchantées, moi, dou- 
blement , car j'avais réuni ta joie avec la 
mienne! 

Hélas ! ponrcfuoi cette promenade n'est- 
elle qtt'nne fiction ? Adieu, à Mentôt ! 

M"* J. J. FOUQUEAU DB POSST. 

p. 5. Ta saift que l'année prochaine une 
édition à lOfr. aura dit planchesordinaires 
et dix grandes planches, ce qui mo per- 
me-'tra de te donner tous les dessins de 
tricots, crochets, fleurs, broderies, patrons 
et > api séries que tu pourras désirer. 
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LE 12 NOVEMBRE l/j37, ENTRÉE DE CHARLES VU, BOI DE FRANCE, A PARIS. 



Charles YII rentrait dans sa capitale re- 
conquise sar les Anglais, si longtemps 
maîtres d'aoe grande partie de son 
royaume. Le Cérémonial français donne 
les détails suivants sur cette solennité : 
« Après le prévôt des marchands et i*é- 
chevin, suivaient des personnages repré- 
sentant les sept péchés mortels et les sept 
vertus : foi, espérance, charité , justice , 
prudence, force et tempérance, montées 
achevai, habillées selon leur propriété. 
Le roi ayant passé la porte Saint-De- 
nis vint au Ponceau, où était une fon- 
taine, et sur icelle un pot couvert d*uoé 
fleur dç lys, laquelle, du haut de ses trois 
feuilles, jetait via et eau en abondance : 
dans cette fontaine se promenaient deux 
dauphins; dessus cette fontaine était une 
terrasse, sur laquelle on voyait l'image de 
saiat Jean-Baptiste, montrant VÂgnus Dei 
tout entoure d'un chœur de musiciens, 
habillés en forme d'anges » chantant en 
toute mélodie. Devant la Trinité était 
un grand théâtre, sur lequel était! nt re- 



présentés les mystères de la passion et Ja- 
das faisant sa trahison : ces personnages 
ne parlaient pas, mais représentaient ces 
mystères par gestes seulement Devant le 
Saint-Sépulcre était un autre théâtre, où 
furent représentés la résurrection du Sau- 
veur et son apparition à la Magdelaine. A 
la porte de Sainte-Qatherine » derrière 
Sainte-Opportune, était un autre théâtre 
où était le Saint-Esprit descendant sur les 
apôtres et disciples. Devant le Ghâtelet était 
un grand rocher et terrasse couverts d*an 
bocage et pâtis agréable où étaient des 
pastoureaux avec leurs brebis recevant, 
par l'ange, les nouvelles de la nativité de 
notre Rédempteur et en chantant Gloria 
in excelsis DtOy et au-dessous l'arcade du- 
dit rocher était un lit de justice où étaient 
assises la loi de grâce, la loi écrite et celle 
de nature; et plus loin étaient représentés 
h paradis, le purgatoire et Venfer; et au 
milieu l'archange saint Michel pesant dans 
une balance les âmes des trépassés, t 
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D'après les calculs d'un philologue an- 
glais, voici le rapport des parties élémen- 
taires dont se compose la langue anglaise 
moderne : 6,621 mots latins, ^,361 fran- 
çais, 2,060 anglo-saxons, 660 grecs, 229 
italiens, 117 allemands, 111 gaulois, 83 
espagnols, 81 danois, et 18 mots d'origine 
arabe , lesquels sont tous plus ou moins 
modifiés, dont on a fait des dérivés, et aux- 
quels on a fait subir une multitude de 
transformations conformes au génie de la 
langue anglaise. 

U n'est pour l'homme qu'un vrai mal- 



heur, qui est de se trouver en faute et d'a- 
voir quelque chose à se reprocher. 
La Bruyère. 



Quandles princesse disent d'eux-mesmes 
la vérité , ils forcent tout le monde à la 
leur dire. 



Le grand secret de la vie est de se pro- 
poser un digne but et de ne le perdre ja- 
mais de vue. 

Christine, reine de Suède. 
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DES TAPISSERIES. 



Les tairisseries sont très-anciennes» car 
la fable d'Arachné» fille d'Idmon, qni sur- 
passa Minerve dans Fart de retracer , à 
l'aide de la navette, les sujets les phis mer- 
Ydlieax, fot apportée d'Egypte en Grèce, 
avec l'art du tissage et de la broderie. A 
la manière dont on nous dépeint le travail 
de la déesse et de la mortelle, on reconnaît 
qu'elles disaient de la basse lisse. L'art de 
la tapisserie se perpétua en Orient, où les 
peuples excellèrent toujours dans la con- 
fection des plus beaux tissas; mais il ne fut 
connu à Rome que lorsque Attale, roi de 
Pergame, eut Institué la république béri- 
dère de ses états et de son luxe asiatique. 

Cet art, perdu en Europe après l'inva- 
sion des barbares, reparut, selon les uns, 
à la suite des Sarrasins, qu'extermina Cbar- 
les Martel; selon les autres, il fut rapporté 
par les seigneurs croisés qui revinrent de 
la Terre Sainte. A juger d'après la fa- 
meuse tapisserie de la reine Mathilde, qui 
porte la date de 1070, nos aïeules met- 
taient plus de patience et de labeur dans 
leurs travaux, que d'art et de magnifi- 
cence. Il existe encore, je crois, au garde- 
meuble de la couronne, quelques lam- 
beaux fort curieux de cette toile grossière^ 
sur laquelle étaient tracées, en laines de 
diverses couleurs, de grotesqaes figures 
d'bommes et de chevaux ; les uns entassés 
dans des barques, les autres déjà rangés en 
bataille sur le rivs^e, et qui représentent, 
pour les bien voulant , la conquête de 
l'Angleterre par Guillaume de Normandie; 
nuds, à vrai dire, la reine Mathilde ignorait 
l'art d' Arachné, elle brodait et ne faisait pas 
de la Upisserie* 

Après les croisades et la destruction de 
l'empire grec, l'usi^des tapisseries se ré- 
pandit eBSuope. Des seigneurs flamands, 
omHxiàm àMKÉM, d« siaiB.-]H« XII. 



bourguignons et normands, décorèrent 
leurs manoirs et dotèrent les églises de 
somptueuses tentures où l'or et l'argent se 
mêlaient aux brillantes couleurs de la soie. 
C'était dans les grandes solennités publi- 
ques et sur le passage des processions que 
l'on se [daisaità déployer un grand luxe de 
tapisseries. Cet honmiage rendu à la Divi- 
nité consistait plus dans la magnificence 
des tissus exposés en son honneur , que 
dans la convenance des sujets qu'ils re- 
présentaient. Les peuples, jeunes encore, 
offraient à Dieu les prémices des arts et 
des richesses que leur donnait le com- 
merce ; de même qu'au jour de la Fête- 
Dieu ils lui consacraient les premiers dons 
du printemps dans ces reposoirs, temples 
de fleurs, si élégants et si parfumés, dans 
ces routes jonchées de verdure, dont nous 
avons conservé la tradition. 

L'Italie et la Flandre, pays Libres et in- 
dustrieux, s'empressèrent d'élever des ma- 
nufactures à l'instar de celles du Levant, 
dont l'Europe était devenue tributaire. Les 
tapisseries de Bergame , dont la chaîne se 
faisait toujours en fil, étaient gr ossières et 
furent promptement imitées à Rouen; il 
n'en fut pas de même des hautes et basses 
lisses de Flandre. François I*' acheiâdans 
ces dernières manufactures deux tapisse- 
ries : l'une de vingt-deux mille écus, re- 
présentant le triomphe de Scipion; l'autre, 
dont la vie de saint Paul éuît le sujet, en 
coûta dix-huit mille. 

En dépit du récit des auteurs qui par- 
lent des hautes et basses lisses fabriquées 
à Arras, et que le roi Charles VI envoya 
en présent à Bajazet, ce n'est guère que 
du temps de Henri IV que l'on s'occupa 
sérieusement en France de rétablissement 
des manufactures de tapisseries. La plus 
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bdle et la pins célèbre 'est celte des Gobe- 
lins, dont voici la notice historique : 

Dès 1^50, selon Saint-Ykslor, «Rettr 
d*un tableau de Paris très- estimé, les frè- 
res GobeliDS seraient venus s'établir à Pa- 
ria, dans le faubourg Saint- Marceau, près 
de la petite rivière de Bièvre, et y auraient 
bâti une maison. Cette rivière^dans laquelle 
ib lavaient leurs laines et cette maison, pri- 
rent le nom de ririère et de maison des Go- 
belins qu'ils conservent de nos jours. On 
attribue aux frères GobeKus la découverte 
de la belle teinture écarlate dont leur éta- 
blissement conserva longtemps le secret 
Leurs descendants continuèrent avec suc- 
cès le méder de teioturiers jusqu'en 1510, 
qu^ se partagèrent les biens qu'ils 
avaient acquis. D'autres fabricants conti- 
nuèrent l'industrie des frères Gobelins en 
conservant lear nom II l'établissement Ce 
fut sans doute un de ceux-là qui tenta d'é- 
lever, sous la protection de Heuri IV, une 
manufacture de tapisserie de haute lis$e\ 
entreprise que plusieurs auteurs attribuent 
aux frères Gobelins, qui depuis près d'un 
nècle s'étaient retirés des affaires. 

La mort prématuréi) de Henri lY, et le 
peu d'attention que les cardinaux de Ai- 
chelîeu et de Mazarin donnèrent à la ma- 
nufacture naissante, la conduisirent sur le 
chemin de sa ruine. Cependant le chef de 
cet établissement, nommé Glus, animé du 
même génie que les premiers Gobelins, fit 
faire de grands progrès à la teinture des 
laines. A cette époque, en 1687, un grand 
ministre, M. de Colbert, cherchait à re- 
lever en France les manufaaures et le 
commerce; il augmenta les privilèges qne 
Henri IV avait accordés aux Gobelins, 
réunit dans cette maison les meilleurs des- 
sinateurs, et fit venir de Florence d'excel- 
lents ouvriers pour la fabrique des tapis- 
series. 

Le célèbre Lebrun, alors premier pein- 
tre de l'école française, fut nommé direc- 
teur de cette manufacture. Les résultats 
de cette entreprise iurant des plus bril- 



lants ; les produits des Gobelins surpassè- 
rent tout ce que l'Italie, l'Angleterre et la 
fhndre avaient fait de mieux. Les bnutes 
lisses où sont reproduites les Batailles 
â^ Alexandre, d'après les tableaux de Le- 
brun, U$ Quatre saisons, les Quatre élé^ 
mmtê^ etlM principaux traits de b vîer de 
Lorâ XIV, depsis son mariage juaqpi'à fa 
eon^pièled6 la Franche-Comté» siiit ea- 
cora ooftsidâréi ovnsie de» chefMTcHBvre 
pow ta p«reté4a desaÎA et l'édat desccn- 
kui». Sons ces deux rappertak mannfao 
l«re 4ea Gobelins a Uk peu de pragrès. Il 
n'en est pas de même de«elle de Beanvaîs, 
établie par Colbert, en 1664. Cette aiaim- 
faotvea exposé au Louvre cetteannéedes 
basses lisses représentant des fienrs et de» 
animanx, qui sont de la plus surprenante 
beauté. 

Après vous avoir bien parléde A^MOsel 
basse lisse, il but vons^dire ce ^'«a en* 
tend par ces mots, et tâcher de vous Caire 
OMBprendre ce qu'il y a de merveilleux 
dans ce travail, qui tient du procKgt. 

La basse Usée est ainsi nommée par op- 
position à une autre espèce de tapisserie 
qu'on nomme haute It'sse, non pas ii cause 
de la différence du travail, car il est abso- 
lument le même, mais à cause de la difi&- 
renœ de la position des métiers sur lesquels 
on travaille. Le métier de la basH Usse est 
posé horizontalement et à plat; celui de la 
haute lisse est dressé perpendicuiâirieaent 
et debout 

A présent, les métiers de Attute (mm per- 
fectionnés par Vaueaufion, se menvent et 
permettent de comparer le modale et la 
copie. Dans l'origiae, on plaçait le tahleta 
derrière l'ouvrier, de façon qu'à diaqne 
nuanoe il fallait qu'il se retournât; on a 
remédié à cet inconvénient par des mr 
roirs. 

La lisse est la chakie des tisserands^ Le 
basse-lissier travaille à Tenvers; son des- 
sin est placé sous la chaîne, il écarte les 
fils pour le voir, et pusse la navette chargée 
de la coukor convenable aadeoMft» mââ 
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ik w^nt ftfftt àt VéBm éemi tEUval 
qMfMBdilÉStigL 

l» kmt^-tiêder trmnttê mmL è V^m^ 
Yen» ma» «oinaMle4eswitt'«itp9 placé 
MHBhthiftDe, ilftiit^ii fàsstméamike 
jafor detoBinrfaiL 

l^laiipinerieMiiiHie àmstÊmlm 
mixt$ lÉtni, 16 jm ée la a wette appar- 
l«U an naMEMoe; i'artiita est cebi «pà 
mamévota aor la eartan, «àeM acartemetti 
le tablaao àMt w Yaitf eqimUMre 



ohaqaa MaMa, I« traita, ka oamattradal 
l(rô, Isa pMa^aa dnpariea» fe fcaallé éiB 
paysage, «t4iapaae cea D«racaa sur 4ea flA« 
mettes, de façaa qpM les laa» ae éégradent, 
s'atrtoMt. attenant la pctetom à l'Inde, 
y'ilsnwfaaaaat parfeia. 

QottMlianpaoae anx fà>ct$ é$ Ccmm^ 
aas MmiaiHm iÀltxamirtiblkVènUstÊr 
que aaft ^ copiée 
canfBBdn dei^aat cette ad- 



REVUE LITTÉRAIRE. 



Oenxlèaae édkion éttEwbim dêi dêfmi- 
selleiyim traité oempieidelafcatanifaa 
présenlée sons «M forme fiawette et 
spédate ; oaivrage oraé de planches et 
fllostré de }oliea ^ettea, poUîé sens 
le patrosage de Son AHasee Eoyale aut- 
dame la priacesae de Mmie; par £d- 
laond Andeoit Gbea A. AUenard, M- 
hraire-éditeiir, M, rw4e Seine Sain- 
Crermain. 

ComWea de fois, Daesdeaaaiaallea, pois- 
sées par nne cnriosité bien légitinoie, n'a- 
Yea^vaos pas désiré coualore pbw intisie- 
ment ceacbannaBlM ptodaflUoosde la na- 
ture, apd feal ronaeaMBt de nos jardias 
et 4e Ms campasses? GankiaH de Ma an 
r c sphra n t des flaors n'aifea^roaa pas teaté 
de ^wsinitiaraax mcBVset an oeutunea 
de cesgradeiix pelils étires que bous assa- 
doBS iofittactivemeot aux diven épisodes 
de notre existeace î €omUen de im enfin 
nefoaaélea-voas paa demandé ai ces dé- 
lioates et jolies oréatorea a'avaieat point 
on autre bm snr la terre que caloi de nous 
ckarmer et de briller aa instant! 

VH^bier de$ dmmêelki vient répondre 



à tontes vos qaestians. Présentée d'nao 
manière simple, facile, élégante et chaste, 
la hotaniqne sera désormais tine science 
€(ue vons ponraez joindre ii vos passe- 
temps chéris. 

Pour vons dnnaer nn avantageât de cet 
onvcags» femUeians le rapidement et ec- 
trayona^n quelques passages* 

Apiès avair décrit d'nne façon exemple 
de lante criliqne les diffôreats petits or- 
ganes dont raaoeaiblage forme la flenr, 
M. Andonil teraaaae par des § énéralités 
pleines de charme et d'ioÉérôt. 

« Cultivées, dit^,dan^ nos iadntatipns, 
dans nos jaidins , sur nos ieaéif«B , les 
deufs sont pour naas l«s passe-temps les 
pltts délidenx. Quand le printemps a saine 
la txm , on voit les jeunes ûiles se hftter 
d*accourir vers les lieux où se vendent ces 
ainubles campag^ms de la soliinde, échan- 
ger gaiement contre un rosier le ûmit de 
leurs économies, et emporter joyeusement 
leur toésor, qni pendant six saoîs va de- 
venir te ]das bel ornement de leur cham- 
bretle. Qnedepeioes! qued'attetttionlQue 
de charmaatm ia^^tieuces en attendant le 
développement du premier bouton ! £t quel 
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besia jour qve celui où b cariUe ro86eap> 
paraisBiat entre les êip<dêêdneaHce, vient 
annoncer à la gracieuse jurdinière qne son 
modeste écrin compte nn b^n de jdusl » 

Après la fleor, M. Andooit parle des 
fruits ; cette marche est calquée ynr la na- 
ture. Toutes les parties du fruit sont 
successiTement passées en revue ; puis des 
notions générales viennent encore nous 
remémorer ce que nous avons étudié, et de 
plus nous apprendre comment le Créateur 
dans son ineffable sollicitude a réparti les 
fruits sur la surface de la terre , l'époque 
où ils atteignent leur maturité, suivant les 
besoins de l'homme et des n airoaux ; leur 
position sur les arbres où ils naissent , la 
manière de les conserver d'une année à 
l'autre^ etc., etc. 

Il ^ est de même des graines, des ra- 
cines, des tiges et des feuilles ; prenons au 
hasard dans chacun de ces différents cha- 
pitres : 

« Quand les fruits ont atteint leur par- 
fût état de maturité , leurs valves s'en- 
tr'onvrent et les graines se détachant du 
ferograne desséché, franchissent sur l'aile 
des vents ou sur la surface des eaux , le 
trajet qui les sépare de l'endroit où une 
voix puissante leur dira de s'arrêter, de 
germer et de reproduire un végétal sem- 
blable à celui qui les a fournis. Ces diffé- 
rents modes de locomotion sont facilités 
par des conformations appropriées. Celles 
qui doivent se confier au souffle du zé- 
phir sont pourvues d'appendices mem- 
braneuses en forme d'ailes, ou surmontées 
d'aigrettes soyeuses qui, s-'ouvrant en pa- 
rachute , leur permettent de se soutenir 
dans les airs. * 

« Les graines de l'érable ont deux aile- 
rons membraneux semblables aux ailes 
d'une mouche. Celles de la giroflée repré- 
sentent des écailles légères que le moindre 
vent suffit pour emporter au loin. Celles 
des chardons, des laitues, des {nssenlits, 
des bluets, etc., sont munies d'aigrettes 
€iè de pan?ches légers qui leur permettent / 



de aetramporter I des distuicestoiiiidé- 
raUes. Les semences de l'orme sont ea- 
chassées an milieu d'une foliole ovale qui 
leur sert également de parachute. 

Si ce sont les flots qui les doivent en- 
traîner vers de lointains rivages, façoiuiées 
en gradeux petits bateaux ou en pirasoes 
légères, elles se réunissent en flottilles, af- 
frontent la fureur des tempêtes, et soos U 
conduite de la Providence qui leur sert de 
bouss(de, elles vont fonder de nombreuse* 
colonies, où le voyageur égaré trouvera 
plus tard un aliment à sa soif, un repos à 
ses fatigues. Ainsi les semences du cou- 
drier sont renfermées dans de petits ton- 
neaux, etc. 

» Remarquons, lyoute un peu plus loin 
M. Audouit, que ce sont principalement les 
graines des végétaux qui ne vivent qu'une 
seule année, dont h dUêéminatùm a lien 
dans un espace circonscrit La cause en est 
facile à saisir. Si en effet les frênes, les 
ormes, les sapins, dont l'existence est fort 
longue, eussent répandu près d'eux les 
embfyons d'où sortira leur génération fu- 
ture, l'espace eût bientôt manqué, et les 
jeunes nourrissons fussent morts par dé- 
faut d'air et de lumi^. Les plantes an- 
nuelles, au contraire, dont le trépas suc- 
cède promptement à la maturité des grai- 
nes, laissent à celle-ci, pour héritage , la 
terre qui les a vues naître, se développer 
et mourir. » 

(f Si, considérés individuellement, les ar- 
bres ont des qualités qui nous frappent, 
réunis en masse pour constituer des forêu^ 
leur prestige est plus sdsiasant encore. Qui 
ne s'est senti pénétré d'un saint respect 
en se promenant sous ces vastes dômes de 
verdure, où l'esprit s'agrandit et s'élèvet 
Qui n'a senti s'éveiller en soi des pensées 
plus généreuses et plus nobles , au milieu 
de ceue religieuse isolicude si favorable à 
la méditation, si avantageuse aux insfMra- 
tions poétiques! » 

Au chapitre des {BUilles, après nous avoir 
dit comment ces organes, contribuent 
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pir kvn fonctions I celles de notre exis- 
tence, et comment de petites csfités im- 
perceptibles travaillant à pm^fter Tair nous 
aident à réparer à la campagne les altéra- 
tions causées par les occupations de la 
▼iHe, l'autenr rapporte une fonle de par- 
tkidarités qn'oflrent les ienilles de plu- 
sieurs fégétaox, et raconte à ce snjet une 
petite anecdote destinée à montrer la pré- 
foyance de Dien. 

« Trois jours après mon arriTée à Ma- 
dagascar, me disait nn de mes amis qui 
revenait d'un voyage en Afrique, je m'é- 
garai en ftisant uae excursion dans les 
alentours^ et bientôt à une lassitude exces- 
sive vint se joindre )a soif la plus ardente. 
J*allaism*abaDdonneraudéseq)oir, lorsque 
tont près de moi j*aperço8» suspenduesk des 
feuilles, d'autres feuilles formant de petits 
vasesH peu prèssemblables à ceux dont nous 
nous servons à bord pour conserver l'eau 
fraîche. Jecrusêtrelejouetd'unehalluciaa- 
tion, pourtant je m'avançai en hésitant... 
J'y plongeai un regard avide et inquiet... 
O prodige! et jugea de mon bonheur, m 
voyant ces feuilles remplies d'un liquide 
transparent et par, auquel je trouvai, dans 
un tel moment, une saveur qui me fit pré- 
juger celle du nectar que l'on sert à la ta- 
ble des dieux!» 

Cette ftui le extraordinaire était celle du 
Bq[)enthes pbyllamphora, de Madagascar. 

Les pages dans lesquelles nous venons 
de butiner, forment, avec deux ou trois au- 
tres chapitres consacrés à la description 
de la greffe, aux classifications botani- 
ques, etc. , la première partie de f Herbier 
de$ iemoiselUi. 

La seconde contient la description de 
sept ou huit cents plantes avec leurs usa- 
ges dans les arts et l'économie domestique, 
et les souvenirs historiques et fabuleux qui 
y sont attachés. C'est ainsi qu'en parlant 
de la tulipe, M. Audonit rapporte cet en- 
thousiasme aveugle d'une époque assez 
raniMTOchée de nous, où une fonle de luUpo- 



maneê sacrifiaittit leur fortune I Facquisi- 
tion d'une tulipe pins ou mofais panachée. 
En parlant de la laitue, il rappelle en cet 
termes un fait diversement rapporté dans 
l'histoire. 

« Cambyse, après s'être souillé du meur- 
tre de son frère Smerdis, dtnait un jour 
avec sa sceur Méroë, qu'il avait contrainte 
à devenir son épouse; et comme cette mal- 
heureuse princesse effeniUait une laitue 
pommée : « Quel donmiagel s'écria le 
tyran; eUe était si belle avec toutes ces 
feuilles! — Ainsi en est-il de votre fa- 
mille, osa répliquer Méroé , depuis que 
vous en avez retranché l'un des principaux 
rejetons. * Il n'en fallut pas davantage pour 
que Cambyse se rendit une seconde fob 
fratricide. » 

La pervenche de Rousseau, le lys de ma- 
demoiselle de laVallière, l'œillet de l'in- 
fortunée Marie- Antoinette, etc., sont l'ob- 
jet de petites anecdotes ou de dissertations 
qui font disparaître l'aridité des éléments 
scientifiques. 

Enfin, la troisième partie de ce livre 
renferme une notice très-intéresiante sur 
la manière dont on doit faire ces ravissan- 
tes promenades que l'on nomme herborir 
sations ; une petite flore ingénieuse per- 
met de reconnaître chaque plante et 
un chapitre indique les règloi nécessaires 
à la confection d'un Herbier, M. Audonit 
finit par ces mots, qui termineront aussi 
notre copipte-rendu : 

« Nous conseillons aux jeunes personnes 
qui s'amuseront à faire nn herbier, de ne 
pas négliger sur l'étiquette, l'Indication de 
tout ce qui peut leur rappeler un fait inté- 
ressant, si, plus tard, elles veulent trouver 
dans leur petit jardin eec les éléments de 
la distraction la plus agréable. Une phrase, 
un mot , un signe placés au bas de l'éti- 
quette, feront revivre, pour elles, après 
plusieurs années, cts moments heureux 
de l'adolescence^ sur lesquels on se plaît 
tant à revenir. » *** 
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LITTÉiATUBS ÉTRAK6ÈRE. 



LE NBIIORIE DELL' mPiUZLL 

ODB. 

Quai se fra dense ténèbre 
Di procellosa notte 
Spctnta oiia st^la fulgidt 
Fra le nabi iaterr^œ^ 
Al navigante t«epMo 
JE duce il suo s^Iwdor; 

Tal m* sei scorta, o amtbite 
GoDipagna» infra le oseur» 
Nebbie dei dî cbe scorsero. 
Ne le gioconde care. 
Se te fuggentî imagini 
Hkhlamo iaiiomo al eor. 

E spesso amo éi riedere. 
Arnica, ai dl betti, 
Come eolui ehe votgesi 
Ai lidi abbandonati» 
Ë ne sospira, e tacito 
Soica r immenso mar. 

bella età, del candido 
Kisoy del cor perenne l 
Sola foBSe di palpito 
Ecane il di seieme 
Cbe in arena feramioet 
Scendevasi a lottar ! 

come scorrean rapide 
L'ore deil' ozio, quando* 
Era noslra delizia 
11 conversare errando 
Pei Tîali funghissimi 
Erbe cogliendo e Sort 

Owero a gara correre 
Nella pianura erbosa, 
Poi stanche al rezzo atsédeni 
£ con lena affanoosa 
Dell* ambita yittoria 
Contendersi 1' onor I 

lodi con orme tacite 
Spfare oye s' annidi 
11 grillo solltario, 
Seguendone gli stridi, 
E dopo un lungo awolgersf 
Farlo prigione al fin ! 



L£» SOUVENU» DR L'EHFAIVCE. 

ODE. 

Ainsi qu'au milieu des ténèbres éfaifies 
d'une nuit orageuse et plombée, il est dooi 
pour rintrépide navigateur d'apercefoîr à tra- 
vers les déchirures des nuées l'éclat d'une ht- 
nineitse étoile; 

Ainsi, 6 mon attable o^riipagne, tôt io«ve> 
nir m'apparatt entre les nuages obscurs 4e as 
jours passés ; et, ne pouvant ressaisir aos joia 
folâtres, j'en rappelle en mon cœur lei imigci 
fugKives. 

J'aime à revenir souvent, 6 mon amie, à ce 
temps beureux, comme le voyageur qui se re- 
tourne en soupirant vers des rives abandooséei, 
et vogue sileaeienx sur la mer immense. 



bel âge du rire candide et des plaisiri fwl 
Ce n'est pas encore le jour solennel où lijeuM 
fille descend pour lutter dans l'arène et y 
trouver la source intarissable des émoliooi du 
cœur! 

Combien les beum du kMr s'écooiaM ra- 
pides, quand nous nous amusions, eo causant, 
À cueillir çà et là, par les longues allées, dtf 
plantes et des fleurs ! 



Ou bien à courir à l'enTi dans la verte prai- 
rie, puis k venir, fatiguées, nous asseoir à Pon- 
bre pour nmis disputery b a iet antei, rbonaanr 
de la victoire I 



Et de U, guidées par des traces secrètes, épia 
dans son trou le grillon solitaire ; le suivre i ses 
cris, et, après avoir longtemps rddé çà et ià;l« 
faire à la fin prisonnier! 
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E quaDdo imbruna l'aere 
Seguir cod passo errante 
L' arnica délie ténèbre, 
La lucciola brillante, 
Che inyan tra fiori a^^giràrti, 
E farne gemma al crin ; 

la lace patetica 
Contempiar délia luna. 
Si maestosa e candida 
Fende una nube bnina, 
E atarsî imnote e Ucile 
Col guardo volto al ciel I 

Poi rapite dali' aitui 
£ dal céleste incant«, 
La voce aurea disciogliere 
Qoasi iosprrate al canto, 
Cetelmiftdo di placida 
Kotui il iripiHilo fell 

Hammcmo quelle pergole 
(ht wtmà aeggi erbo^ 
Rieeolti in piccîo& «unero 
Pingaansi spaventosi 
Spettri apparsL nell* aère 
£ alati caTalier ; 

luiCNie nelMte 

À cui nei seoo appafve 

Un drago, o inlorno ajL tumuli 

Dellc evocale larve, 

L'errar con passo aereo 

Corne nebbia leggier. 

Quindi le veglie e î tremiti, 
La notte e le sembfanze 
¥edeansi ûi fantasime 
Che «lovcao Ûere diose, 
udiati il limgo genito 
D* un' ombra oh» m duoL , 

fortunaii i palpW 
D' inaglDato afianno 1 
Felici le vigilie 
Di puérile ioganno 
Filgie di tetre imagini, 
Faggenti al primo sol. 

€lUt<mVA POGftlOLDV. 



Puis, la nuit venue, auivre d'un pas incertain 
Tamie des ténèbres, la luciole brillante, «fui 
c|ércheir€n y4n à se cacher parmi les fleurs, et 
la placer dans nos cheveux, comme une pierre 
précieux ; 

Ou encore contempler la lumière mélanco 
Iffqtle de la lune, si majestueuse et si blanchet 
perçant un nuage noir, et rester là, immobiles e 
muettes, le regard élevé au ciel! 



. ▲lar8stranf{iortéead'adiiiiratMn,«nflala8«4e- 
van t les apleodeurs célestes, distinguer comme la 
souffle harmonieux d'une voix d'or qui célèbre 
les charmes de la nuîi paisible ! 



Je me souviens de ces ''bosquets où, réunies 
en petit nombre sur des sièges moussus, il 
nous semblait voir s'avancer dans les airs des 
spectres épouvantables et' des cavaliers ailés; 



Ou bien un lumineux météore auseinduqual 
apparaissait soil un dragon, soit un de ces fan- 
tômes évoqués à l'entour des tombeaux, et qui, 
dans leur marche aérienne , erraient comme de 
légers nuages. 

Puis ensuite, à la veillée, sentir des frfâsons 
dVfTroi, et la nuit voir des fentémes et des ré- 
Tenaaits <|Fui fomnient 4is danses étrunges, ou 
«Biandre le long gteiss^meDl d'une ombie 
i|ui se plaint. 

_ Heureuses les émotions d'«iBA .terreur ime- 
Hinairel Heureuses les insomnies causées par 
une puérile erreur, oe par les visions qu'en 
fànleiU les ténèbies» H <|iii s éYanpwssem h la 
pcemière luoHr du jofvr ! 

M<^ JÉUS4 Van Tisao. 
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LES JUMELLES, 



COHTE DE FÈE8. 



Il y t bien loaglamps» bien longtempit 
lorsqu'il y tvait encore des génieg et des 
I6es, mie de ees dernières, fille dn fen et 
de h ro06e, laqndle avait nom BrilIantiDe» 
passait son printemps d'épreave (chaque 
jenne fée en saint nn tons les cent ans) 
ioas la figure d*ane petite mouche aux 
ailes dorées. Pour éviter le bec des hiron- 
delles ou des rossignob, qui serait de- 
venu son tombeau , Brillantine avait élu 
domicile dans h grande salle do château 
de Beauval, noaunée par les vassaux salle 
dn trône; Bi, promraant ses loisirs le 
long des vitraux coloriés, elle jouissait des 
premiers rayons du sokil levant, et même 
.^nssi du soleil couchant, car ce salon était 
construit dans une grosse tour. 

Des quatre points cardinaux on décou- 
vrait une des plus riantes vallées, au tra- 
vers de laquelle serpente le Lignon. La 
fte n*admirait cependant pas tout ce qu'elle 
voyait : légère et frivole, elle eût demandé 
mdns de moissons dans ces plaines, et 
plus de fleurs. Bien des fois, bourdonnant 
d'une fenêtre à l'antre, elle se surprit or- 
donnant des changements comme si eHe 
avait eu en main sa baguette. 

Dans une de ces courses vagabondes. 
Brillantine, l'esprit préoccupé de ses re- 
vers de pouvoir, alla donner tête baissée 
dans une toile d'araignée. C'en était fait de 
la pauvre fée, si la châtelaine, au-dessus 
dn métier de laquelle la scène se passait, 
eût été seule avec filles d'honneur, da- 
moiseiles et chambrières; car toutes se- 
raient mortes de pure frayeur avant d'ap- 
procher du monstre. Il faut les excuser , 
]a civilisation était alors ^i peu avancée I 



Heureusement pour Brillantine, le seigmer 
de Beauval, preux chevalier, qui s'était 
distingué dans ph» d'un tournois, se tro«- 
vait présent. Ému de pitié par le péril de 
la p^te mouche, il se saisit d'un éventail 
de plumes de paon.. . La châtelaine s'écrie i 
« Mon bd éventail! • Gittqne fille d'hon- 
neur, damdseUe et chambrière, se sanve» 
croyant voir l'arasée tomber sw elle ; le 
brave châtelain s'éianee, brise le rés«n 
fiiul... etBrillaatiues*envole,n*ayantperdn 
qu'une seule de ses six pattes et la moitié 
d'une de ses deux ailes. 

Aussitôt que le prinlmips fut passé , la 
lée ayant recouvré sa forme et sa puissance, 
quoique boitant encore un peu , par sidie 
de son accident , voulut venu* visiter son 
libérateur. 

Brillantine traversa donc les airs, mon- 
tée sur son char formé d'une seule opale 
creusée en conque; huit oiseaux de para- 
dis, qu'elle guidait avec des fils de perles, 
lui formaient nn attelage aussi magnifique 
que galant Pour marquer son passage 
et témoigner sa gratitude. Brillantine, 
entrant dans la seigneurie de Beauval , 
embellit tout Avant d'an^er au château, 
elle avait fait disparaître du parc et des 
jardins les vieux chênes aux fronts chauves, 
et les antiques châtaigniers, qu'dle avait 
remplacés par des massifs d'ébénier^ et 
d'acacias chargés de fleurs embaumées. 
Les noyers, les haies de nmsetiers, se chan- 
gèrent en des buissons de rosiers et en des 
bosquets de liias de toute espèce. Non con- 
tente d'embellir et de parfumer le parc de 
Beauval avec les fleurs d'Europe , Brilian- 
tine y appela celles des autres parties du 
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tigars. Les fraites les pins exqidMS s*éteB- 
tirtMflv Im ptal»*b«itoM M pmuudMtt 
de vûgùtm cvottas. Lm ehsin dbpt* 
denat kt aunt; pario«t %*ék^ 
ém cirUin, da pnrnien, im 
akteotien chvsfi de frfriis; le pécher s'é- 
tendit en espdier , et k Tigne s'élançt, 
pronenait d'arim en arkre ses pempres 
Jojeax, flécUsnDtsoaslepoUsdesgnppss, 
COMM k bufeiir MHM te poids de kv j«s. 

Toojonrs ehaageeat sv mm passage , 
Brilkatiae ne laissa pas «a carré de M» 
gnmes an jardin* ArriTée an dbâtean» tUe 
méMMN-pIma les pierres mdes et neiirifs 
dont les SMurailks étakat fornéea» «i 
agates briUantes , qni » artistement entre- 
mêlées de narbres prédenx, Uen tnrqnfn 
et porter, firent nn très-bel elit ; les portes 
massîYes dofinrent de bronae deré, dont 
k travail et k légèreté rebanssaknt encore 
k prix. Enfin elk fit abattre ses joUsoonr- 
siers ailés; mak eUe ne consentit à peser 
k pkdsnr k poat-kvis, qn*après«i sToir 
reoiplacé kg grossiers madrkrs par nne 
marqneterk de bob préckni. 

A toos œs menreilkQX changements» 
serviteors» pages, écnyers et gardes, res- 
taient stap^iiis comme étaient restés les 
paires, les bûcheroos, les kbonreors et ks 
jardiniers , pas on ne pensa à précéder 
Briilaatioe» enoore moins à l'arrêt r. Ette 
franchit le Yestibnle, qa'eUe re'vêtit en en - 
tier de pnr albltre, snr kqnel, par galante- 
rie, eUe acnlpta l'histoire des seigneurs de 
Beaufal, depuis k premier, qni terrassa 
trois, lions et conquit ainsi snr eux cette 
vallée où il s'étaUit, jusqu'au dernier» qui 
arait détruit une araignée. 

La iée, «I montant le grand eseaUor, le 
delà d'une nunpe de cristal de roche; puis 
s'avaaçant k traTers galeries a salons, elle 
sema sur sa route Tekurs, satins, bro- 
carts, qui se fabriquaknt d'eux-mêmes, 
et devenaient à l'instant des tentures et 
des menbks d'un goAt parfait et d'une fraî- 
cheur raTksante. Toujours créant des mer* 



feilks»]lrilBMbei«signMasÉfc«ntrtne, 
où kshre et h dame de Beaanl se tenaknt ; 
dans celle mêoM saBe eè, sonakfanne 
d'une menche, eUe avait couru un si grand 
ésnger. Pendant que k ebHekfaie descen- 
dait p éniblo a a e n t de sa haute chake» pour 
fidre honneur à celle belle visiteuse i ncon* 
nue , ks loiks d'araignée tombèrent des 
kmbris, et l'er et Taïur ks reunpkcèreat. 

A ces prodigee, k sire et la dame de 
•snuvil reconnurent une fée. 

Le chitekta, tout interdit, ne sut que 
se kver, prendre son bonnet, k tourner 
oitre ses deux mains en broyant sa cou- 
ronne de cosMe» comme si ce n'eût été 
qu'un méchant ruban ; mais k châtelaine, 
qui attak bkilAt être mère , eut phis de 
présence d'esprit* Qu'était peur dkcet or 
qu'elk voyait élincekr partout? Rien! 
BIk se jeta aux pkds de Brillantine, et lui 
demanda sa protection pour son enfont. 

« Je serai k marraine du petit qui va 
vouir, At la fée en la rekvant, et afin de 
vous prouver ma reconnaissance de ce 
qu'on a fidt ici pour moi krsque je n'étais 
qu'une bible mouche, je m'engage , par 
avance, à douer l'enfant de beauté, de grâce 
et de richease. » 

La châtelaine se confond en renierct- 
ments. Le châtelain, de son côté, compre- 
nant que tant et de si bonnes fortunes ve* 
naient de son combat contre l'araignée, 
prit un cerUin air d'aplomb. De ce Jour, 
voulant ajouter un écartebge de pltis à ses 
armes, il commença à méditer qui, d'une 
mouche d'or sur un fond de sable, qui, 
d'une araignée d'argent sur un fond de 
gueules, retracerait k mieux k grand évé- 
nement 

Avant que k sire de Beauîal (ût rien 
décidé à ce sujet, k jour du baptême se 
leva clair et ra<1ieux. Mais ce que ni la (ée, 
ni la châtelaine, et encore bien moins le 
châtelain, n'avaient prévu, c'eHt qu'au lieu 
d'un fils qu'on attendait, la dame de Beau- 
Tal mit au monde deux filles... double dés- 
I appointement! Briibntine ne pouvait pas 
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BcaavaltedoiHMttl tovà UMtfàbfëeet 

P6» pw ptfant» ayaftt fut résoADfr le 
pMt4Bvi»y Briiboitwe tiegii^par la feue* 
tre^ €t «it OM y'aBdQ 4iMMh vétu^ 4*we 
étoffe de coulev briMe, Jtto^lée MW oaiHMi 
tUNreaii dovplé qvi ki dbéiiwit coauBe le 
ob^vat le Mieux étêsaé, 

« Ymcî «lie de mes scmre^cttt la iée « la 
iiobleatsageUtiii8;aiiisiplii0d'«flilMina& » 
Utite étail aoe YieiUa fiée. Oa diwitqiK 
dft temps oà il a'y avait qa'eU»» lodo^iet 
Équité et lladérati«>ii , ses MBara, e^lea 
araieat irréifidé à Vâge d'or chez lea b\i* 
mains. Le cbâtelain, en hi ea^laitt aaaea- 
C0r nm seconde fée» s*éiak élaacé au bas 
ài grand escalier avec tant de prompûtnëe, 
qne, grâceà ses admi table aKÎiilé, û arriiFa à 
temps pour doaser la main à Utîtts, et raider 
à dttscendre de son ifi^po^antie mooinrt : 

« Seigaenr, dit la sage fiée en jetant un 
eoop d*œil sur les jardins, q«'ebt-ee que 
vous donnez donc à luaoger h vas paavrva? 
est-ce que tous les noniTisst a avec des frai- 
ses et des ananas? » 

Le seigneur de Beaufal baissa la téta; 
depuis que Bnllantiae avait tant changé 
chez hri, celte pensée ne lai était pas venue. 

« Voilà, dit an contiuuant Utilis , une 
lidJe tuiinre. biea dorée, poisse-t-elle vaus 
préserver de l'orale ! » 

Toujours march<iAt, Utilis criliqua teul 
ce qu'elle rencontrait : les pertes feriueient 
mal , les meubles ne d valent pas durtr « 
ritn enfin A>e lui convenait. 

BriUaatine voyant approcher la vénérable 
fée, prit les deux petites^ filles entre ses 
bras, et les loi présentant avec déférence, 
eUe lui dit de choisir celle <yi*e!le vouUt 
dooer. 

Ut lis s'assit dans un grand fauteuil, et 
prenant sans hésiter une des petites Uks : 




fiai 
«aaridai 

« Je ém» ma iHarie 4'i 
beauté , * reprit aus«têc Brâlaunifl». la 
J4*unef6es*arréuanoova pour céder la |Hk 
rnk à sa dofenna : 

« GoatiMei , M 4it (Mife A>m tatt de 



. — C'est vous qui ravdfmttez.ÉiBenRsda, 
aimé seruDOMKna celte chère petite, am le 
don de (daine à^Ui pranièravoe; enfin, pour 
tvoisiènae «t dernier présent, je veux qae 
deox fMB efaaqiR anoée, à ramnvamire de 
sa naissaBce et à celui du )e«r a* je fussau- 
vée par le mt de Beawal... (Ici le ohâte- 
laia a'indiaa et s'appréuit mêoie ^ la ha- 
nngutr, lorsqae k lée lui inp'«a sOeeee 
d'un geslede la mai») à Faaniaersake di 
jaur oà je fîis sanvée des serres d'aile arai- 
gaée, je vaui qu*Émenaude ne puisse ûire 
un flODaveaMet sana qu'il ae tombe av- 
tur d'aile les flears, les rtAans, leaparurea 
ks plas à la mode. » 

La comtesse, énmep» la raeonnafannee, 
batea fa uiaitt de sa beiiaaaaiie Brtilanti&e ; 
mais cambîan sa joie matersette- était trou- 
blée par faneuta de caque la sévère UtHs 
rétei^t à l'autre pauvre petite ! 

La vieille fée regarda l'enfant, lai sourit 
tout ea la berçaui euire ses bras. La dil* 
t«iaiae espérait.. 

Brillantine , qui trouvait la cérémonie 
an peu loagae ^ interpella sa doyi:nae par 
an : « Eh bien, ma sœur? 

-^ Un instant; je cbarabe un aom. Ge^ 
Mqaevousavesdeunéàvotre fittevlacrt 
caractéristique. Je vaudrais en doûuer oa 
^ui ait la même qualité, t Ulilis réfléchit 
au mooBfut, puis elle sekva eadisaai: 
• Je ne trouve rien de aiaax que €ki* 
Unyne ! 

---Abl grtcel t s^écria h camtesse « 
jaiguant sœ maina. 
Mais Je sise de BeauvaVqaifitufaitwr 
la cettdasta d'Utils «ca preuveidi 
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« Périsse plotût l'Mfiit qM d'ttdmr f«r 
fihMiMSMiiBMMikMmMid'iine 
«eUilit^ ItMMttM€definlke»i,il 
s'iddiat^CDMMr ptor pniMMr de ta rt^ 
«MBaiieeiifle ih ik» 4e OhAttÉgie... qae 
fsnrmt il ti»«r«îl fMTt laid. 

Utiiift, MM pMÉM retmvqfier ce nt^ 
n^, contiBM: « leéooerealiBtdii'goit 
ds8 ebeie» iMike. . • k Baliare et rédvcMion 
iÊStomi le reetft Qmnt an troiôène de», 
die peittv» k réokMer k jear oà eik eiK 
tien dttM sa qpiazièiDa «Miée. J*auie 
beaacoup cette enfant ; je vais le lai prasiier 
fttr ia€» pr^eeiHs. » 

La fée perkic avee an tel acoeat de v^ 
rite, <|Be k cbHekine espérait enoore; se 
scmkrattt mr aett coede , elk oamt de 
grand» yesi po«r meiix adnrer ka pr6^ 
JMk d'amowd'ue pwssnte fée. 
- « Ydei d*ak)rd, coatiBoa UtiliB» me 
^piesauiik; k Ms ea est gnxner, naîale 
lin qui la couvre ne finira jamak. Je me 
défim eaaoitt, enlivesr de ma petite Châ- 
taigne, d*aB frai trésar. » 
' £t UtiK^s fooilkvt dans se poehe, en 
aortit Btt gros valane relié en marecpia 
nair, anvrage pvodfgieBX qne ks gâiWs 
des airs, deva^fant i'ialelligêiioetraaaioe, 
aurakttt exécuté I l'aide de FiinfNrimerk, 
alors fncatfnne aux siortels, et où ae traii*- 
nient rénmsk si^^ivse de tontes ks Bâtions 
at rena^igneBient des ebo»ea ntiks. A k 
sedioB de k BMrak, en kiait en première 
ligne k M et ks Prophète» : 

— ^ Aime Diea de tout ton comu*, et ton 
pracbaio comvie iMHnéaie; 

Soivaknt ces BUAimea de différents pen* 
pka: 

— Reconnais les bienints par d'antres 
Wenkiu , et ne te Teoge jaoai^ perdes in- 
jnres. 

— La ?crtu fend Bobk. 

— IlnekBtpaaaifoîrhiaotededeBiaa- 
der ce q^'on ne sait p%s. 

— U josOee etk biMtté sont pitts agréa» 
hkaii Dk»^|M ks oftMdes^ 



*^Faisee fBS dek»BêikBliefiiepoaraaI 

Et heaBcaop d'aBtte»eaeofe ^ai étaient 
4praprefrà iBspimr à nae jeane Aile k bmh 
deOîe, lV>i:dl»a » k patknie et yarnonr du 
jlrafaÉiu Qaanft. au safoir» qm po«i;raît 
dir» leaii ee^Bt k Hvre d*Utilk reiaknBMt 
d^eacelkBieft ro e en e s y tant ponr aoigiier 
ka terr«>c|oe k» tiroBpesnxy et même ks 
jinmarsî C'était ba naipBitadescieMe. 

Le een^ et kcecnâesaSv qni ne savaient 
pas^ foe, tiaaat nrec indiS^ence les prar- 
miers caractères d'imprimerie ; ils appté- 
ckieit bkto amiBi ks erfBSBnnres de kurs 
missek I Le €ba|>elain» qBei%Be jplus savait 
qu'en, trowfait anssi qne seulement dn 
noir sur ém U^a c'était bkn laid^ et pour 
rétabUr les th ès es edraBae elks hii semh 
bkknt defràr être, iae promit de copier 
enr d» beau vélin ks ssBteitces du livre, et 
d'eajoliver cbaqae ktli^s, d'or, d'aier et de 
vertttiUoDh. 

Panr en levanir à natre baptême, ks 
féea ayant rmufili kar t âcbe, cbaeiHie sekn 
«aa eaiaolèr«,s'étakBitiietirées, Brillaotine 
accaUéa pm ka caremes' et ka remcrct- 
aae«i» de k eoBUesse, lltiMa comMée de 
sMrqBe» de i:espe<t : on croyait devoir k 
craindre. 

ÉmeraBde, d^ belk comme nn amour, 
lat dépusée dans son berceau. Gesup«rbe 
BMmbk, formé d'aneseirie nacre de perk, 
était monté en er «t earieU d'émeraudes. 
Deux génies en or pur, merveiitensement 
scalptés, semblaknt se jooer dans les airs, 
tant ik étaknt artistemcnt suspendus au- 
dessua de k eouebe eafontine ; dans ks 
mains de «àaean d'eux brillait une co«- 
ronne de simpks fleura des cbamps, exécu* 
lée avec dea pierres paétieuaea; de cetle 
couroune s'écbappak&t des rideaux en 
gaie d'ari^t, relevés par dea cordons de 
perks. C'était vrapmeniébkuissaBt; et k 
petite filk, ceucMe daus ce berceao, tmH 
entourée de demelks et de brt)df ries, êvh 
trea paé sei ila <k sa qMvraine , semblait 
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ivi y«u dh M nfereMr* «aomre plu joBe. 

Petit ^ petit, la dame de Beaa?al prit 
«m parti mur la dHMreiioe qw iesort a?ait 
mis entre se» deox filles, on ptnôt elleoa* 
bUa qaVlle avait nm ancre enfant qne sa 
beBe et bien-aimée Émeraide. Châtaigne 
et sa sœbr gratndirent ainri ; la premidre, 
protégée contre le tenin de la Hatterie'psr 
sa laidenr et rindiffêrenee de ses parents ; 
la seconde, idolltrée, gltée li plaisir, sédni- 
sant d'abord, n'atuchant Jamais personne, 
excepté ponrtant sa mère, car le cceor 
d*une mère est plus tort qne la bagootte 
des fées! 

A mesure qne le temps marchait, le sfare 
de BeanTal apprenait ^ ses dépens k oon* 
nattre la fslear véritable des présents de 
Brillantine. On venait, k la vérité, de fort 
loin ponr admirer les magnificences snr- 
naturelles de son chitean ; les oisife, de dix 
fieoes k la ronde, se donnaient rendez-vons 
sons les bosquets de lilas et d'acacias, pour 
y danser et y chanter des rondes; les plus 
grands seigneurs de l'Auvergne Itd fai- 
saient demander de ses firuits rares pour 
leurs femmes qui éUrient priêêê à^envie; 
mais outre que le bon seigneur eût dooné 
volontiers les fraises et les ananas pour les 
choux et les haricots que, par dévouement 
k sa chère bienfaitrice, la comtesse s'obsti- 
nait à repousser , c'est que la lée avait si 
bien changé en bosquets , en grottes , en 
gazons toujours verts et menue , en allées 
sablées, les environs de Beauval, que l'on 
y mourait de faim. 

Chaque année, il fallait tirer de l'épar- 
gne : tant pour le blé, tant pour l'orge, tant 
pour le foin ; aussi, bêtes et gens, que, par 
économie, on mettait à la demi-ration, 
disaient triste mine. Ce n'était pas Ik le 
plus grand souci du châtelain ; ses belles 
murailles commençaient k se lézarder, et 
toute sa comté mise en gage n'aurait pas 
suffi k payer le bleu turquin et le portor 
nécessaires pour ks réparer. Le sire de 
Beauval, qui passait jadis pour un rude 
voisin, était devenu souple comme un gant 



It ttrisaaftee de aae fiBearoo l'nm- 
tendait dhre k tous venants : 

« Barwl vous rédamei oeeoin de lare» 
il est k vous. Dieu me gafde de sosp^etor 
k joitice du droit d'un flnire d'armes ! 

— Marqpiisl vous prétendez avoir droit 
de chasser dans cette ferét qui m'appar- 
tient? je vons le dénie; mais c'est poor 
avoir le plaisfar de vous l'oifrir. 

— Gbevatierf le péage qne vous exigei 
anr le pont devrait m'appartenir en ma 
qualité de votre suzerain ; cependant cob» 
tinnez k le percevoir, vous me le revandrei 
phntard. » 

Et barons, marquis et^evaUers, de rire 
de ses mniù^ engageantes. On se dimit 
tout bas que le comte n'était si donx que 
par la cramte de voir ébrédier ses belles 
murailles, et ftnte d'oser eqweer ses Iiobi- 
mes d'armes, car on satait que des AnTor-* 
gnats se battraient mal , ayant l'estomac 
insnlBsamment garni d'ananu et de d-* 
trons doux. 

Chaque année, en dansant seQkment 
une sarabande, Émerande fournissait k sa 
mère, k ses filles d'hmmeur, k ses demoi- 
selles, voh^ même k ses chambrières, nne 
profosion de modes nonveUes; mais en 
vain le châtelain espérait voir arriver qoet^ 
que objet de prix, capable de remplir le 
vide qne l'achat des provisions faisait jour- 
nellement dans le trésor. La mode n'adopte 
pas les choses solides. Ce n*était donc que 
plumes, clinquant et oripeaux sans nidie 
valeur, qui abondaient au castel. 

Dans sa tristesse, le bon srigneur ^ut 
trop heureux de retrouver la délaissée Châ- 
taigne. A huit ans, h fiUeule d'UtHis filait 
comme sa marraine, et lisait couramment 
dans son gros livre. Elle avait même com- 
pris : Aime Dieu de tout ton ccBur et ton 
prochain comme toùmême. De sorte qu'au 
ibiiien de son enfantillage , elle montrait 
des saillies de piété, d'obligeance et de dé- 
vouement qui la faisaient chérir. A douze 
ans, Châtaigne obtint un champ qu'elle fit 
labourer. Le soc de la charme se promena 
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•è étaient det ÉHWîfw d'nimstes rtref. Ce 
foc ane Tnde ftl» que la moteon de et 
petit cdn dé terre 1 La Tue des premières 
gerbes de blé causa plus de joie an sire de 
Beanval que toutes les superflnités prodi- 
guées par Brillantine. 

L'âge charmant où, selon la chanson: 
(Mplatty on atme, on 8$ marie; quinze 
ans enfin Tenaient de sonner pour les ju- 
melles. Émeraude était belle, et n'avait 
qu'à se montrer pour conquérir les cœurs. 
A la vérité, bien des captifs, le lendemain , 
secouaient leurs chaînes ; mais qu'importe? 
ib étaient remplacés par d'autres ; et ces 
frivoles succès suffisaient au ccéur léger 
d'Émeraude. La comtesse, qui idolâtrait sa 
fille, encourageaitcetteibule d'admirateurs. 
On avait vendu le merveilleux berceau à 
un Jiûf, en quête d'un pareil meuble pour 
rfanpératrice du Mogol, et, avec l'argent 
que le Juif en avait donné, il restait, le 
eb&teau réparé tant bien que mal, de quoi 
tenir cour plénière : un bon mariage que 
UtdÀi Émeraude devait tout payer. 

Le duc Jehan d'Argelôs, fort grand sei- 
gneur, dont les domaines étaient situés aux 
pieds desPyrénées, vint en Auvergne, attiré 
par le renom de la magnificence, un peu dé- 
GréjMte cependant, du château de Beauval, 
etierenomdela fraîchebeauté d'Émeraude. 
Jeune, beau, riche et puissant! c'était là 
Justement l'époux que la comtesse rêvait 
pour sa fille. Tout ce que la mode et Télé- 
gance offrent de ressource et d'adresse dans 
le but de faire valoir une jolie figare, la 
comtesse l'employa afin de parer sa fiUe. 
Émeraude était éblouissante; Jehan fut 
subjugué par le [Mremier coup d'œlL C'était 
on mercredi, premier jour des Quatre- 
Temps d'été. Le jeudi, il dansa avec elle 
au bal. Le vendredi, il lui parla à la chasse. 
Le samedi, il porta ses couleurs dans un 
tournoi. Le dimanche , il se disposait à 
confier son amoureux martyre à la dame 
de Beauval, en lui demandant secours et 
allégeance, quand, en dtscendant le grand 
escalier pour se rendre à la chapelle» où 



déjà les dames eatoidaitnt la messe , le 
malheureux jeunehommes'abandonna trop 
sur la rampe de crisUl, qui se rompit, et, 
dans sa chute, l'enuralna de plus de trente 
piedal 

C'était en pareille occasion seulement 
que l'on pensait à la modeste Châtaigne. 
Le duc était blessé, on alh la trouver dans 
la chambre où elle filait avec ses femmes. 
Bonne et charitable autant que résignée» la 
jeune fille quitta tout pour voler au secours 
de l'affligé. En la voyant venir à lui, le duc 
d'Argdès ne put s'empêcher de la trouver 
bien laide; il Mut lui répéter trois fois 
que c'était la sœmr d'Émeraude; cepen- 
dant il lui confia sa tête fracassée. 

D'une main légère , Châtaigne lava les 
plaies du duc , posa nu appareil et des ban- 
dages, comme aurait pu le faire le meilleur 
mire; elle l'arrangea dans son lit, prévenant 
tous les accidents, prévoyant toutes les ré- 
pugnances ; car, pour Châtaigne, un être 
souffrant n'était plus un étranger, c'était 
un frère, un ami qui avait droit à ses 
veiUea, à sessdns. La fièvre survint ; alors 
Châtaigne ne quitta plus son malade^ et fit 
pour le soulage tout ce que humainement 
elle pouvait faire ; puis die s'agenouilla, et 
pria Dieu de tout son cœur. 

Jehan, sauvé de cette première crise, 
pouvait encore succomber à la laogaeur ou 
à l'ennui. Pour éviter ce malheur, la jeune 
fille le laissait rarement seul ; elle causait 
avec lui, ou lui lisait à hante voix les plus 
beaux passages du livre d'Utilis. 

Dans cette intimité, Jehan remarquait 
moins chaque jour la laideur de Châtaigne; 
chaque jour aussi la jeune fille trouvait un 
nouvel intérêt à r^arder ce visage qui n'é- 
tait plus défigoré par i'enflore et les con- 
tusions. Pendant ce temps, Émeraude 
dansait. Un admirateur emplâtre ne lui 
convenait guère. La comtesse, qui voulait 
le mariage , la forçait bien à qaelques dé- 
monstrations polies; mais c'était peine per- 
due I Jehan n'aimait plus Émeraude. Les 
yeux d^'s malheureux et des malades dé- 
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€u jour «pi« GUtaigQe diipoiiak ks 
graîBS d'iiie frMiiéi inirt pour laftii» 
chir les lèvres de son malade, le docd'Ar^ 
9Blèf , adMiraot 88 tovdiaatB MlMeîl«de , 
lui dit : « Géftéreue CMiaigM, q«e TO«f 
méritée Mei voM Bom ! Ua ^ea 1ir«»e 
d*éoiFoe, mais blattcbe 4e eœnr , et for- 
tmxt «tile «t doaoe a«K riches «oome «mx 



fi'é^ 



JébtB emyst étue ainuUe es inriaM 
àhisi. Gepe»éavttl weûvî deréwMercbei 
la patnre^ file k aottvenlr de ta figure. Sa 
se iatesant aller \ aimer le Aie uo pev phs 
que d'ainkié, Ckltaigiie avait Mbllé4iii*«)le 
étaitfaide et Bepoavaitptetfe. .. La jeMieise 
ne croit pas an aiaKieur. 

ReB'réedaiisson afi|)arteneBt,€faJIUkigtte 
pleura : « Je rdme, se «St^He , et je ne 
pnis penser qu'il me désire pawr fenuBe. 
Cependant, s'il est grand seigoeur^ j« tmk 
noble dame. S*?l est brave «t spiritiiel , j« 
sois douce, éecmome et «agel maïs il est 
beaa, et ']*i suis bide. . . Àfa t ma marrahie ! 
ma marrffliiel • 

Châtaigne s'arrêta toot I caiip. Pour- 
qnoi gémir? ne inî resta-t41 pas nn don à 
réclamer! n'a-t-elle pas quinze ans! EHe 
¥a deinander à UtiMs la beauté , nue 
beauté eochameresse, et demain... A celte 
pensée, le feu monte an "rivage de la jeune 
fîMe ; elle est honlense de tant faire pour 
avoir nn mari. 

Afin de rafraîchir son esprit, Châtaigne 
8'apprccbait de sa fenêtre. . . Un triste et lu- 
gubre spectacle attire sen attention. 

Dopuis longtemps «ne horrible misère 
dés liait les hameant environnant Bean- 
val, où la disette s'était dé|à lait sentir; 
mais depuis que la foule :fbondait au cas- 
tel, dt^jHiis que tout y retenti^^sait du 
brnit a8:ourdiH?a«t des fêtes, c'était la fa- 
mine qui désolait ce malheureux pays. Ce 
que voyait Châtaigne, c'étaient de longues 
processions d'hommes, d* femme-», d'en- 
fants, de vieiilapdst escortant le cercueil de 




bar iMtaievr, amtC le fnaier, defni, wm 
■Miett de oe* noaramn, ^ ' 
€f 18, kniies tft B 
Il lenr ceigoeor. 

iMMùa pWtttet pto dMcUnatet 
taient parties de la terne finir unater an 
oieL. 

ChAlaigiie no fut émae joiqu'M tomà 
de rtme; mais qsafid die fît que, fane 
de neitlenres raitom, les teoMBead'a 
allaient repMuaer €68 pMifrei inoa à ^ 
de pi^piet ékt oabUa ses vwk 4'akw«L« 
ses aooges-de èoahenr, et ^^Éttçant anr te 
rempart ealre las soldais 9t ies paysans: 
« Ahl ma marraîMl «'étria^eife e& 
letant leahras andel» «onaoM^efoiiB 
traiaitee 4an. Un instant j'ai désiré tee 
belle , naaû acoordes-«ioi qae la naoissi» 
de «on petit dMoop éetieuie aiiliaanse 
paar rassaaer tant de naaibenrenxl 

— Moissonne ! • répondit ane voix qnt 
éelautom II ca^p an niiiaii en pl« |m»- 
fond silence. 

Châtaigne ne douta pas ^|ne u naar- 
raine ne Teit exanoée. Freiant «ne fin- 
i ciHe , elle nrareha la fremlère vnrs non 
dufflip; la foirie l'y SMvit. 

On se nait à l'ontrage. Beanoenp don^ 
taient qne deux jenmaax de terne passent' 
suffire à la snbsistaaee^qaatre «Ulages; 
mais les premiers épis qai fnnnc 
ayant produit chacun ans gerbe, ce i 
des transports de joie, des élans 4a i 
naissance «qui allèrent josqa^aa 4élire ; 
Châtaigne ne i/ojét pins antear d^eqne 
des visages heureux. 

« Mon Dieu 1 di(«elle avec efiasiea, j V^ 
renoncé à être beHe, mais le aeaveair 4e 
cette journée me tiendra Heu dlvfmen et 
d'amour! Mon Dieol je me consacre è 
vous, daignez bénir mon saorifioei > 

Cependant, il ne devait pas en ôa^eainsL 
Le duc d'ArgelèSy lorsqu'il apprit lanaUe 
action de Châtaigne, s'écria : « Cette fesnaae 
est à mes yeux la plus belle femaae da 
monde, et si j'étais atsez beureax poor 
qu'elle daignât nfaocepter comme époaz, 
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C6iî!éia*|ffilnt «M gwctnaÉBqvMcile 

mLccrtaki aoMSC méridMQiL Hvk j«m 

dae, cpri , hfeatdt après, rcmnmia avec 
laote satanMeduiaMi datbé d'ilfgelèa, 
^Ut vécorartfaeureu, «l eoreat w giMdl 
Matoei'cBflnto, qiitJiîtiB p r até gM , parct 



^*ëê mÊÊtmKMén94è ocear 1 leurnèrck 
. timm à ÉoMMi», eUe reM AIIb. La 
bMité et le 4bB da ^rtr# ne résfeidreiit pas 
àte'vkNIesae; oiai» elle eonliniia toajoôrs 
à ftdM ple«f ofr anttottf d*ele, deax Ms paf 
as, les modes «onydlea; ce qni, grâce à 
nn ebstiBatîoB ^ les porter, la rendit, pen- 
daat \m leogMB années qa'eUe Téciit, coin- 
pUteaMot riditmle. 

Feft M-* ALIftA M SAVfGIf AC. 



MÉLANGES- 



GROTTES D'ARCY. 



Je me trevi vn depuis (inelipies sensnies 
dans le dépannent de rTeme lersqn'on 
me propoaa 4e me joindre à une cara? ane 
qni se disposait k pénétrer dans les grottes 
d'Aroy» qne leor situation dais le flanc des 
montagnes qd bordent h Gère, entre les 
ifflages d'Arcy et 4e Sain^Aleii, mettaii 
tout I fait à ma portée, pniscpe fkabitais 
le premier de ees deex ffllages. 

Farmi eas cavités natm^efles erensées an 
milien des roches eakafres^ très-connoes 
dans cette partie de h Boorgogne, la pkis 
bcMe» et par censéqoent oeHe qfà est en 
possession dHittfaer ks fisfks des cnrknx, 
a reçn je ne sais pourquoi le nomde GroMe 
des Fées. Son étendne est de pins de six 
cents mètres, depuis ht porte jnsqn'an 
Trou du Renard. Là eTarrêtent f»roément 
les Tisitevrs les pins intrépides, ear un 
homme ne partiendraitpas, même en ram- 
pant, à franchir cette tîmite natufrfk, non- 
seulement parce quek trou esttrès-^troH, 
mais enceve parce que ses parois sont M* 
riasées de crisuUisations dont les pointes 
aiguës pourraient bire des blessures assez 
ssrievseik 



Le jom* ifà m'arri?a cette- intitation de 
visiter les grottes, j^aeceptai arec d^antant 
pins d'empressement qu'il faisait une de 
ces magnifiques chaleurs de Tété dernier. 
La température souterraine dont j'alhis 
joair pendant trois heures, car la prome- 
nade des grottes ne dore pas moins, n'é-' 
tait-elte pas une bonne fortune? Et puis 
parmi les eurieux se trouraient sept ou 
huit dames, et je me promettais bien quel- 
que plaisir à entendre leurs excIamatioDS' 
d'étonnement, d*adm!ration et même de 
crainte, que ce spectacle, aussi intéressant 
qu'inattendu, devait nécessairement knr 
arracher. * 

L'entrée de la grotte est placée à sh 
mètres envhron au-<l«ssns des eaux ordi- 
naires de la Cure, à quinze mètres de ht- 
rire. ,Un énorme bloc de rocher, dont la' 
partie inférieure est taSiée^en Toute, s'ap-' 
paie de chaque côté un peu irréguBère-' 
ment sur deux autres blocs qui lui serrent 
de support Le tout forme une espèce de 
péristyle et sert de salle d'attente aux voya- 
geurs qui se disposent à ifeiter les grottes. 
Cest ftansri qu'is prennent d'ordinaire' 
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les peiiti amageoMnti IwHipmaiblis k 
leur excarsMm «mtenratne. I^ di«wty 
d^^omit leur' dupera» et eMtttât par- 
dessus lear cbanssore diUcetede (ros son* 
lien qui doivent les préserver de la booe, 
et surtout de Teau, car dans (duaieurs eu- 
droits elle coule à fleur du soL Tout le 
monde se couTrela tête d'un mouchoir noué 
sous le menton pour se la garantir des 
gouttes passablement irddes qui se déu- 
cbent de la voûte en perles éblouissantes; 
enfin, on prend là une foule de petits scdns 
lesquels, s'ils ne révèlent pas des âmes bien 
aguerries , prouvent au moins un louable 
désir de conservation. Pendant ce temps, le 
guide s'occupait à entourer de papier le 
bas de chacune des chandelles qu'il devait 
distribuer aux visiteurs. Le brave homme 
répondait aussi de son mieux aux interro- 
gations sans nombre et sans suite qui lui 
étaient adressées. « Fait-il tout à fait sombre 
là dedans! — \ a-t-on bien froid? — Glisse- 
t-on souvent? » A cette dernière question 
le gardien ne répondit qu*en conseillant 
aux dames de s^appuyer fortement sur le 
bras de leurs cavaliers; puis il ouvrit uae 
porte grossière placée au fond de cette salle 
d'attente, nous salua, et s'avança, sa lumière 
à la main, dans une galerie étroite et fori 
basse, en donnant cet avertissement qui 
paraît stéréotypé sur ses lèvres : « Mes- 
sieurs, mesdames, prenez soin de vos têtes 
et regardez à vos pieds. » 

Nous avancions lentement et avec pré- 
caution, en ayant soin d'éclairer l'endroii 
où nous devions poser les pieds, car l'obs- 
curité nous semblait si profonde que nous 
ne pouvions dans le premier moment rien 
distinguer autour de nous; mais, peu à 
peu, nos yeux s'habituèrent à cette faible 
clarté, et le gardien ayant crié à haute 
Toix que nous pouvions nous redresser^ 
nous vîmes, en effet, que la voûte s'élevait 
brusquement à plusieurs mètres; plus 
loin, elle s'abaissait de nouveau, pour se 
relever encore ; quelquefois, au contraire, 
c'était le sol qui descendait, tantôt par une 



pente douée ou rapide, ou s'éktiit Uitôt 
insensible ou difficile à gravir. Lee parab 
latente ottdnlaiMt aussi dais on antre 
aent, dlei w resserraîMit en fonaant d'é- 
trmtes girieries, ou s'écartatent en hianm 
entr*) ellei des espaces assez vastes pour con- 
tenir de trais cenuà cinq oenits personnes. 
Les bizarres et spiendides décors de «s 
magnifiques sdonssont si variés et chan- 
gentsi souvent d'aspects et defonodee, qn*is 
tiennent constamment éveillés l'admira- 
tion et l'intérêt. Ces ornements sont le 
plus souvent des colonnes pb^ées çà et là 
d'une manière irrégulière, mais charmante; 
quelquefois elles sont assemblées en grou- 
pes, et forment des piUers dont la har- 
diesse et l'élévation rappellent assez les 
monuments gothiques; parfois elles s'é- 
lancent en colonnettes minces et légères, 
si finement découpées, d'un travail si mer- 
veilleux de délicatesse et de fantaisie, que 
l'œil charmé crmt contempler qi^lque 
œuvre de la renaisfance; parfois elles sont 
isolées, et de blanches pyramides dont U 
base est attachée à la voûte sont disposées 
autour de la partie supérieure de ces co- 
lonnes et leur servent de chapiteaux; toutes 
ces pyramides ont la pointe tournée vers 
le sol, et tiennent suspendues une goutta 
d*eau limpide et brillante, ce qui, reflétant 
les lumières, donne à cette son^iure vo,ûte 
l'aspect d'un ciel étoile. 

Les bases des colonnes sont fûtes de 
masses informes de la même matière blan- 
che qui compose les ornements» et n'est 
autre chose que du carbonate de chaux, 
c'est-à-dire la substance qui constitue tim- 
tes les roches calcaires. Ces masses sont 
surmontées d'innombrables pmntemeBtSy 
de formes et de hauteurs variées, placés 
précisément dans la verticale qui descend 
du sommet des petites pyramides de la 
voûte. Ces cristallisations, lorsqu'elles sont 
attachées à la voûte , se nomment stalac- 
tites, et stalagmites lorsqu'elles s'élèTent 
du sol. 

Pendant que les visiteurs s'occupaient à 
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examiner les formes étranges et fantasti- 
ques qa*aifectent ces cristallisations et à les 
comparer à des objets conAus» le gardien 
aiq[)elait notre attention snr qaelqaes-unes 
dont rimimion est si parfaite qu'des ne 
semblaient pas dnesan hasard, entres antres 
une tête do vean et les deux jambes de 
devant d'nn cbefal. 

« Ces stabctites, dis-je à la dame à la- 
qadle j'avais Thonnenr de donner le bras, 
sont de la pierre, et cette pierre est de la 
même nature que les roches qui nous en- 
vironnent. C'est an travers de leurs nom- 
breuses fissures que s'infiltre l'eau que 
vous voyez tomber goutte à goutte de plu- 
sieurs points de la voûte. Or, cette eau 
contenant une certaine quantité d'acide 
carbonique, a la propriété de dissoudre, 
en s'infiltrant ainsi à travers les fentes, 
une partie de calcaire qu'elle apporte en 
dissolution et en suspension; arrivée au 
bas de la fissure et mise en contact avec 
l'atmosphère, une portion de la goutte 
d'eau s'évapore, et le ca'.caire que conte- 
nait cette eau évaporée se dépose autour 
de la petite ouverture par laquelle elle est 
sortie, et forme une couche légère qui de- 
vient la base de la stalactite. Quand la 
goutte d'eau est arrivée à une certaine 
grosseur, elle tombe verticalement sur le 
sol, et là le même phénomène se repro- 
duit, c'est-à-<lire qu'une partie de l'eau 
s'évapore, dépose son calcaire et forme la 
base de la stalagmite. Maintenant, suppo- 
sez cette opération renouvelée pendant des 
sièdes, et vous comprendrez comment, 
par l'accumulation de c€s couches imper- 
ceptibles, se forment ces masses colossales 
que nous avons devant nous. » 

Nous étions alors dans cette partie des 
grottes appelée Salle Notre-Dame ; tout le 
monde s'était groupé aotour de la stalag- 
niite que je venais d'indiquer, et que le 
gardien désignait sous le nom de Curé des 
grottes. 

Le nom était vraiment bien trouvé! 
Cette stalagmite ressemblait parfaitement 
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à un moine debout , ayant son capuchon 
un peu rabattu sur le visage : on eût dit 
que le ciseau d'un sculpteur avait ébauché 
cette statue. Sous les longs plis de pierre 
de la robe du moine, l'œil croyait voir les 
formes modelées de ce corps immense. Le 
gardien s'étant rapproché d'une des parois, 
se plaça dans un renfoncement et nous dit : 
« Messieurs , venez voir le confessionnal 
du moine. » Nous y allâmes , et chacun 
convint que ce petit réduit ressemblait as* 
sez à un confessionnal do moyen âge. 

De là le gardien continua de marcher 
en éclaireur vers ce que nous prenions 
pour l'extrémité de la grotte ; puis il dis- 
parut tout à coup derrière des blocs de 
pierres et de cristallisations amoncelées 
qui paraissaient réellement la fermer de 
ce côté. Mais, à notre grand étonnement, 
nous vîmes bientôt reparaître sa lumière 
au milieu de ces masses, et lui-même se 
montra à une hauteur d'environ douze 
pîeds au-dessus du sol. Un cri d'étonné- 
ment nous échappa lorsque nous nous 
aperçûmes que dans cet endroit la voûte 
s'élevait à perte de vue. 

Cependant nous recommençâmes à mar- 
cher pour rejoindre le guide, et le hasard 
nous ayant fait rester en arrière, ma com- 
pagne et moi , nous pûmes jouir du spec- 
tacle fantastique que présentèrent bientôt 
à nos regards les visiteurs gravissant avec 
beaacoup de peine l'étroit défilé qui ser- 
pentait à travers les roches. Tantôt ils s'as- 
semblaient deux ou trois pour examiner 
quelque objet curieux ou pour s'enir'aider 
à monter; parfois, au contraire, ils mar- 
chaient isolés et semblaient glisser lente- 
ment comme des ombres soliiair**-. Les 
petites lumières que tous portaient à la 
main se jouaient en reflets bizarres au mi- 
lieu de l'obscurité. C'était une scène en 
môme temps sombre et magnifique, dont 
nul pinceau ne pouna jamais égaler la 
beaaté. 

Après a^oir monté pendant plusieurs 
minutes, le passage que nous suivions de- 
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Tint encore plus resserré; on autre, d'nne 
égale largeur, semblait marcher dans le 
mémesens» ]a société se divisa; et comme 
ces deux passages avaient en effet une isme 
commune, nous nous rejoignîmes à peu de 
distance. Dans cet endroit, la nature du 
sol que nous foulions me ût penser qu'un 
ébouletnent y avait eu lieu, et qa'un im- 
mense fragment s*étant détaché de la 
voûte, avait formé ces deux défilés. J'exa- 
minai cette voûte avec attention, et les an- 
fractuosités qne j'y remarquai me prouvè- 
rent que j'avais deviné juste. 

En c mmuniqnanr ma remarque à mon 
întelligeote compagne, j'ajoutai qae cet 
éboutement devait ddter d'une époque bien 
éloignée de nous, poisque autour d*un 
grand nombre de ces blocs tonbés sur le 
sol se trouvaient de grandes cristallisations 
formées certainement depuis qu'ils occu- 
pent leur place actut^He. « Ce qui rend ce 
fait incontestable, lui dis-je, c'est que ces 
blocs sont déjà lit^s par des stalagmites. « 

Ces mots si vagues d'époque trés-éloi- 
gnit de nous l'avaient frappée. Elle me 
demanda s'il ne me serait pas possible d'être 
un peu plus précis. 

Ce déhir était fort difficile à satisfaire , 
psHPce que la nature n'a pas eu là d'histo- 
rien chargé de nous transmettre la date 
exacte de chacune de ses révolutions. 

Cependant, conmie il fallait me tirer de 
cet embarras de cpielque manière que ce 
fût, j'essayai de détourner l'attention de 
ma curieuse compagne, afin que ma science 
ne lui parût pas trop en défaut. 

«Madame, lui dis-je en souriant, cet 
événement est éloigné de nous par des 
siècles , c'est tout ce que je puis Ure sur 
ces décombres amoncelés; et peut-être sa 
date est-elle antérieure à celle où des ti- 
gres habitaient cette grotte. 

— Des tigres en France ! au milieu de 
la Bourgogne I s'écria cette dame. Expli- 
quez-moi ce fait, monsieur, je vous prie; 
à moins, cependant, que les animaux dont 



^ vous me parlei n'aient él6 uneiiés id éo» 
de bonnes cafés de fer. 

— Point du tMl, répondb-je; ces bel» 
féroceft maient alors en France «««i fibras 
que voos et moî ; mais le climat de cette 
partie du monde étdt alors bien diff^ent 
de ce qu'il est aojourd'hw , et probable- 
ment le même que celui des contrées qa'ib 
habitent à présent. Au reste, douter de 
ce que j'avance sur leur présence dans o» 
grottes, serait toot simplcnaent douter des 
sciences naturelles ; ce sont elles qui le di- 
sent, et mieux encore, qui le proavenL A 
l'entrée du cabinet de minéralogie et de 
géologie du jardin des Plantes de Paris, on 
voit une énorme pierre calcaire , for- 
mée par des couches de terrains de sé- 
diments, qui vient d'ici Cette pierre 
contient des fossiles, c'est-à-dire des osse- 
ments appartenant à quatre espèces diffé- 
rentes d'animaux, de tigres vieux ei jeunes, 
de cheval, de bœuf, et ceux d'une race de 
cerf complètement éteinte aujourd'hui » 

En causant ainsi, nous étions parvenus 
au bas d'an nouveau défilé , et le gurdien 
invita les visitent s à pénétrer dans une ex- 
cavation du rocher pour y voir une fon- 
taine. Nous y allâmes, et convînmes qoe 
cette grotte cachée au fond de ces s»uter- 
rains eût fait un délicieux ornement dansun 
des beaux jardins de Paris ou de Londres ; 
mais comme nous avions déjà vu tant et de 
si curieuses choses, nous ne. nous arrêtants 
là que le temps nécessaire pour goûter 
l'exceUente eau qui s'échappait de la 
source. Nous continuâmes notre cheaim 
enjeunt à la hâte quelques regards sur les 
formes toujours variées et qaelquefcns 
étranges qui se présentaient devant nous; 
nous n'accordâmes même au précipice près 
duquel nous passâmes en quitant la fon- 
taine qu'un examen de quelques minutes, 
chacun se contentant de sa pencher ui 
peu sur le bord de l'abîme, s'en écartant 
bien vite avec l'expression de l'effiroL 

Dans cet instant, le g^de appda toate 
notre attention par les sons qu'il {u^doisît 
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en frappant avec nne grosse def sur Fuae 
des parois de la grotte : « Ceci , noas dit- 
il, s'appelle l'orgae. » Cette fa» encore le 
nom était assez bien appliqué ; une quantité 
decolonnettesdegrandeordécroissantedoQ- 
nait aox cristallisations, par la manière dont 
elles étaient groupées, l'apparence d'un bu f- 
fetd'orgue, qui, dans le lieu où il se trouvait 
(cette pièce porte le nom de Salle de Bal), 
semblait destiné à tenir lieu d'orcbe^tro. 
Cette talle est ovale, et les parois y ont plus 
de régularitéque partout ailleurs ; le sol, par- 
faitement uni» permettrait d'y danser sans 
fatigue. Quelques-uns dis visiteurs tirèrent 
plusieurs coups de pistolet, et chacun 
d'eux produisit une détonation aussi forte 
que celle d'un canon de U tiré en plein 
air. Une dame et un monsieur chantèrent 
an duo, et l'augmentation des sons résul- 
tant de la grande densité de l'air en rendit 
reflet très- remarquable. De là, nous péné- 
trâmes avec bien de la peine jusqu'à la 
Salle des Chauves-Souris; car la voûte^qui 
s'était abab-sée considérable jaent, se trou- 
vait, dans cette partie de la grotte, armée 
de stalactites nombreuses doot les pointes 
arrivaient jusi^u'à nous. A côté du passage 
que nous suivions coulait un ruisseau dont 
le murmure charmait notre oreille. Ce sa- 
lon, plus petit que le précédent, a pour 
plafond une éuorme dalle à laquelle on voit 
suspendues df s milliers de cka«¥€8*smria^ 
Près de la galerie conduisant de cette 
pièce à la suivante, qui est la dernière, on 
trouve une sorte d'auiel ; le gardien, s'y 
arrêta, et nous désigna ce lieu sous le nom 
de Chapelle juive, 

I^OQS étions alors parvenus à la dernière 
salte, qui ne présente rien de remarquable 
que le sol; il est inégal, ondulé, et ces on- 
dulations, qui imitent très-bien les flots de 
h mer, lui ont bit donner le nom de Salle 
des Vagues; pour ajouter à Tillusion, des 



bruits confus, provenant sans doute de 
quelque cascade souterraine et répétés par 
ks écbos^ rappellent assez bien le mugisse- 
ment éloigné de TOcéan. 

Tout le monde se sentant fatigué, nous 
nous assîmes près du Trou du Renard, qui, 
je le répète, est infranchissable ; nous em- 
ployâEoes ces instants de repos à lire les 
noms inscrits en grand nombre sur les 
pierres dont nou3 étions entourés : ces re- 
gistres de nouvelle espèce attestent que 
bien des curieux ont déjà visité ces grottes. 
EnQn nous reprimes le chemin quo nous ve- 
nions de suivre avec un intérêt si bien sou- 
tenu ; mais cette fois, arrivésàla salle debal, 
nous tournâmes brusquement à droite et 
nous nous trouvâmes dans un salon oublié 
à dessein par le guide : c'est le Salon du 
Lac^ ainsi nommé parce qu*il est occupé 
presque en totalité par une nappe d'eau 
que nous ne découvrîmes que lorsque notre 
eicéroM, nous ayant placés sur les bords 
et éckelonBés de distance eu disance, 
now vîmes toutes nos lumières se réfléchir 
sur cetle belle glace qu'aucun souffla ne 
venait rider, ce qui faisait àt cettj der- 
nière scène un tableau digne du reste; 
aussi s'éleva^if parmi nous un véritable 
concert d'admiration. 

Enfin , après une longue marche péni- 
ble, nous découvrîmes au loin une lumière 
fatblt et Mcnltie pointer à 1 entiée des 
grottes; alors un cri de joie et de sou* 
lagement se fit entendre , et nous nous 
écriâmes tous en même temps : « Voilà la 
lumière du jour!... » Cette lumière si 
faible d'abord ne tarda pas à devenir plus 
intense, et bientôt nous nous retrouvâmes 
sur les bords de la Cure, qui, dans cet en- 
droit, ont un aspect sauvage mais déli- 



cieux. 



J. A. COUCKIBO. 



Digitized by VjOOQ IC 



— 378 — 



LA GOUTTE DE ROSÉE. 



Une goatte de rosée 
Au calice de la fleur 
Par Taurore déposée, 
T scintille a?ec splendeur. 
' Le soleil qui s'y reflète 
Y dessine Tarc-en-ciel, 
Et la fleur svelte et coquette 
Brille au rayon immortel 

Quelle perle est aussi pure, 
A tant d'éclat pour nos yeux , 
Que ce joyau de nature 
Fragile, mais radieux 7 
Perle d'eau, qui, vacillante, 
De sa vie a la valeur. 
Et que la nuit bienfaisante 
Met sur le front de la fleur ! 

M"* LouiSA Stappaeets. 
(Les Pâquerettes f impressions de nature.) 



REVUE DES THÉÂTRES. 



Reprise d'AIîne, reine de Golcondet pa- 
roles de Yial et Favières, musique de 
Berton. 

La scène est à Golconde. 

Le théâtre représente un palais indien; à droite 
Tappartement de la reine, à gauche un trône. 

Une jeune Française avait été jetée par 
un naufrage sur les côtes de Golconde , 
puis vendue au sultan Akebar. Le sultan, 



sédnit par la beauté, par les vertus de son 
esclave, Taima et lui proposa de partager 
son trône. La jeune fille osa lui avouer 
qu'elle aimait un de ses compatriotes. 
Akebar^ ne pouvant en faire son épouse, 
en fit son amie, écouta ses conseils, suivit 
ses leçons, et, prêt à mourir, il crut assu- 
rer le bonheur de ses sujets en l'épousant 
et en la proclamant l'héritière de sa cou- 
ronne. Le sultan mort, tout prit une face 
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nouvelle; la reine, à la fois douce et im- 
périeuse, sensible et gaie, a enseigné aux 
Golcondais à triompher dans la guerre, 
à ê re heureux dans la paix... mais elle 
s'est fait des ennemis : c'est Sigiskar, le 
premier ministre, ce sont les aghas, les 
cadîs, les receveurs des impôts suppri- 
més. « Il faut, il faut quitter Golconde^ 
dit l'un; le peuple rit, tout est perdu. — 
Il faut, U faut quitter Golconde, dit l'au- 
tre; plus de procès, tout est perdu. — Il 
faut, il faut quitter Golconde, reprend un 
troisième; les femmes libres... tout est 
perdu. » Ces grands personnages arri- 
vent au palais, suivis de tous les mécon- 
tents, ils viennent présenter leurs doléan- 
ces à la reine. 

Usbeck, l'intendant des menus plaisirs, 
a tout entendu. Apercevant Osmin, le chef 
des gardes, qui cause avec Zélie , la pre- 
mière dame du palais , il leur fait signe 
à*approcher. « La reine vous a tous deux 
comblés de bienfaits, leur dit-il, veillez sur 
elle. On conspire contre son trône, et peut- 
être contre sa vie. — Quels sont les traî- 
tres? demande Osmin mettant la main sur 
la poignée de son sabre. — Je te les dési- 
gnerai ; que la reine ignore tout. » ^éiie 
tremble pour sa maîtresse; mais elle pro- 
met le secret 

La reine entre suivie des mécontents. 
« Cessez de me parler au nom de l'intérêt 
général, leur dit-elle, c'est votre intérêt 
seul qui vous touche. J*ai donné la victoire 
et la paix à mes sujet*», j'ai poli les mœurs, 
aboli les impôts, adouci les lois, créé les 
beaux-arts; mon peuple est heureui, que 
lui faut-il de plus?.. . J'ai réformé les sérails, 
il est vrai, eh bien, messieurs, pour plaire, 
il vous faudra vous donner la peine d'être 
aimables.. . Je vouspréviensque vos plaintes 
sont inutiles et que désormais je ne lessouf- 
friraiplas! » Les aghas et les cadis s'éloi- 
gnent en entourant Sigiskar, qui murmure 
«vengeance!» 

La reine donne l'ordre ^ Osmin de veil- 
ler à la porte de son appartement, et de ne 



laisser entrer qn'Usbeck. Restée seule avec 
Zélie, elle se félicite de pouvoir se con- 
fier à une amie . « Depuis six ans éloignée de 
mon pays, dit-elle, j'ai vainement cherché 
un cœur qui pût partager et adoucir les 
peines du mien.. . Il y a pen de temps que 
tu es arrivée de France, je t'ai vue, et tu 
as obtenu ma confiance. — Je ferai tout 
pour m'en rendre digue, madame; mais 
vous me parlez de peines, quand vous êtes 
au comble de la gloire et de la puissance. 
— Ce n'est pas le bonheur I — Qui peut 
troubler le vôtre? — Tu vas tout savoir. » 
Elle parle bas à Osmin ; il entre dans l'ap- 
partement de la reine, et revient suivi de 
deux noirs portant une cassette. La reine 
remet une clef à Zélie et lui dit : «Ouvrel» 
La première chose qni frappe les regarda 
de la jeune Française, c'est un costume de 
Provençale. « O mon paysl s'écrie-t-elle 
baisant le costume. Puis apercevant un 
portrait : « Âh! le beau jeune homme! cet 
air, cet uniforme , c'est un Français ! » 
La reine, prenant la main de Zélie, la con- 
duit près du trône, fait un signe à Osmin, 
qui presse un bouton , le fond du trône 
disparaît, laisse apercevoir une galerie sou- 
terraine, Zélie regarde avec avidité et s'é- 
crie : « Les bords de la Durance ! des oli- 
viers! un pâtre provençal qui traverse le 
pont! je vois... — L'image du hameau où 
j'ai reçu le jour, dit la reine. Je l'ai fait 
construire dans une partie solitaire de mes 
jardins, une garde fidèle en interdit l'en- 
trée aux profanes. Usbeck, quelques dames 
et quelques offici^'rs de ma cour, ont seuls 
la permission d'y pénétrer; des Golcon- 
dais formés an langage et aux mœurs eu- 
ropéens, me retracent les habitants de la 
Provence... c'est là que j'aime à m'enton- 
rer d'heureux souvenirs... — Mais, ma- 
dame, le beau jeune homme? — Écoute. 
J'avais quinze ans , j'étais une simple lai« 
tière, je me nommait Aline; alors, non 
loin de mon village, demeurait un beau 
jeune homm^», d'nne hante naissance, il se 
nommait Saint-Phar, il avait vingt ans 
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1008 Bouaîiiiioiif... un parents ne pto- 
▼ant ooBseiiUr à now nnir * réfeîgnèrent 
4e France, et moi, dans ma dooleor , je 
m'enlianiiiai peor féir les Henx q«i me 
rappel^Bt mon amoim Je fis nanfrage 
sur cesbord/i, oà Je destin m'a fait reine.. . 
mais où je ne peux rien ooUier... » Us- 
beck parait « Madame, dit-'il, on ambas- 
sadeur français vient d'arriver^ Golconde, 
il denuDde à tous élre présenté. — Ga- 
min J ordonne la reine» aUei le reoevdr , 
et qn'on lui rende les p'os grands bon- 
neors. Vons,Usbeck,savez-TOoslemoCifqni 
conduit cet envoyé sur nos bords? — Il 
est chargé de proposer k Votre Majesté on 
traité d*alliaoce. — Usbfck 1 ajonte Aline 
avec entbou^iasme; que ¥Otre palais lai 
serre d'asile ainsi qn'à ceux qui l'accom- 
pagnent; qn'i's soient salués par l'artil- 
krie du port et de la citadelle ; qn'on pa- 
Toise les minarets et les aM>sqaées; bals, 
q>ectacle0, banquets, prodiguez tout aojour- 
d'bni. Honorer les Français, c'est rendre 
à Totre reine le pins flatteur bommage. 

— L'ambassadeur Saint-Pbar soit mes 
pas, ditOsmin. — Saint-Pbar ! répète Aline; 
û c'était loi I Saint-Pbar près de moi ! » 
Elle baisse son voile» et soutenue par Zé- 
Be, elle monte sur son trtoe. 

Un cortège composé de Golcondais, de 
se^ineurs, de saphis et de bayadères» pré- 
cède Taoïbassadeur en chantant l'éloge des 
français; lorsijpi'il paraît, Aline soilève 
un peu son Toile et montre la pins vive 
émotion. Saint-Pbar lui adresse un dis- 
eonrs. Aline pendant ce temps parle bas 
à Usbeck, qni répond pour la reine , et le 
cortège reconduit en triomphe l'ambassa- 
deur, au son d'une musique brillante et du 
canon de la citadelle. 

« L'instant s'approcbe, dit Sigiskar aux 
conjurés, de la prudence I — De h pru- 
denœl dit de son côté Usbeck à Osmin et 
k Zélie.''— Pendant le festin^ ordonne la 
reine à l'intendant des menas plaisirs, 
qu'un breuvage endorme ce Français, et 
tnau|M)rte24e, dans le hameau provençal » 



Le tkéàlre repstentt un hamsun qui se perd 
sous des arbres. — Au fond, une rivière sur 
laquelle est un pont rustique. — A droite un 
tertre recouyert de gazon, ombragé de rosien 
et de jasmfa». — A gauche un banc. 

Osmin est en paysan provnnçaL U in- 
dique à qnatre noirs le banc da jardin ; 
les nohrs s'enfoncent oo« les arbres. Une 
troupe de soldats golcondais sfavnnœ, il 
leur indique le village, ils s'y rendent. 
Zélle vient en paysanne, suivie de Gol- 
coudais et de soldats gdcondaisdégpiisés en 
paysans ; ils s'exercent à parler , à daaoer, 
k chanter, k saluer à la françaîBe. Usbeck 
s'avance. « Mes amis, leur dit-il» Saim- 
Pbar s'est éveillé , il s'approche, r^ini- 
vous!... x> Tous s'éloignent par différents 
côtés. 

Saint-Phar croit rêver. Il reconnaît le 
hameau, la chaumière d'Aline; (nn berger 
traverse le pont en jouant du g^ubet et 
du tambourin) il reconnaît un air provaa- 
çaL U entend chanter... c'est la voix 
d'Aline. La laitière, entre en continuant 
son air... c'»t elle! Saint-Pbar reste im- 
mobile, craignant qu'un geste ne £asoe 
disparatte cette vision... « Bonjour, Saùit- 
Phar !» lui dit Aline. Gomme il la regarde 
d'un air effaré :«Yous êtes f^ché, loi dit- 
eile : qu'est-ce qu'Aline vous a lait T Don- 
nez-uMH votre main 1— Ce n'est point on 
songe! s'écrie-t-il. Ah! qui qne tu nois, 
enchanteresse... — Fil mcmaieury poar 
quoi me donner ce vilain nom ? Vous voyes 
cet anneau que je vous ai donné hier, voae 
devez en avoir l'autre moitié. — La voilà« dit 
vivement Saint- Phar ; elle ne m'a jamais 
quitté. — Tous voyez cet arbre où uns 
deux chiffires sont réum's. — Qui, je me 
le rappelle. — Eh bien, momiear, je vais 
vous rendre l'un et effiicer l'autre. — - Ar- 
rête!... Mais... ce matin... j'étais à Gol- 
conde.«« — Golconde! dame! je ne nais 
pas ; je ne connais que h ville voisine. Et 
qu'est-ce que vous avez été ùdre là , mon* 
neurî ^ Mais, depuis quatre anslesaMrs 
que j'ai parcourues, les combats qne j'ai 
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«nt«His« la mmon dont je sois ciMifé. •. 
— Oh! boB Dieu! je irois ce qae c'est. 
Votre Tilaia gouvenieiir , avec «es groe 
Ufres, vo«8 aura fak perdre h tdte. — 
Aline I cVst toi ! a*écrie Saint4^har dans le 
{dos grand trooble ; mais ofk sois-je 7 » 

On entend leson du tamboarin et des ga- 
loubets. Tons les habitants revenant dnla- 
boorage approchent en disant : « Bon- 
jour, rnoosleor Saint-Pbar. » Aline l'en- 
uratne buîre une tasse de kit qn'elle lui a 
conservé ponr son goûter. « Je snîs fou , 
dit Saint-Pbar; mais je sois henrenx I » 
U s*as8ied près d'eHe, sur le banc, Un- 
disque les villageois chantent et dansent. 
Osmin, tirant nn flacon éa son sein, ver- 
mt dins la usse de Saint-Phar que^ues 
gouttes de la liqueur que contient ce fla- 
con... Usbeck vient le prévenir que le 
ttoment choisi par les conjurés approche. 

Osmin va se poster snr le pont; Saînt- 
Phar est placé de manière à ne rien voir 
de ce qui se passe, c Ykel dit Zélie; cha- 
cune un danseur. » 

Aline se lève et chante une roade. Après 
le prtmier couplet , un noir apporte à Os- 
min un bouquet de grenades : c'est le si- 
gnal couvenu. Osmin traverse la foule, 
remet ce bouquet à Usbeck, qui épie le 
moment de parler à la reine et loi dit avec 
mystère : « Donnei des ordres, il en est 



— Efnparez-vous du port et des princi- 
pales mosquées ! » répond-elle à voix basse. 
Pan elle reprend le refrain desa chanson. 
Usbeck transmet cet ordre à un Golcon- 
daài. Va second noir remet on billet à Os- 
nun, celui-ci l'apporte encore I Usbeck, 
qui dit à la reine : « Tons n'avec point on 
tnitantè perdre! les F^ikirs se sont révoltés. 

— Massemblez ma garde, je vous rejoins 
^ la cicadelte. » Pois elle reprend le même 
'^^n. Mais pendant le dernier couplet, 
te breuvage a agi snr SvBt-Pbar, qui s'en- 
dort en munnnrant le nom d* Aline. Alors 
reprenant sa dignité, h reine dit k ceux 
^ l^ontonrent : 



« On raoversele Irène où tous m'avez placée; 
Vos droite font méeoMiiis, ma vie est menacée. 
Je vous rends vos serments; combattrez-?ous 

[pour moi ? 
— Oui, nous jurons de vaincre et de mourir 

[pour toi ! 

— Marchez! » dit-elle. Des noirs em- 
portent le banc sur lequel Saint-Phar «tt 
endormi, Zélie le suit; la reine Iniadooné 
l'ordre de ne le pas quitter. Le peuple crie: 
« Aux armes ! » Les gardes accourent, met- 
tent un genou en terre, et la reine s'éloigne 
en passant fièrement au milieu d'eux. 

Même décoration qu'au premier acte. 

Tandis que la reine est à la dtadeHe 
Sigi^kar s'est emparé du palais il vient of- 
frir à Saint-Phar la liberté, s'il veut le re» 
connattre pour roi; mais Saint-Phar jure 
an contraire de maintenir la reine sur le 
trône que lui a légué Akebar. Le ministre, 
furieux, s'éloigne en donnant l'ordre à Ba- 
hadar, l'ancien chef des esclaves du sérail, 
de iaire percer de coops l'ambassadeur, s'il 
cherche à s'échapper. Bahadar place des 
gardes à toutes les portes. «Quelle perfidie ! 
se dit Saint-Phar. Mais, oublions Aline, ce 
hameau.. . ne songeons qa'au danger de la 
reine... Par malbear, je suis seul... dés- 
armé. Si je pouvais faire parvenir mes or- 
dres au camp t » 

Oscar, officier de la garde du ministre, 
app(»ie à Bahadar des tablettes saisies en- 
tre les mains de Zélie, qui voulait les re- 
mettre k l'ambassadeur. Puis Oscar se 
retire. 

« Quel contre-temps I )> s'écrie Saint- 
Phar, tandis que Bahadar monte.sur la plus 
haute marche du trône ; là, il s'assied et lit 
tout haut ces tablettes : « Au nom de l'amoat 
et de l'honneur 1 suivez avec confiance le 
guerrier qui vous présentera une épée et mi 
bouquet de grenides. » 

Le fond du trône s'ouvre. .. Osmin ap- 
parattderrière Bahadar, et présente à Saint* 
Phar l'épée et le bouquet de grenade». 
Aussitôt le chef dt.'s esclaves descend dn 
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irône et s^approcbant des gardes, il s'écrie : 
« Soldats! que tos regards restent fixés à 
l'extrémiiédes galeries qui communiquent 
à celte salle ; si vous apercerez un guerrier 
portant une épée et un bouquet, emparez- 
vous de lui. » 

Les seniinelles s'empressent de tourner 
le dos aux spectateurs, de manière qu'ils 
ne peuvent apercevoir Saint-Phar, qui, sai- 
sissant répée que loi présente Oscar, s'é- 
chappe par le souterrain... et le fond du 
trône se referme... Il était temps ! les con- 
jurés reviennent demander le Français 
confié à la garde de Bahadar ; le pauvre 
homme, ne compre< ant rien à sa dispari- 
tion, ne pouvait qu'invoquer Brahma... 

Usbeck accourt annoncer que Sigiskar 
est tombé sous les coups des Français ; et 
voilà Saint-Phar qui ramène, dans son pa- 
lais, Ja reine triomphante , portée sur un 
riche palanquin ; Saint-Phar lui donne la 
main pour descendre et raccompagne jus- 
qu'à &on trône. Aline est voilée. Après que 
' des danses ont eu lieu en signe de réjom's- 
sance, Usbeck ^'adressant à Saint-Phar, 
lui dit : «G'estàtoncouragequelareinede 
Golconde doit la victoire; interprète de la re- 
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connaissance de ma souveraine, elle t'offre 
par ma voit sa main et ce trôoe que tu as sa 
lui conserver. — Reine ! répond Saint- 
Phar, pardonne» mais un objet chéri rem- 
plit mon cœur et trouble ma raison ; je 
viens de revoir pour la seconde fois des 
lieux qui me rappellent ma patrie. .. ces 
lieux qa'habite Alioe... ordonne qa'dk 
me soit rendue. — Elle est à toi! dit Aline 
rejeunt son voile ; l'éclat du trône n'a 
point changé mon cœur. Ce peuple m'aime, 
que ta sagesse et ta valenr assurent sa puis- 
sance; ajoute à mon amour pour toi en te 
chargeant de son bonheur. » 

Et vous comprenez, mesdemoi^lles, que 
le brave "Saint-Phar se trouve trop heureux 
lui-même pour se refuser au bonheur des 
antres. 

Une musique fraîche et facile, de riches 
costumes et de gracieux ballets assurent, 
à cet opéra un succès égal à celui qu'il ob- 
tint lorsqu'il parut en 1803. 

Cette pièce a été donnée pour l'inaugu- 
ration d*un nouveau théâtre, qui a pris le 
titre à' Opéra-National 

M"** J. J. FOUQUEAU DE PUSST. 



EXPLICATION DE L'ÉNIGME GÉOGRAPHIQUE. 



Paris, dont la population s'élève à un 
million d'habitants, est une des plus belles 
et des plus grandes villes du monde ; l'hi- 
ver, elle attire à ses réunions, à ses spec- 
tacles, à ses fêtes, ks riches habitants des 
provinces. Les étrangers qui viennent la 
visiter ne la quittent qu'à regret. Depuis 
1830, Paris a vu terminer ses monuments 
commtfucés, réparer ses vieilles églises, en 
élever de nouvelles. Ses jardins, ses places 
et ses rues, élar^es, entourées de trot- 
toirs d'asphalte, se couvrent de statues 
et d'utiles fontames. Tous ceux qui dé- 



sirent la réputation dans les sciences et 
dans les arts , viennent la demander aux 
habitants de Paris, dont l'enthousiasme 
vrai est pour eux nn baptême de gloire. 
Paris est la ville où l'on peut le mieax mon- 
trer sa richesse ou cacher sa misère. Ceax 
qui veulent vivre de la vie des plaisirs 
bruyants, ceux qui veulent cultiver les 
sciences, trouvent également à s'y satb- 
faire. Peu de villes ont plus d*asiies de 
bienfaisance, aucune n'a d'habitants plus 
charitables. 
On n'est pas certain de répoqaeoù Pa- 
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ris fut fondé, on ne Test pas daTaniage de 
Tori^ine de son nom. Jules César l'appe- 
lait Lutèce (Lntetia). Quelques-uns assi- 
gnent à ce nom une origiae celtique qui 
signifierait ville entourée d^eau^ ou île du 
corbeau ; d'autres font dériver Lutèce de 
lutum, boue, argile, parce que le terri- 
toire de Paris était marécageux. Celte ville a 
beaucoup souffert autrefois des excursions 
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des Normands ; elle fat ravagée sous 1q 
règne de Louis d'Outremer ; sous Char- 
les VII les Anglais s'en rendirent maîtres; 
en 1814 et en 1815, les armées dei'Eu- 
iope coalisée y sont entrées par la trahi- 
son ; mais grâce aux forûûcations qui l'en- 
tourent, et aux forts détachés qui la dé- 
fendent, notre capitale est maintenant im- 
prenable, m"* Edmée de Syva. 




CORRESPONDANCE. 



Tu :e maries !... l'annonce de cette nou- 
velle m'a réjouie d'abord, puis ensuite 
elle m'a attristée. . . c'est que tu vas chan- 
ger d'état, et, je ne sais pourquoi > mais 
tout chaûgement m'effraie... Cependant, 
être épouse, telle est notre destinée... nous 
ne pouvofis pa^} toujours rester jeunes filies 
chéries, caressées et soignées par nos pères, 
par nos mères ; il nous faut à notre tour 
soigner , caresser et chérir nos enfants ; 
il nous faut connaître les angoisses et les 
joies maternelles, remplir nos devoirs 
coBune femme et maîtresse de maison , 
nous trouver quelquefois dans des situa- 
tions difficiles. .. les combattre alors avec 
courage, ou nous y soumettre avec rési- 
gnation... car c'est une chose grave que 
le mariage, et l'épouse chrétienne est sou- 
vent bien éprouvée!.. . mais Dieu ne potur- 



rait savoir ce que nous valons s'il ne nous 
envoyait ces épreuves. Ne voilà-t-il pas que 
je vaii te faire partager mon effroi I à t< J (|ui 
me pnrais si calme, et qui ne me demandes 
que des conseils sur ce que tu dois acheier 
pour ton trousseau, pauvre petite qui n'as 
plus de mère !... Aussi me suis-je occupée 
de ce soin, et, grâce à l'obligeance de la 
maison de commisiion générale de la rue 
du Helder, je peux te satisfaire aisément. 
Voici un devis i^u« tu pourras diminuer 
ou augmenter selon ta fortune : 

6 draps de batiste ourlés à poiot arriére. 

48 de maître. 

24 de domestique. 

6 taies d'oreiller en batiste brodées et garnies. 

12 taies ordinaires. 

6 belles douzaines de serviettes de table. 

12 ordinaires. 
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2 Dtppef d« i$ couferU. 
6 de 10. 
12 de 8. 

1 service damasié. 

6 doazainei serviette! d'office, 
4 douiainei d'eMuie-maîM. 
% douza»et pour la eiûaiiie. 
6 douxaiaei éà iwrchooa. 
6 douzaines tabliers de coisiDe. 
t pour homme. 

4 douzaines de chemise de femme ayec entre* 
deux. 

2 douzaines brodées et garnies de deotelle. 
6 ordinaires. 

12 de nuit. 

12 camisoles de nuit ordinaires. 

3 brodées. 

12 jupons unis. 

6 brodés et garnis. 

12 bonnets de nuit. 

6 pour le matin. 

2 douzaines de mouchoirs de toile. 

4 de batiste ourlés et ornés d'on ehilfre. 

1 douzaine de brodés. 

4 riches brodés et garnis dedeateUe. 

12 pantalons ordinaires, garnis. 

6 pour monter i cheval. 

4 douzaines de paires de bas de coton. 

12 paires en fil d'Ecosse. 

6 paires en soie blanche. 

6 en soie noire. 

4 douzaines de serviettes pour la toilette. 

4 peignoirs de flanelle. 

12 de bain. 

12 pour toilette. 

2 pelotes de mousseline. 

1 robe de mousseline brodée. 

2 peignoirs en jaconas. 
1 col en application. 

1 en point d'Alençon. 

2 en valenciennes. 
6 en mousseline brodée. 
6 paires de manchettes. 
6 cols et 6 paires de manchettes en jaconas. 
4 paires de manches brodées. 
4 chemisettes ou tonr de robes. 

1 riche canezou. 

2 oanezous ou deux pèlerines. 
1 garniture de robe en dentelle. 
1 berihe en dentelle. 
1 Toile bla«e. 
1 noir. 

1 beonet en applicitieii. 
1 en valenciennes. 



2 en mousseline. 

1 riche robe de chambre doublée. 

Ce trovueau coûterait de dix à dooie 
mille francs ; mais ta sais que : qui peut 
flui peut moins. J*ai d'ailleurs pinueiuns 
observations à te faire : l"* c'est que la façon 
des chemises, la broderie des mouchoirs» 
la forme des cols , tout cela changeant de 
mode , il vaut mieux acheter un trousseaa 
moins considérable ; 2'' parce que e'e$t de 
V argent qui dort, disent les mères pni- 
dentes; S"" parce qu'il faut bien nous lais- 
ser le plaisir d'acheter nous-mêmes quel- 
que chose tous les ans; k"" parce qu'après 
dnq ans de ramage tu aurais l'air d'une 
TieiUe jeune feoime. 

Quant à la corbeille, Yoici ce que je me 
souhaiterais : deux cachemires de l'Inde^ 
un blanc et un noir, tous les deux longs» 
je n'aime pas les cachemires carrés, cela 
couvre, mais cela ne pare pas ; si l'on veut 
un châle carré» on le prend de fantaisie 
et à bon marché. Une robe de yelours noir» 
une robe de damas de soie blanche, et une 
robe de gros-de-Naplesrose. Quant aux bi- 
joux, je ne tiendrais qu'aux diamants de fa- 
mille, les diamants diminuant tous les jours 
de leur valeur; et la mode du moment les es- 
lime, non sur leur poids, nais d'après Fart 
avec lequel ils sont montés; qae cette mode 
passe, et il ne vous reste rien... que de h 
poussière. Cependant, une broche, deux 
épiogles formant agrafes au besoin, et re- 
présenunt des fleurs, des grappes de rai- 
sin, cela me paraîtrait fort joli. Des bra- 
celetB de fantaisie, deux beaux éventails et 
uae bourse... riche de toit ce que men 
fiancé aurait voulu ajouter à son présent 
de noce. Augoaentée de mes économies, 
cette bourse serait celle des pauvres... 
j'aurais soin qu'elle fllt toujours pleine... 
et toujours vidée. 

Mais n'oobliofis pas que , fffles ou fem-' 
mes, il nous faut travailler, et voyons si je 
serai assez heureuse pour avoir choisi des 
ouvrages qui te plaisent 

Le nM*' est un col eu lacets, dont on 
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réunit les deiiiiis par des points de den- 
telle. 

Calque ce dessin sor on papier vert$ 
sor ce dessin couds un lacet ( il ne te 
budra le couper que trois fois); achète du 
fil d'Irlande, n^ 150 et n"" 100, trafaille 
de gauche à droita. 

Pour l'espèce de picot qui entoure ces 
dents, tu le fais avec du fil n"" 100, comme 
si tu faisais un point de Jèston, on mieux, 
comme un point de boutonnière. 

Pour l'espèce de point de tulle qui borde 
l'intérieur du lacet, tu fais de même un 
pdnt de feston ou un point de bouton- 
nière, toujours en partant de la gauche, et 
tu reviens en faisant on point de surjet 
s«r ces CesCoBS. 

Pour les perles qui sont au milieu de 
ces dents, tu passes d'abord (en laissant le 
nœud de ton fil au milieu) quatre fils, qui 
s'appellent barres, autour desquelles tu 
tournes ton fil, en revenant joindre le mi- 
lieu ; \k tu passes ton aiguille , tantôt sur 
une des barres, tantôt sous Taotre et al- 
ternativement, comme si tu voulais faire 
une reprise, puis tu coupes ton fil, après 
l'avoir arrêté par un nœud , à l'envers. 

Pour l'intérieur du second raogdedents, 
tu fais un plus grand point de feston sur 
lequel tu reviens par un point de surjet 
que tu ornes de perles faites comme les 
précédentes. 

Pour le dessin qui se trouve au-dessous 
des deux rangs de dents, ta fais le même 
point de feston on de boutonnière, que tu 
continues en reprenant au milieu de cha- 
que point de toile. 

Je n'ai pas besoin de l'expliquer la ga- 
lerie du bas, c'est un fil pas&é de haut en 
bas, pnis tourné une fois du bas en haut: 
on glisse son aiguille entre les fils du la- 
cet, et l'on recommence du haut en bas, 
pnis on fait la perle du milieu. Ce col est 
une imitation de guipure. 

Le n*" 2 est la UMncbette, qui se Ait de 



Le n"" 3 est un imtàn qui se brode en 



sontacbe, au-dessus de l'ourlet d'un sar- 
reau de petit garçon, ou de la jupe d'une 
robe de petite fille. 

Le n"* 4 est un dessin qni se brode au 
plnmetis, entre les larges pMs d'une robe de 
mousseline ou d'organdy. Si tu trouves ce 
dessin trop ricbe, ne fais pas les branches 
de fleurs et de fruits. 

Le n"* 5 est un dessin qui se brode sir 
velours en poinu de cordonnet, avec de la 
soie et du fil d*or. Ce dessin peut servir 
pour porte-cigarre, porte-feuille ou sou- 
venir. 

Le n"" 6 est un tricot treillage , pour 
couvre- pieds. 

Achète des aiguilles de bois de 15 cen- 
timètres de circonférence, de la laine an- 
glaise rouge et de la laine blanche ; avec 
dix mai les on obtient ces trois colonnes 
treiilagées : il y a une maille de trop sur le 
dessin. 

Toutes les aiguilles se tricotent à Fen- 
droit. 

Chaque fois que Ton commence une ai- 
guille, on la commence en tricotant une 
maille ; chaque fois que l'on fiait une ai- 
guille, on la finit en tricotant deux mailles 
ensemble. 

l'^ aiguille^ laine rouge. Tricote la pre- 
mière maille — laisse ta laine derrière — 
prends la seconde maille , comme si tu 
voulais la tricoter à l'envers ; ne la tricote 
pas — ramène ta laine devant toi — prends 
deux mailles ensemble, tricote-les — laisse 
ta laine derrière — prends une maille, 
comme si tu voulais la tricoter à l'envers; 
ne la tricote pas — ramène ta laine de- 
vant toi — prends deux mailles ensemble, 
tricote-les... Ainsi de suite jusqu'à la fin 
de l'aiguille. 

2* aiguille^ laine blanche. Elle se tri- 
cote comme la première, mais les maifles 
présentent un différent asp<^ct; je crois 
devoir l'expliquer cette deuxième aiguille. 
Tricote la première maille — laisse u laine 
derrière — prends h première bride que 
tu rencontres, comme li tu voulais la tri- 
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coter à l'envers, ne la tricote pas 
ta laine devant toi — prends ensemble la 
bride et la maille qui suivf nt, et tricote - 
le?. Ainsi de suite jusqu'à la fin de la 2' ai- 
guille. La 3* se fait comme la 1", la 4* 
comme la 2*^, etc. 

Quand tu achèves ton aiguille, tu casses 
ta laine, en laissant un bout long de 1 cen- 
timètres; quand tu commences ton aiguille, 
tu laisses un bout long de 10 centimètres ; 
cela fait tout naturellement une frange 
des deux côtés du couvre-pieds. Tu vois 
maintenant que ce tricot est double et se 
troiue composé d'un treillage blanc d'un 
côté et rouge de l'autre. Tu peux le faire 
orange et noir, saumon et brun ; tu peux 
aussi ne le faire que d'une seule couleur. 
En coton retors , ce tricot peut couvrir 
des bras et des dossiers de fauteuil, mais 
alors les aiguilles ne doivent avoir que 
12 centimètres de circonférence. 

Le h? 7 est un dessin de crochet pour 
couvre-pieds, coussin et bras de fauteuil. 
Le n** 9 est un travail qui «'exécute en 
rubans. Tu achètes du ruban de percale 
de cette largeur. 
Tu travailles de droite à gauche, 
l'' De ta main gancbe tu plies ce ruban 
pour /orm^r la moitié d'un angle dans le 
haut, et tu retiens ee ruban de ta main 
droke ; — 2* tu ramènes ce ruban en 
le descendant devant toi pour former un 
angle dans le haut — 3* tu relèves ce ru- 
ban en le repliant derrière, pour former 
la moitié d'un angle dans le bas — k"* tu 
remontes ce ruban devant toi, pour former 
un angle dans le bas — 5° tu rabats ce 
ruban derrière pour former la moitié d'un 
angle dans le haut — 6'' ta ramènes ce 
ruban devant toi pour former un angle 
dans le haut, ainsi de suite. Ce qui est de- 
vant toi est l'endroit. 

Tu as une aiguille enfilée de fil blanc, 
tu y fais un nœud, tu passes ton aiguille 
derrière et, par deux points, tu arrêtes 
ensemble , devant toi , les deux côtés du 
ruban qui se rapprochent au bas de cha- 



que angle ; puis , lorsque tu as fait deux 
rangs de ces zig-zags , tu les réunis aux 
angles, en les arrêtant par trois points et 
par un nœud. Tu peux ajouter un rang ou 
deux et employer de plus petit ruban. 

Ce travail forme un ornement solide 
pour le bas des jupons et des pantalons. 
Le n"" 9 est un dessin de cartes pour 
écrire le nom des conmes dans un dîner 
prié. Ce sujet de chasse ne convient q»e 
pour un homme. Lorsque tu as calqué ou 
dessiné cette cane sur un carton de Bris- 
tol et suivi tous c<»s petits traits avec une 
fine plume, tu peins le chasseur en pan- 
talon bleu, en blouse grise, le fosii cou- 
leur bois, le chevreuil en tons fauves, le 
chien blanc, les oreilles et quelques taches 
brunes; les fleurettes roses et bleu clair, 
les feuillages t^n cendres vertes avec re- 
touches d'indigo. 

Le nMO est un fichu que tu peux faire 
en tulle blanc, en tulle noir uni, le garnir 
d'une petite dentelle noire ou blanche , 
cousue à plat et rapprocher les pointes de 
ce fichu par une rosette placée au bas de 
la taille. Ce fichu, pour bien faire, doit 
avoir des plis autour du cou, c'est-à-dire 
deux sur chacpie épaule. 

Le n* 11 est l'un des devants du man- 
telet brésilien. 

Le n* 12 est la moitié du dos. Ces deux 
morceaux se cousent étoile contre étoile. 
Ce vêtt'ment forme à la fois manteau et 
manteîet ; il se fait en drap, en velour?, 
se garnit d'un riche galon, se ferme sur 
la poitrine avec six boutons de chaque côté, 
sous lesquels on a cousu six petites bou- 
cles formées d'une petite ganse, lesquelles 
boucles servent de boutonnières. 

Le nM3 est la moitié d'une pièce d'é- 
paule qui forme en même temps la man- 
che. Ce patron s'emploie pour les peignoirs 
de nuit ou du matin. L'été, les peignoirs 
se font ou en jaconas ou en mousseline de 
couleur ; les dessins se trouvent dans ce 
sens et se rejoignent en biais sur le dos. 
A ce patron on coud devant et derrière 
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des lés d*étoffe auxquek oo ajoute des 
pointes, à partir da bas de la taille jusqa'aa 
bas de la jape. Ces peignoirs ne descendent 
qu'au dessous des genoux; ils s'arrondis- 
sent du devant, se garnissent an bas des 
manches, autour du cou et le long des de- 
▼antSy par une bande plissée à la vieille; au 
bas de ces peignoirs on fronce un volant 
bant de 15 centimètres. Avec ces pei- 
gnoirs on porte les jupons en étoffe pa- 
reille, on les garnit aussi d'un volant bant 
de 15 centimètres. Ce costume élégant et 
coquet se garde jusqu'à l'beure du diner* 
Pour l'hiver, ce peignoir se fait long, sans 
garniture, en flanelle ou en mérinos et 
ouaté ; conune ces étoffes ont une grande 
largeur et n'ont pas de dessins qui for- 
ment ornement, ce modèle se taille d'une 
seule pièce, de manière qu'il y ait on droit 
fil au milieu du dos, et pas de couture. 
Bien entendu que ce peignoir n'est que 
pour ta mère ou ta sœur mariée. 

Le n"* iU est un sarrau pour petit gar- 
çon. Il se fait en mérinos et se |ouate. On 
le taille la lisière dans le bas, il ne faut pas 
de couture sur les épaules. 
Le n^" 15 est un rébus. 
Celui du dernier numéro représente le 
temps — un nœud — un faix — un cadre 
où il n'y a rien — un A et la Fère. 
Le tempt ne fait rien à Vaffaire. 
Il me semble, par exemple, que pour 
exécuter tous les travaux de cette planche 
le temps fait beaucoup à ïaffairet et voilà 
comment les proverbes ne sont pas tou- 
jours la sagesse des nations. 

Que fais-tu durant ces jours de plaie et 
de brooillard. Nous, nous ne quittons pas 
le coin du feu, nous causons... toilette; 
nous faisons des projets pour dîners, soi- 
rées et bals; chacune de nous donne son 
avis, on le discute, et c'est presque toujours 
les grand'mères qui l'emportent par leur 
bon goût. 

Pour un grand dîner, voici les toilettes 
que Ton a décidées. Les demoiselles en 
robe de reps gris, corsage à pointe, décol- 



leté et lacé derrière, manches courtes, en 
biais, bien qu'un peu longues, mais sur- 
tout un peu larges du bas ; un fichu de tulle 
noir sur le modèle planche jn, arrêté au 
bas de la taille par cette rosette, en ruban 
de satin rose, à bouts pendants; les che- 
veux en bandeaux devant, derrière tournés 
en corde et attachés par un beau peigne 
en écaille. De chaque côté de la tête, deux 
rosettes de ruban de satin rose ; bottines 
griser mitaines noires. 

Pour les jeunes mères. Robes de damas 
desoiemarron, couleur sur couleur, corsage 
à pointe, décolleté, manches sur le modèle 
de la figurine assise, n"" xl Au lieu éo9 
manchettes d'étoffe, deux rangs de den- 
telle blanche relevés par une rosette de 
velours noir, pèlerine de dentelle fermée 
par deux rosette pareilles ; dans chaque 
une riche épingle. Pour coiffure ; cheveux 
en bandeaux; deux grosses rosettes de 
velours noir, montées à une canetille re- 
couverte d'un velours noir et posées sur la 
tête, puis une barbe de dentelle blanche 
posée auf si sur la tête, descendant sur les 
joues, tournant autour des grosses rosettes 
de velours et allant se rattacher derrière où 
elles retombent. Au milieu de cette rosette, 
deux riches épingles. Comme on ne porte 
plus de boucles d'oreilles, les anneaux et 
les pendants servent en guise d'épingles. 
Gants blancs, bottines de satin marron. 

Pour lesgrand'mères. Robe de satin noir, 
colletée, à pointe, et ouverte du devant; 
manches amadis, col et manchette de den- 
telle blanche, bonnet de gaze rose pâle, 
orné de marabouts roses ; cheveux blancs, 
frisés et crêpés; étole d'hermine, gants 
blancs, bottines de velours noir. 

Pour les petites filles. Robe de taffetas 
écossais , katzawech de velours blen-join- 
ville, garni d'une passementerie ; cheveux 
bouclés, tombant sur les épaules ; pantalon 
blanc, court et garni; bottines noires, 
mitaines noires. 

Pour les petits garçons. Sarrau de ve- 
lour noir, ceinture vernie, pantalon de 
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dnp gris féncé, boltinet noirci, dupera 
à larges bord» légèreaeDt r^vés et à 
forme ronde, ganti de peau noire. 

Non» ne mtods encore rien pottr les 
toilettes de bals H de soirées; Mds le pre- 
mier numéro du Journal ia DemûiêeUes^ 
janvier 1848, paraîtra le 20 décembre Idli? 
afia de pouvoir être donné en étrenoe. Ji? 
te dirai alors ce que la mode aora dé- 
cidé. 

Yoi'à le moi» de janvier; les ann^ces 
des journaux ressemblent à un champ de 
Caire où celui-là bat la grosse ca sse, celai- 
ci sonne la trompette, cet aatre promet 
des choses im^ssibles qo*il appui de noo^ 
breux points d'exclimaiion. Ce sont dt« 
phrases dignes du célèbre Fantanarose, 
En lisant notre simple proèpecttts tn le 
seras dit : J*aurai tout cela; non pas 
comme un tohu-bohu, mais dans le cours 
de l'année, à mesure que ces objets seront 
de mode, à ma convenance, et de ma- 



nière à fermer un taUea«oà dnqne objet 
se trouvera à sa place; depuis crniase 
ans le Jtmnml des DmnoiHlUê a toojoors 
tenu ce qu'il avait proaûs^ Dans ta de- 
mande de renovvettement ne manque pas 
de désigner la l"^, la 2— ra hi S-* édi- 
tion, 8, iO ou 12 ir. 

Encore une année de finie! celle-ci n'a 
point été heureuse ! Tinondation dé la Lcire, 
la disette du blé, la cherté des vivres ont 
attristé rftâver; Pété et Tautomne ont ré- 
paré une partie des désastres, mais le com- 
merce ec l'industrie ont beaucoup souffert; 
ils ne peuvent se remettre... Il y aura cet 
biver des ouvriers sans ouvrage, des &- 
milles dans la misère... Encore quelques 
sacrifices : aidons-nous, le ciel nous aidera t 

Adieu ! pour celte année... mais pour 
Tan procbaîn... ^bientôt! 

En attendant, que Dieu te garde et t*ac- 
corde tout ce que tu désires. 

M"»' J.-J. FOUQUEAU DE FDSST. 



iPHiltRIDIS. 



2 DÉCEMBRE 1406. — ACTE DU PARLEMENT ANGLAIS QUI REND AUX FEMMES LEURS 

DROITS A LA COURONNE. 

par im acte signé du roi, de tous les sei- 
gneurs et de l'orateur des conmiuaes, an 
nom de toute la cbambre; de ce jour date 
le véritable droit des femmes à la couronne 
d'Angleterre. 



Dans un parlement convoqué au mois 
de mars 1406, par Henri IV, roi d'Angle- 
terre, un acte avait été rendu pour exclure 
les femmes de la succession royale; mais 
la même année cette exclusion fut révoquée 
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U ne faut pas parler Tolontiers des 
femmes belles et honnêtes, elles ne doivent 
être connues que de leurs parents et de 
leurs époux. Arigéb» 

Conduisez-vous toujours avec la mtee 
retenue que si vous étiez observée par dix 
yeux et niontrée par dix mains. 
Mênandre. 

Sans l'économie il n'y a point de ri- 



chesses assez grandes, avec elle il n'y en a 
point de trop petites. Sénèque» 

Quand tu as trahi toi-même ton propre 
secret, quel droit as-tu de faire des repro- 
ches ^ celui qui ne l'a pas gardé? 
Plutaiqub. 

Toute navigation est incertaine... prends 
pitié du malheureux qui a ÉKt naufrage. 
Phoctdide. 
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